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676.  —  A  Mme  d'Albert. 

A.  Paris,  5  janvier  1692. 

Votre  lettre  du  3o  décembre,  ma  chère  Fille, 
m'oblige  à  vous  dire  d'abord  que  je  suis  content  de 
votre  obéissance.  La  règle  que  je  vous  ai  donnée  sur 
les  peines  que  vous  savez  s'étend  à  toutes  les  autres 
quant  à  l'obligation  de  les  confesser,  mais  non  pas 
quant  à  la  défense  de  le  faire.  Car  je  ne  vous  défends 
pas  de  vous  confesser  de  ces  peines,  ou  des  péchés 
que  vous  pourrez  croire  y  avoir  commis,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  avec  cette  anxiété  qui  vous  empê- 
che de  communier,  ou  ne  vous  permet  pas  de  le  faire 
avec  toute  la  dilatation  que  cette  action  demande. 
Ce  que  je  vous  défends  précisément  à  cet  égard, 
c'est  que  vous  ne  songiez1  jamais  à  vous  priver  de 

Lettre  616.  —  1.  Défendre  se  construit  avec  de  et  l'infinitif,  ou 
avec  que  et  le  subjonctif.  Depuis  le  xvne  siècle,  on  omet  avec  ce 
verbe  la  négation  ;  au  xvie  siècle,  il  en  était  autrement.  «  Il  défendit 
que  l'on  n'allât  plus  vers  Lucullus,  et  que  l'on  n'obéît  point  à  cbose 
qu'il  demanderait.  »  (Amyot,  Lucullus,  lxxi.) 
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la  communion,  ni  à  recommencer  vos  confessions 
avant  ou  après  vous  en  être  approchée,  à  moins  que 
vous  ne  soyez  assurée  jusqu'à  en  pouvoir  jurer, 
qu'il  y  a  eu  un  péché  mortel  dans  vos  jugements, 
dans  vos  distractions,  dans  vos  soupçons  et  dans 
tous  les  sujets  de  vos  peines.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
et  vous  deviez2  l'avoir  entendu  ;  mais,  à  présent  que 
vous  l'avez  par  écrit,  je  m'attends  à  une  entière 
obéissance. 

Je  serais  bien  fâché  que  nous  perdissions  ma 
Sœur  de  Saint-Gabriel3.  Je  lui  donne  de  tout  mon 
cœur  ma  bénédiction,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'offrir  à  Dieu,  dont  elle  recevra,  et  en  cette  vie  et 
en  l'autre,  la  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son 
obéissance. 

On  s'est  contenté  de  vous  donner  la  copie  de  la 
réquisition  du  Promoteur4,  parce  que  c'est  le  fon- 
dement de  ce  qui  se  fera  dans  la  suite  :  on  n'eut  pas 
le  temps  d'écrire  le  reste.  11  n'y  a  point  de  façon  à 
faire  de  cette  réquisition,  et  au  contraire  il  est  bon 
qu'on  le  sache.  Pour  ce  qui  est  des  dispositions  de 
Mme  votre  Abbesse,  elle  voudrait  bien  ne  pas  re- 
tourner5, mais  elle  sent  qu'il  faudra  le  faire.  Je  suis 
résolu  à  la  pousser,  si,  dans  huit  jours  sans  retarde- 

2.  Vous  deviez  l'avoir  entendu,  vous  auriez  dû  l'avoir  compris. 

3.  Nous  ne  savons  rien  de  cette  religieuse,  sinon  qu'elle  avait  été 
l'une  des  premières  à  reconnaître  l'autorité  de  l'évèque.  (Cf.  lettre 
du  2  février  1692.)  Il  y  avait  une  Sœur  du  même  nom  à  Faremoutiers. 

l\.  Le  promoteur,  officier  de  la  curie  épiscopale,  qui  y  remplissait 
à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que  le  procureur  du  Roi  dans  les  tri- 
bunaux laïques.  Ce  promoteur  était  Jean  Corvisart,  curé  de  Mareuil- 
les-Meaux.  Il  agissait  au  nom  de  Bossuet  contre  l'Abbesse  de  Jouarre. 

5.    Elle  voudrait  ne  pas   retourner  à  Jouarre.    Avant  de  sortir  son 
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ment,  elle  ne  prend  un  parti  ;  pour  lui  parler,  c'est 
temps  perdu.  J'envoie  à  Mme  la  Prieure  et  à  Mme 
de  Lusancy  les  ordres  pour  ce  qu'il  faut  faire,  si  elle 
s'avisait  de  prévenir  la  signification  de  mon  Ordon- 
nance, comme  le  sieur  de  La  Madeleine  6  l'en  presse 
bien  fort  ;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elle  se  fie  sur 
cela.  Que  ceci  ne  soit  que  pour  Mme  de  Luynes, 
Mme  de  Lusancy  et  vous. 

Il  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me  parlant  : 
vous  voyez  bien  qu'à  la  fin  il  y  faut  venir,  et  que 
Dieu  le  veut. 

Il  n'y  a  rien  à  recommencer  dans  le  Bréviaire 
que  les  endroits  où  l'on  serait  assuré,  dans  le  degré 
que  je  vous  marque  pour  les  autres  choses,  ou  d'avoir 
omis,  ou  d  avoir  été  distrait  volontairement.  Je  vous 
défends  tout  autre  recommencement.  Ne  vous  allez 
point  rejeter  dans  l'embarras  de  distinguer  ce  qui 
est  volontaire  ou  non  :  cela  ramènerait  toutes  vos 
peines  l'une  après  l'autre,  et  vous  n'en  sortiriez 
jamais.  Amen  et  Alléluia.  C'est  dans  l'acte  d'aban- 
don7, que  se  trouve  le  seul  remède  à  vos  maux  ;  je 
m'y  unis  de  tout  mon  cœur,  et  vous  le  pouvez  man- 
der à  Mme  de  Harlay. 

C'est  un  grand  mot  que  celui  du  saint  prophète  : 


effet,  l'ordonnance  du  ig  décembre  1 69 1  devait  être  signifiée  à  l'Ab- 
besse  par  trois  fois.  Après  la  seconde  monilion,  Mme  de  Lorraine, 
sans  attendre  la  troisième,  revint  dans  sa  maison,  le  26  mars  1692. 

6.  La  Madeleine  devait  être  quelque  homme  d'affaires  chargé  des 
intérêts  de  l'Abbesse. 

7.  Acte  dont  il  lui  avait  donné  une  formule  abrégée,  mentionnée 
dans  notre  t.  IV,  p.  3Ô2,  et  imprimée  dans  l'édition  Lâchât,  t.  VII, 
p.  545. 
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Elegi  abjectus  esse9  :  J'ai  choisi  d'être  des  derniers 
dans  la  maison  de  mon  Dieu  ;  et  je  rends  grâces  à 
Dieu  de  vous  l'avoir  mis  dans  le  cœur  avec  un  sen- 
timent particulier.  Je  le  prie,  ma  chère  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous. 

Priez  pour  moi  ;  demandez  pour  moi  des  prières 
de  tous  côtés,  et  surtout  à  Mme  de  Harlay  et  à  la 
sainte  communauté  où  elle  est9.  Amen,  Alléluia. 


6-7.  _  A  Mme  Cornu  au. 

A  Paris,  5  janvier  1692. 

Je  n'ai  de  loisir,  ma  Fille,  que  de  vous  mander  la 
réception  de  votre  paquet.  Je  ferai  au  premier  jour 
toutes  les  réponses,  et  je  verrai  avec  joie  Monsieur 
votre  fils1. 

Gomme  ces  lettres  pour  Jouarre  sont  fort  pres- 
sées, je  vous  prie  de  les  rendre  au  plus  tôt2.  Dites 
à  Mme  votre  supérieure  l'ordre  que  vous  en  avez. 
Demandez-lui   pourtant"    sa   permission,    afin    que 

a.  Leçon  de  la  première  édition;  ailleurs  :  et  demande: -lui  sa  permission. 

8.  Ps.  LXXXIII,  II. 

9.  La  Visitation  de  Melun.  Voir  t.  IV,  p.  161. 

Lettre  677.  —  Trente  et  unième  dans  Lâchât  comme  dans  la  pre- 
mière édition  et  les  meilleurs  manuscrits.  Date  d'abord  mise  par 
Mme  Cornuau  :  1691  ;  date  rectifiée  par  Ledieu:  5  janvier  1692. 
Date  fournie  en  second  lieu  par  Mme  Cornuau  :  A  Paris,  5  janvier 
1692.  Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

1.  Il  était  né  vers  1670  et  se  nommp.it  Philippe  Cornuau.  Bossuet 
fit  de  lui  son  homme  d'affaires,  et  les  neveux  du  prélat  lui  confièrent 
aussi  leurs  intérêts.  Cf.  t.  IV,  p.  35. 

2.  «  Cette  pauvre  veuve  toute  boiteuse  ne  laissait  pas  d'aller  elle- 
même  à  Jouarre  rendre  en  main  propre  les  lettres  de  M.  de  Meaux  » 
(/Voie  de  Ledieu). 
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nous  accomplissions  cette  parole  du  Sauveur  :  Lais- 
sez-moi faire  pour  cette  heure;  car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  que  nous  accomplissions  toute  justice*.  Prenez 
bien  garde  que  c'est  avant  que  de  recevoir  le  bap- 
tême que  Jésus-Christ  parle  ainsi,  et  que  cette  jus- 
tice dont  il  parle,  est  celle  de  faire  souvent  par  une 
soumission  volontaire  ce  dont  on  pourrait  s'exemp- 
ter par  des  ordres  supérieurs. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  en  sorte  que  votre 
communication  avec  Jouarre  ne  vous  retarde  ni  ne 
vous  empêche  en  aucune  partie  de  vos  devoirs  et  de 
vos  emplois,  et  de  rendre  souvent  compte  en  géné- 
ral de  cela  à  Mme  votre  supérieure,  lui  demandant 
même  son  avis,  s'il  arrivait  que  cela  vous  causât 
de  l'embarras. 

Elle  ne  me  parle  point  de  vos  austérités  ;  n'en 
faites  plus  à  présent,  et  jusqu'à  ce  que  votre  santé 
soit  rétablie,  sans  ma  permission. 

Je  suis  contraint  de  finir,  en  vous  assurant,  ma 
Fille,  que  votre  âme  m'est  très  chère,  et  que  je 
n'oublierai  rien  pour  vous  porter  à  la  perfection  à 
laquelle  vous  aspirez. 


678.    —   A   Mme   DE   LUSANÇY. 

A  Versailles,  8  janvier  1692. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  vous  faire  excuse  de 

3.  Matth.,  m,  i5. 

Lettre  618.  —  Nous  suivons  la  copie  que  Ledieu  avait  faite,  après 
la  mort  de  Bossuet,  des  lettres  adressées  à  Mme  de  Lusancy  (Collec- 
tion de  M.  le  vicomte  Raoul  de  Saint-Seine). 
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ce  que  je  me  sers  d'une  main  étrangère,  pour  épar- 
gner une  tête  appesantie  par  le  rhume1.  Il  ne  m'a 
pas  empêché,  Dieu  merci,  de  faire  écrire  le  sermon2 
que  je  vous  envoie,  comme  je  vous  l'avais  promis. 
Vous  le  trouverez  peu  conforme  à  votre  état,  puis- 
qu'il s  attaque  aux  pécheurs  3  les  plus  endurcis.  Mais 
il  faut  que  les  âmes  innocentes  apprennent  à  gémir 
pour  eux  dans  leur  retraite,  et  qu'en  voyant  leurs 
excès,  elles  s'accoutument  à  rendre  grâces  à  Dieu 
des  miséricordes  qu'elles  en  ont  reçues.  Vous  ne 
laisserez  pas  de  voir  dans  ce  sermon  les  plus  utiles 
sentiments  où  l'on  puisse  entrer  à  la  vue  des  mystè- 
res de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  de 
regarder  toujours  qu'ils  peuvent  être  en  ruine  aussi 
bien  qu'en  résurrection  à  plusieurs4  ;  afin  que,  si  on 
est  assez  heureux  pour  en  profiter,  on  l'attribue  à  sa 
grâce.  Vous  pouvez  faire  part  de  cette  instruction  à 
celles  que  vous  croirez  qui  en  seront  édifiées  ;  et,  à 
votre  grand  loisir,  vous  me  ferez  plaisir  d'en  tirer 
une  copie  et  me  renvoyer  l'original3.  Car,  encore 
qu'il  ait  été  fait  uniquement  pour  vous,  vous  ne  se- 
rez pas  fâchée  d'être  l'occasion  que  d'autres  en  pro- 
fitent. 


i.   Ledieu  a  écrit  rheume. 

2.  C'est  le  sermon  prêché  par  Rossuet  dans  sa  cathédrale  le  jour 
de  Noël  169 1 .  Le  prélat,  qui  n'en  avait  rien  écrit,  le  dicta  en  deux 
ou  trois  soirées  à  son  secrétaire,  à  Versailles  (Lebarq,  t.  VI,  p.  43g). 

3.  Edit.  :  il  attaqueles  pécheurs. 

l\.  Rossuet  traduit  littéralement  le  verset  :  Ecce  positus  est  hic  in 
ruinnin  et  in  resurrectionem  multorum  (Luc,  11,  34)- 

5.  L'original,  de  la  main  de  Ledieu,  a  disparu,  mais  il  a  été  sous 
les  yeux  de  Deforis,  qui  l'a  reproduit  dans  son  édition  (Cf.  Lebarq, 
Œuvres  oratoires,  t.  VI,  p.  43ç)). 
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Aussitôt  que  j'aurai  des  nouvelles  à  vous  mander6, 
vous  en  aurez;  et  je  vous  prie  d'être  bien  persuadée 
que  je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment.  Je  conçois 
parfaitement  la  conséquence  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  sur  ce  sujet-là,  et  je  ne  désire  rien  tant  que 
de  procurer  du  repos  à  la  maison  et  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux7. 

Sascription  :  A  Madame,  Madame  de  Lusancy, 
religieuse  à  Jouarre. 


679.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Versailles,  8  janvier  1692. 

Je  ne  crains  point  de  prendre  sur  moi  l'obéissance 
que  vous  rendrez,  ma  clière  Fille,  aux  ordres  que 
je  vous  ai  donnés  pour  vos  confessions. 

Quant  à  cette  disposition  qui  vous  fait  voir  un 
Dieu  toujours  irrité,  sans  en  examiner  le  prin- 
cipe, offrez  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  sur- 
tout des  plus  endurcis,  les  peines  qu'elle  vous  cause. 
J'espère  que  vous  en  serez  soulagée  ;  du  reste,  je 
vous  mets  et  vous  abandonne  entre  les  mains  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu  il 
soit  avec  vous. 

6.  Sur  les  démêlés  avec  l'Àbbesse. 

7.  Les  éditeurs  donnent  ici  comme  post-scriptum  un  fragment  d'une 
lettre  postérieure  (Voir  p.   18). 
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680.  —  A  Leibniz. 

A  Versailles,  le  10e  janvier  169a. 

Monsieur, 
J'ai  reçu,  par  l'entremise  de  Mme  de  Brinon,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire  \ 
qui  est  si  honnête  et  si  obligeante  que  je  ne  puis  as- 
sez vous  en  remercier,  ni  assez  vous  en  témoigner 
l'estime  que  je  fais  de  tant  de  politesse  et  d'hon- 
nêteté jointes  à  un  grand  savoir  et  de  si  bonnes 
intentions  pour  la  paix  du  christianisme.  Les  articles 
de  M.  l'abbé  Molanus2  seront,  s'il  plaît  à  Dieu,  un 
grand  acheminement  à  un  si  bel  ouvrage.  J'ai  lu  ce 
que  vous  m'en  avez  envoyé  avec  beaucoup  d'attention 
et  de  plaisir,  et  j'en  attends  la  suite  \  que  vous  nous 
faites  espérer,  avec  une  extrême  impatience.  Ce  sera 
quand  j'aurai  tout  vu  que  je  pourrai  vous  en  dire 
mon  sentiment  ;  et  je  croirais  mon  jugement  trop 
précipité,  si  j'entreprenais  de  le  porter  sur  la  partie 
avant  que  d'avoir  vu  et  compris  le  tout.  Pour  la 
même  raison,  Monsieur,  il  est  assez  difficile  de  ré- 
pondre précisément  à  ce  que  vous  dites   à  Mme  de 

Lettre  680.  —  L.  s.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  les 
Œuvres  posthumes  de  Bossuet,  I.  I,  p.  348.  L'original,  de  la 
main  de  Ledien,  revu  par  nous,  est  à  la  Bibliothèque  de  Hanovre, 
Papiers  de  Leibniz,  Theologica.  XIX,  f°  696.  Ledieu  en  avait  tiré 
pour  lui  une  copie,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  H.  de 
Rothschild.  Voir  l'Appendice  VI. 

1.  La  lettre  fixée  par  nous  au  17  décembre  1691.  Cf.  dans  Fou- 
cher,  t.  I,  p.  285,  la  lettre  de  Leibniz  à  Mme  de  Brinon,  du  17  dé- 
cembre. 

2.  Les  Cogitationes  privalœ. 

3.  Bossuet  n'avait  donc  pas  encore  reçu  la  lettre  de  Leibniz,  du 
28  décembre  1691.  Cf.  la  lettre  du  17  janvier  1692. 
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Brinon,  dans  la  lettre  qu'elle  ma  communiquée  ; 
puisque,  tout  dépendant  de  ce  projet,  il  faut  l'avoir 
vu  tout  entier  avant  que  de  s'expliquer  sur  cette  ma- 
tière. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  en  attendant,  c'est, 
Monsieur,  que,  si  vous  êtes  véritablement  d'accord  des 
cinq  propositions  mentionnées  dans  votre  lettre  \ 
vous  ne  pourrez  pas  demeurer  longtemps  dans  l'état 
où  vous  êtes  sur  la  religion  ;  et  je  voudrais  bien  seu- 
lement vous  supplier  de  me  dire  :  i°  si  vous  croyez 
que  l'infaillibilité  soit  tellement  dans  le  concile  œcu- 
ménique, qu'elle  ne  soit  pas  encore  davantage,  s'il 
se  peut,  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise,  sans  qu'elle 
soit  assemblée  ;  20  si  vous  croyez  qu'on  fût  en  sûreté 
de  conscience  après  le  concile  de  Nicée  et  de  Chal- 
cédoine,  par  exemple,  en  demeurant  d'accord  que  le 
concile  œcuménique  est  infaillible,  et  mettant  toute 
la  dispute  à  savoir  si  ces  conciles  méritaient  le  titre 
d'œcuméniques  ;  3°  s'il  ne  vous  paraît  pas  que  ré- 
duire la  dispute  à  cette  question,  et  se  croire  par  ce 
moyen  en  sûreté  de  conscience,  c'est  ouvrir  manifes- 

[\.  Cinq  propositions  de  Bossuet  insérées  dans  une  lettre  à  Mme  Bri- 
non (Foucher  de  Gareil,  t.  I,  p.  2^9),  et  que  Leibniz,  qui  semble  y 
donner  son  acquiescement,  résume  ainsi  :  «  M.  de  Meaux  dit:  i°Que 
ce  projet  donné  à  M.  de  Neustadt  ne  lui  parut  point  encore  suffisant; 
2°  qu'il  ne  laisse  pas  d'être  fort  utile,  parce  qu'il  faut  toujours  quel- 
que commencement;  3°  que  Borne  ne  se  relâchera  jamais  d'aucun 
point  de  la  doctrine  définie  par  l'Eglise,  et  qu'on  ne  saurait  faire  au- 
cune capitulation  là-dessu?,  ;  /j°  que  la  doctrine  définie  dans  le  concile 
de  Trente  est  reçue  en  France  et  ailleurs  par  tous  les  catholiques 
romains  ;  5°  qu'on  peut  satisfaire  aux  protestants  à  l'égard  de  cer- 
tains points  de  discipline  et  d'explication,  et  qu'on  l'avait  fait  utile- 
ment en  quelques-uns  touchés  dans  le  projet  de  M.  l'évêque  de 
Neustadt  ».  (Cf.  la  lettre  de  Bossuet  à  Mme  de  Brinon,  du  29  septem- 
bre 1691,  t.  IV,  p.  297  et  suiv.). 
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tement  la  porte  à  ceux  qui  ne  voudront  point  croire 
aux  conciles,  et  leur  donner  une  ouverture  à  en  élu- 
der l'autorité  ;  4°  si  vous  pouvez  douter  que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  soient  autant  reçus  en 
France  et  en  Allemagne  parmi  les  catholiques, 
qu'en  Espagne  et  en  Italie,  en  ce  qui  regarde  la  foi, 
et  si  vous  avez  jamais  ouï  un  seul  catholique  qui  se 
crût  libre  à  recevoir  ou  ne  recevoir  pas  la  foi  de  ce 
concile  ;  5°  si  vous  croyez  que,  dans  les  points  que 
ce  concile  a  déterminés  contre  Luther,  Zuinglc  et 
Calvin,  et  contre  les  confessions  d'Augsbourg,  de 
Strasbourg  et  de  Genève,  il  ait  fait  autre  chose  que 
de  proposer  à  croire  à  tous  les  fidèles  ce  qui  était 
déjà  cru  et  reçu  quand  Luther  a  commencé  de  se 
séparer  :  par  exemple,  s'il  n'est  pas  certain  qu'au 
temps  de  cette  séparation,  on  croyait  déjà  la  transsub- 
stantiation, le  sacrifice  de  la  messe,  la  nécessité  du 
libre  arbitre,  l'honneur  des  saints,  des  reliques,  des 
images,  la  prière  et  le  sacrifice  pour  les  morts  ;  et,  en 
un  mot,  tous  les  points  pour  lesquels  Luther  et  Calvin 
se  sont  séparés.  Si  vous  voulez,  Monsieur,  prendre  la 
peine  de  répondre  à  ces  cinq  questions  avec  votre 
brièveté,  votre  netteté  et  votre  candeur  ordinaire, 
j'espère  que  vous  reconnaîtrez  facilement  que,  quel- 
que disposition  qu'on  ait  pour  la  paix,  on  n'est  ja- 
mais vraiment  pacifique  et  en  état  de  salut,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  actuellement  réuni  de  communion  avec 
nous. 

Je  verrais  au  reste  avec  plaisir  Y  Histoire  de  la  ré- 
formation  d'Allemagne  de  M.  de  Seckendorf5,  si  elle 

5.  CF.  t.  IV,  p.  379,  note  5. 
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pouvait  venir  jusqu'en  ce  pays,  supposé  qu'elle  fût 
écrite  en  une  langue  que  j'entendisse  ;  et  je  puis  vous 
assurer  par  avance  que,  si  cette  histoire  est  véritable, 
il  faudra  nécessairement  qu'elle  se  trouve  conforme  à 
celle  des  Variations ,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
envoyer,  puisque  je  n'y  donne  rien  pour  certain  que 
ce  qui  est  avoué  par  les  adversaires.  C'est,  Monsieur, 
à  mon  avis,  la  seule  sûre  méthode  d'écrire  de  telles 
histoires,  où  la  chaleur  des  partis  ferait  trouver  sans 
cela  d'inévitables  écueils. 

Excusez,  Monsieur,  si  je  vous  entretiens  si  long- 
temps :  ce  n'est  pas  seulement6  par  le  plaisir  de  con- 
verser avec  un  homme  comme  vous,  mais  c'est  que 
j'espère  que  nos  entretiens  pourront  avoir  des  suites 
heureuses  pour  l'ouvrage  que  vous  et  M.  l'abbé  Mo- 
lanus  avez  tant  à  cœur.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  té- 
moigner la  joie  que  je  ressens  des  choses  obligeantes 
que  Mme  la  duchesse  de  Hanovre7  daigne  me  dire 
par  votre  entremise,  et  de  vous  supplier  de  l'assurer 
de  mes  très  humbles  respects,  en  l'encourageant  tou- 
jours à  ne  se  rebuter  jamais  des  difficultés  qu'elle 
trouvera  dans  l'accomplissement  du  grand  ouvrage 
dont  Dieu  lui  a  inspiré  le  dessein.  Je  connais,  il  y  a 
longtemps,  la  capacité  et  les  saintes  intentions  de 
M.  l'évêquede  Neustadt.  Je  suis,  avec  toute  l'estime 
possible,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Monsieur  Leibniz,  à  Hanovre. 

6.  Fouclier  de  Careil  :  absolument. 

7.  Bossuet  écrit  :  d'Hannover. 
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681 .  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  \  ersailles,  17  janvier  1692. 

Je  le  vois  bien,  Madame,  on  ne  nous1  fera  jamais 
trop  de  bien  à  votre  gré  :  vous  voulez  bien  appeler 
justice  ce  qui  n'est  assurément  qu'une  pure  grâce  en- 
vers un  ancien  domestique  devenu  fort  inutile2.  Je 
voudrais  bien  du  moins  ne  l'être  pas  pour  vous  ni 
pour  Faremoutiers. 

M.  Barrière3  peut  confesser  qui  vous  trouverez  à 
propos,  un  an  durant,  dans  votre  maison. 

Je  suis  bien  aise  d'entendre  parler  Mme  de  Me- 
nou 4  ;    et  tout  ce    qui   parlera    par    vos   instruc- 

Lettre  681.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII, 
Suppl. ,  p.  16. 

1.  Éditeurs  :  vous.  —  Bossuet  répond  à  une  lettre  de  félicitations 
relative  à  une  faveur  reçue  par  quelque  membre  de  sa  famille.  Il 
s'agissait,  selon  toute  apparence,  de  l'abbaye  de  Savigny,  récemment 
accordée  à  son  neveu.  (Cf.  t.  IV,  p.  383).  Déjà,  le  29  août  1691, 
Louis  Bossuet,  autre  neveu  de  l'évèque  de  Meaux,  avait  reçu  des 
provisions  en  survivance  pour  la  charge  de  maître  des  requêtes,  au 
lieu  d'Antoine  Bossuet,  son  père  (Archives  nationales,  V4  i5o2, 
f°  106  v°). 

2.  Sans  doute  Bossuet  voit  dans  le  bienfait  accordé  à  son  neveu  la 
récompense  des  services  rendus  par  Antoine  Bossuet,  intendant  de 
Soissons,  alors  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  qui  devait  pourtant  rester 
en  fonctions  jusqu'en  i6q4.  Peut-être  aussi  veut-il  parler  de  lui- 
même,  et  il  faut  avouer  que  le  mot  «  domestique  »  s'appliquerait 
mieux  à  l'ancien  précepteur  du  Dauphin,  qu'à  l'intendant  de  Sois- 
sons. 

3.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  ce  prêtre. 

[\.  Marie  de  Menou,  dite  Sœur  de  Saint-Alexis,  religieuse  de  Fare- 
moutiers, et  non  Anne  de  Menou,  de  la  Visitation,  religieuse  de 
Jouarre  (Cf.  t.  IV,  p.  281  et  282). 
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tions  parlera  toujours  très  agréablement  pour   moi. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 
Suscription  :   A  Madame,    iMadame    l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


682.  —  AMme  Dumans. 

A  Versailles,  17  janvier  1692. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  avecjoie  votre  lettre  du  9  pour 
ce  qui  vous  touche  ;  mais  j'y  ai  vu  avec  déplaisir  la 
maladie  de  Mme  d'Ardon1 .  Obligez-la  aux  précau- 
tions nécessaires  pour  se  guérir  et  pour  prévenir  la 
rechute  ;  car  je  ne  veux  point  qu'elle  soit  malade, 
encore  moins  qu'elle  se  la2  fasse.  Je  vous  charge  de 
ce  soin,  et  je  vous  donne  pour  cet  effet  le  pouvoir 
que  j'ai  sur  elle.  Je  la  bénis  de  tout  mon  cœur,  et 
je  prie  N.-S.  qu'il  verse  survous  et  sur  elle  ses  sain- 
tes bénédictions,  afin  que  vous  le  serviez  en  crainte 
et  en  joie,  en  humilité  et  en  courage,  en  abandon  et 
en  confiance.  Je  suis  à  vous  en  son  saint  amour. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  Jouarre,  Jouarre. 

Lettre  682.  —  L.  a.  s.  Cabinet  de  M.  le  comte  Guillaume  de  La 
Roche-Aymon. 

1.  Mme  d'Ardon  a  été  mentionnée  dans  la  lettre  du  24  octobre 
1691.  Ce  doit  être  la  même  qui  est  ailleurs  désignée  sous  le  nom  de 
Sœur  de  Saint-Ignace. 

2.  La.  Conformément  à  la  règle  de  Vaugelas  (édit.  Chassang,  t.  I, 
p.  87),  le  pronom,  représentant  ici  un  adjectiP  et  non  un  substantif 
déterminé,  devrait  être  le.  Voir  plus  loin,  p.  260. 
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683.  —  A  Leibniz. 

A  Versailles,  17  janvier  1692. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  avec  votre  lettre  du  28  décembre,  la 
seconde  partie  du  projet  de  réunion,  et  je  vous  en 
donne  en  même  temps  avis  ;  vous  aurez  vu,  par  ma 
précédente',  la  réception  de  la  première  partie.  Le 
premier  loisir  que  j'aurai  sera  employé  à  vous  dire 
mon  sentiment  avec  une  entière  ingénuité.  Vous  me 
ferez,  Monsieur,  beaucoup  de  plaisir  d'assurer 
M.  l'abbé  Molanus  de  l'estime  que  j'ai  pour  lui  et  de 
ma  parfaite  reconnaissance  pour  les  bontés  dont  il 
m'honore.  Nous  lui  garderons  fidèlement  tout  le 
secret  qu'il  demande  et  nous  nous  estimons  très 
honorés  de  ce  qu'il  veut  bien  nous  le  confier.  Pour 
vous  2,  je  ne  puis  vous  dire  avec  combien  de  cordia- 
lité et  d'estime  je  suis,  Monsieur, 

Votre  très  humble  serviteur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Puisse  celte  année  vous  être  heureuse,  et  à  tous 
ceux  qui  cherchent  sérieusement  l'union  des  chré- 
tiens ! 3 

Au  bas  de  la  seconde  page  :  A  Monsieur  Leibniz. 

Lettre  683.  —  L.  a.  s.  Bibl.  de  Hanovre  (Ibid.,  f°  6g3).  Publiée 
pour  la  première  fois  par  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  3o8  (Nous 
donnerons  les  références  aux  pages  de  la  seconde  édition,  plus  répandue 
que  la  première)  et  revue  par  nous  sur  l'original.  Une  copie  de 
Ledieu  se  trouve  dans  la  collection  H.  de  Rothschild. 

1.  Du  10  janvier.  Cf.  p.  8. 

2.  Foucher  de  Careil  :  Pour  moi. 

3.  Cette  phrase  a  été  ajoutée  par  Bossuet,  la  lettre  finie,  dans  l'es- 
pace blanc  qui  sépare  Monsieur  de  Votre  très  humble  serviteur. 
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68 1\.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  \  ersailles,   17  janvier  1692. 

Je  suis,  ma  Fille,  très  sensible  à  vos  douleurs  et  je 
vous  suis  très  obligé  de  les  offrir  à  Dieu  pour  moi. 
Mais  je  le  prie  qu'il  vous  en  décharge,  et  qu'il  n'ac- 
cumule pas  tant  de  croix  ensemble.  Si  mes  vœux 
sont  exaucés,  vous  serez  bientôt  dans  un  état  plus 
tranquille.  Ces  noirceurs  dans  l'esprit  avec  des  peines 
si  aiguës  dans  le  corps,  ha!  mon  Dieu,  c'en  est 
trop  :  arrêtez  votre  bras,  et  faites  sentir  vos  consola- 
tions ;  je  vous  en  conjure  par  notre  grand  Médecin, 
qui  a  guéri  nos  plaies  en  les  portant,  et  qui  nous  a 
laissé  après  lui  un  Consolateur,  dans  lequel  toutes 
les  bontés  sont  passées  de  votre  sein.  Amen,  amen. 
C'est  pour  réponse  à  votre  lettre  du  12. 

Pour  les  autres,  je  vous  dirai  que  j'accepte  de  tout 
mon  cœur  ce  qui  m'est  échu  en  partage  pour  cette 
année,  et  je  vous  prie  d'en  bien  faire  mes  remercie- 
ments à  Mme  de  Luynes,  par  les  mains  de  qui  me 
sont  venues  toutes  ces  grâces. 

Je  vous  prie  de  lui  donner  cette  permission1. 

Vous  avez  si  bien  fait  parler  saint  Ambroise2,  que 
je  ne  puis  assez  vous  en  remercier;  et  j'espère  bien 
quelque  jour  me  servir  utilement  de  cette  oraison. 

Lettre  684.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibliothèque  de  Lille.  Cf. 
E.  Griselle,  Etudes  des  PP.  Jésuites,  5  juin  1898. 

1.  Cette  phrase  manque  dans  les  éditions. 

2.  Sans  doute  Bossuet  a  en  vue  une  prière  tirée  de  saint  Ambroise 
et  traduite  par  Mme  d'Albert. 
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Je  vous  promets  de  la  faire  pour  vous  au  premier 
quart  d'heure  que  j'aurai  libre3. 

Pour  les  passages  que  vous  citez  de  Job  et  des 
autres  saints  \  quand  vous  les  aurez  conciliés  avec 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Ne  craignez  point, 
petit  troupeau  ;  et  avec  celles  de  saint  Paul  :  Ré- 
jouissez-vous ;  encore  une  fois  je  vous  le  dis,  réjouis- 
sez-vous ;  et  avec  celles  de  saint  Jean  :  La  parfaite 
charité  bannit  la  crainte  °  ;  et  avec  toutes  celles  où  il 
est  dit  que  celui  qui  se  fie  au  Seigneur  et  qui  s'aban- 
donne à  lui  n'a  rien  à  craindre  ;  tout  ce  que  vous  me 
direz  pour  concilier  ces  passages  avec  ceux  qui  vous 
fontpeur,je  vous  le  dirai pourconcilierceuxqui  [vous] 
font  peur  avec  les  règles  que  je  vous  ai  données. 
Faites-en  l'essai,  ma  Fille,  et  par  avance  je  vous 
déclare  que  vous  trouverez  qu'à  proportion  que  la 
crainte  augmente,  on  doit  faire  surnager  la  con- 
fiance, quand  il  n'y  aurait  que  cette  règle  de  saint 
Paul  :  Ou  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé6. 
Puissiez-vous  être  pénétrée  de  cette  parole  à  l'instant 
que  vous  la  lirez  ! 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


685.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Versailles,  18  janvier  1692. 

Je  vous  écrivis  encore  hier,  ma  Fille,  et  je  crois 

3.   Bossuet  exécuta  ce  projet  le  lendemain.  Voir  la  lettre  suivante. 

4-   Des  passages  de   nature  à  inspirer  de  la  crainte  pour  son  salut. 

5.    Luc,  xii,  32;  Philip.,  iv,  !\;  I  Joan.,  IV,   18. 

G.    Rom.,  v,  20. 

Lettre  685.  — L.  a.  s.  British  Muséum,  m  s.  2^421. 
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avoir  répondu  à  tous  vos  doutes.  Si  vous  y  prenez 
bien  garde,  ce  n'est  toujours  que  la  même  peine 
qui  revient  sous  d'autres  couleurs,  et  tout  au  plus 
avec  quelques  circonstances  qui  ne  changent  rien.  Il 
ne  servira  de  rien  de  vous  confesser  au  P.  Toquet1  : 
vous  ne  manquerez  jamais  de  gens  pour  qui  vous 
croirez  avoir  des  exceptions  à  faire.  Pour  moi,  je 
n'en  fais  aucune,  et  je  ne  consens  point  du  tout  que 
vous  vous  confessiez  à  lui  de  ces  peines  ;  car  tout 
cela  est  directement  contraire  au  dessein  qu'il  faut 
avoir,  si  on  ne  peut  les  étouffer,  du  moins  de  ne  les 
nourrir  pas. 

Le  principe  de  faire  toujours  le  plus  sûr  n'est 
point  pour  les  personnes  peinées,  parce  que  le  plus 
sûr  pour  elles,  c'est  d'obéir  :  autrement  elles  se  per- 
draient, et,  à  force  de  chercher  le  plus  sûr,  il  n'y  au- 
rait rien  de  sûr  pour  elles. 

J'ai  fait  aujourd'hui  pour  vous  à  Dieu  la  prière  de 
saint  Ambroise2,  et  je  crois  que  Notre-Seigneur 
m'aura  exaucé. 

On  me  vient  d'écrire  que  Mme  de  Jouarre  s'en  va 
tout  de  bon  3.  Je  la  suivrai  du  plus  près  qu'il  me  sera 
possible,  et  je  n'abandonnerai  jamais  le  saint  ou- 
vrage4, ni  le  général,  ni  le  particulier.  Cela  est  pour 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

1.  Voir  t.  IV,  p.  25o. 

2.  Cf.  la  lettre  68/»,  p.  i5. 

3.  Elle  quitta  Paris  seulement  le  26  mars. 

4.  De  la  réforme  de  Jouarre. 

V    —    2 
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686.  —  A  Mme  DE  Lusancy. 

(Fragment) 

[A  Paris,  21   janvier  1692.] 

...  Renvoyez  le  sermon  '  quand  vous  voudrez,  par 
la  poste  ou  autrement. 

La  crainte  doit  porter  à  la  confiance,  et  la  con- 
fiance produire  dans  le  cœur  le  désir  de  le  purifier 
afin  de  voir  Dieu.  Ceux  qui  y  travaillent  sont  bien 
éloignés  de  ce  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne 
se  remet  jamais  ".  Personne  ne  sait  quel  il  est;  mais 
il  consiste  principalement  dans  la  malice,  dans  l'aveu- 
glement, dans  l'endurcissement. 

Dites  à  ma  Sœur  de  Sainte-Madeleine*  que  je  lui 
sais  bon  gré  de  son  zèle  et  que  je  l'invite,  aussi  bien 
que  vous,    à   espérer  plutôt  qu'à   craindre.    L'acte 

Lettre  686.  —  Les  éditeurs  donnent  cet  extrait  comme  un  post- 
seriptum  de  la  lettre  du  8  janvier  précédent.  La  copie  de  Ledieu,  dans 
la  collection  Saint-Seine,  l'en  sépare  et  l'intitule  :  Fragment  d'une 
lettre  sans  date.  Ce  devait  être  la  fin  d'une  lettre  adressée  à  Mme  de 
Lusancy  le  21  janvier,  et  dont  Bossuet  parle  ce  même  jour  à  Mme  d'Al- 
bert (Voir  p  19).  Les  deux  premières  pages  contenaient  sans  doute 
la  signification  de  Mme  de  Jouarre,  à  laquelle  il  fait  allusion.  Mme  de 
Lusancy  dut  détacher  cette  première  feuille  pour  la  communiquer  à 
Mme  d'Albert  et  à  plusieurs  autres  Sœurs,  et  garder  par  devers  elle  la 
fin  de  la  lettre,  qui  la  concernait  spécialement  et  était  une  réponse  aux 
difficultés  qu'éveilla  dans  son  àme  la  lecture  du  troisième  point  du 
sermon  de  Noël,  sur  le  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Cette  réponse  ne 
saurait  donc  être  le  post-scriptum  de  la  lettre  du  8  janvier  qui  annonce 
l'envoi  du  sermon. 

1.  Le  sermon  du  jour  de  Noël  (Voir  p.  6). 

■2.    Matth.,  xii,  32;  Marc,  m,  28,  29;  Luc,  xn,  10. 

3.    Mme  de  La  Guillaumie. 
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d'abandon4  est  le  plus  puissant  remède  contre   ce 
terrible  péché  dans  lequel  les  impies  mourront. 


687.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Paris,  21  janvier  1692. 

Je  souhaite  d'apprendre,  ma  Fille,  si  vos  douleurs 
vous  ont  quittée  ;  j'en  prie  Dieu,  et  qu'enfin  il 
commence  à  vous  soulager  après  vous  avoir  poussée 
si  loin. 

Enfin  Mme  de  Jouarre  se  déclare  malade,  à  la  se- 
conde signification  de  mon  Ordonnance  \  Vous  ver- 
rez, dans  la  lettre  de  Mme  de  Lusancy,  la  significa- 
tion qu'elle  m'a  fait  faire. 

Autre  histoire  :  La  Vallée2  écrit  une  grande  lettre 
pour  obtenir  permission  de  venir  à  Paris.,  pour  se 
faire  traiter  d'un  cancer.  On  m'a  envoyé  la  lettre, 
pour  y  faire  telle  réponse  que  je  voudrais.  J'ai  dit 
qu'il  n'y  avait  qu'à  le  laisser  là.  M.  de  La  Madeleine 
confirme  sa  maladie,  et  trouve  étrange  la  demande 
qu'il  fait  à  Jouarre  d'une  somme  si  considérable 
pour  un  petit  homme  comme  lui.  Il  renonce  tout 
cela3.  Tout  considéré,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 


4-    Bossuet  revient  souvent  sur  l'acte  d'abandon  à  Dieu.  Cf.  p.  3. 
Lettre  681.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  H.  de  Bothschild. 

1.  L'ordonnance  enjoignant  à  l'Abbesse  de  rentrer  dans  son  monas- 
tère sous  peine  d'excommunication.  Cette  ordonnance  devait  lui  être 
signifiée  par  trois  fois  (Voir  plus  haut,  p.  2  et  3). 

2.  Sur  ce  personnage,  voir  t.  IV,  p.   1 56. 

3.  Cette  phrase  manque  clans  les  éditions. 
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que  vous  verrez  votre  Abbesse  ;  mais  au  moins  je 
n'assure  rien,  sinon  que  je  ne  vous  laisserai  pas 
longtemps  combattre  avec  elle  seul  à  seul,  s'il  plaît 
à  Dieu. 

Oh  !  que  Dieu  est  grand  !  oh  !  que  ses  volontés  sont 
souveraines  et  pleines  de  bonté  !  oh  !  que  Jésus-Christ 
est  humble,  patient  et  doux!  Abandonnons-nous  à 
lui,  soumettons-nous  avec  agrément  et  complai- 
sance. Oui,  mon  Père,  puisque  vous  le  voulez  ainsi 4. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


688.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  \  ersailles,  27  janvier  1692. 

Je  suis  fâché,  ma  Fille,  de  voir  durer  si  longtemps 
vos  peines,  tant  celles  de  l'esprit  que  celles  du  corps. 
Au  premier  moment  que  j'aurai  libre,  j'écouterai  ce 
qui  me  viendra  sur  la  prière  que  vous  me  deman- 
dez1. En  attendant,  souvenez-vous  de  celle  de  Notre- 
Seigneur  :  Mon  Père,  détournez  de  moi  ce  calice; 
non  ma  volonté,  mais  la  votre1.  \  oilà  tout,  en  trois 
mots.  Lisez  les  endroits  des  Evangiles  où  cette  prière 
est  racontée,  et  unissez- vous-y  en  esprit  de  foi, 
puisque  Jésus-Christ  l'a  faite,  non  tant  pour  lui- 
même,  qu'en  la  personne  des  pécheurs. 

Tout  ce  que  j'ai  voulu  conclure  des  passages  que 

4.   Matth.,  xi,  26. 

Lettre  688.  —  1.  Sans  doute  la  prière  imprimée  à  la  fin  de  cette 
lettre. 

2.   Luc,  xxii,  !\2;  cf.  Matth.,  xxvi,  37  seq.;  Marc,  xiv,  33  seq. 
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je  vous  ai  laissés  à  concilier,  c'est,  ma  Fille,  qu'ils 
sont  propres  à  certains  états,  tant  ceux  qui  inspirent 
la  crainte  que  ceux  qui  portent  à  la  confiance  :  et  ce 
qu'il  faut  conclure  de  là,  c'est  qu'il  les  faut  appli- 
quer par  l'ordre  et  sous  la  conduite  de  celui  que 
Dieu  a  chargé  de  votre  âme,  et  c'est  là  tout  le  dé- 
nouement de  ces  apparentes  contrariétés  ;  il  y  en  a 
pourtant  encore  une  autre,  mais  qui  n'est  pas  de  ce 
temps. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  exempter  de  dire  dans 
votre  bréviaire  ce  que  vous  seriez  assurée,  jusqu'à  en 
pouvoir  jurer,  d'avoir  omis.  Mais  ce  qui  est  bien 
assuré,  c'est  qu'à  moins  que  d'en  avoir  cette  certi- 
tude, vous  faites  mal  de  répéter,  et  de  vous  accuser 
de  ces  incertitudes  et  de  toutes  les  autres.  Ainsi  je 
persiste  à  ne  vouloir  pas  que  vous  parliez  de  ces 
peines  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  au  P.  Toquet, 
dont  je  connais  la  prudence.  Tous  les  petits  mots 
auxquels  vous  revenez  toujours,  ne  sont  que  la  même 
chose  sous  différentes  couleurs,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  souvent,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur 
ce  sujet. 

M.  Le  Preux3  peut  confesser  celles  qui  ont  accou- 
tumé de  s'y  confesser  à  l'ordinaire  ou  à  l'extraordi- 
naire, et  non  les  autres.  Si  quelqu'une  s'y  est  con- 
fessée depuis  le  synode,  par  la  permission  verbale 
que  j'en  ai  donnée  et  dans  la  bonne  foi,  il  n'y  a  qu'à 
demeurer  en  repos. 

Mme  de  Lusancy  vous  dira  l'état  des  affaires  :  de 

3.    Gilles  Le  Preux,  doyen  des  chanoines  de  Jouarre. 
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vous  dire  ce  que  je  ferai  moi-même,  je  ne  le  puis  ; 
tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  me  gouverne- 
rai selon  l'occurrence,  et  n'omettrai  aucune  dili- 
gence. 

Tout  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Mon  Dieu4,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à  votre  saint  Fils 
Jésus,  qui,  dans  sa  sueur  et  son  agonie,  vous  a  porté  la  prière 
de  tous  ses  membres  infirmes.  0  Dieu,  vous  l'avez  livré  à  la 
tristesse,  à  l'ennui,  à  la  frayeur;  et  le  calice  que  vous  lui 
avez  donné  à  boire  était  si  amer  et  si  plein  d'borreur,  qu'il 
vous  pria  de  le  détourner  de  lui.  En  union  avec  sa  sainte 
âme,  je  vous  le  dis,  ô  mon  Dieu  et  mon  Père,  détournez  de 
moi  ce  calice  horrible  ;  toutefois  que  votre  volonté  soit  faite,  et 
non  pas  la  mienne.  Je  mêle  ce  calice  avec  celui  que  votre  Fils, 
notre  Sauveur,  a  avalé  par  votre  ordre.  Il  ne  me  fallait  pas 
une  moindre  médecine  :  ô  mon  Dieu,  je  la  reçois  de  votre 
main  avec  une  ferme  foi  que  vous  l'avez  préparée  pour  mon 
salut  et  pour  me  rendre  semblable  à  Jésus-Christ,  mon  Sau- 
veur. Mais,  ô  Seigneur,  qui  avez  promis  de  ne  nous  mettre 
pas  à  des  épreuves  qui  passent  nos  forces,  vous  êtes  fidèle  et 
véritable.  Je  crois  en  votre  parole,  et  je  vous  prie  par  Jésus- 
Christ,  votre  Fils,  de  me  donner  de  la  force,  ou  d'épargner 
ma  faiblesse. 

Jésus,  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde  et  de  grâce,  je 
m'unis  à  la  sainte  prière  du  Jardin,  à  vos  sueurs,  à  votre 
agonie,  à  votre  accablante  tristesse,  à  l'agitation  effroyable  de 
votre  sainte  âme,  aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été  livré,  à 
la  pesanteur  de  vos  immenses  douleurs,  à  votre  délaissement, 
à  votre  abandon,  au  spectacle  affreux  qui  vous  fit  voir  la 
justice  de  votre  Père  armée  contre  vous,  aux  combats  que 

h.  Prière,  imprimée  à  la  même  place  par  Lâchât,  et  encore  don- 
née par  lui  parmi  les  opuscules  spirituels,  sous  letttre  de  :  Prière  pour 
unir  nos  souffrances  à  celles  de  Jésus-Christ.  Voir  Lâchât,  t.  VII,  p.  6o4- 
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vous  avez  livrés  aux  démons  dans  le  temps  de  vos  délaisse- 
ments, et  à  la  victoire  que  vous  avez  remportée  sur  ces  noirs 
et  malicieux  ennemis  ;  à  votre  anéantissement  et  aux  pro- 
fondeurs de  vos  humiliations,  qui  font  fléchir  le  genou  devant 
vous  à  toute  créature  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers5. En  un  mot,  je  m'unis  à  votre  croix  et  à  tout  ce  que 
vous  choisissez  pour  crucifier  l'homme.  Ayez  pitié  de  tous  les 
pécheurs  et  de  moi,  qui  suis  la  première  de  tous  ;  consolez- 
moi,  convertissez-moi,  anéantissez-moi  ;  régnez,  et  rendez- 
moi  digne  de  porter  votre  livrée.  Amen,  amen. 


689.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Versailles,  29  janvier  1692. 

Je  suis,  ma  Fille,  fort  en  peine  de  la  santé  de 
Mme  de  Saint-Ignace.  Je  vous  charge  d'en  prendre 
soin,  de  la  consoler  en  mon  nom  et  de  l'assurer  de 
mes  prières.  Prenez  soin  aussi  de  Mme  de  Rodon. 
Je  vous  donne  tout  le  mérite  de  l'obéissance  pour 
les  assister,  et  j'en  prendrai  sur  moi  l'obligation  ;  de 
sorte  que  vous  contenterez  Dieu  et  les  hommes  ;  et 
votre  inclination,  aussi  bien  que  votre  charité,  sera 
contente1. 

Il  me  semble  que  Mme  de  J[ouarre]  songe  tout  de 
bon  à  s'en  retourner  :  elle  sent  bien  qu'il  faut  obéir 
malgré  qu'on  en  ait.  Je  crois  que  la  fin  des  affaires 
approche  plus  qu'on  ne  pense,  et  qu'il  n'y  a  qu'à 
l'attendre  avec   foi  et  patience.    Mme  de  Lusancy 

5.    Philip.,  11,   10. 

Lettre  689.  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Dijon. 

I.   Editions  :  satisfaite. 
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vous  dira  où  l'on  en  est.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur,  vous  et  nos  deux  Sœurs 2  que  je  vous  ai  re- 
commandées. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


690.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Versailles,  2  février  1692. 

J'envoie  à  ma  Mère  la  Prieure  l'ordre  de  faire 
venir  le  médecin  de  La  Ferté-sous-Jouarre1,  pour 
vous  et  pour  ma  Sœur  de  Saint-Ignace2.  Il  pourra 
voir  en  même  temps  ma  Sœur  de  Saint-Gabriel3, 
que  je  vous  prie  d'assurer  du  soin  que  j'ai  d'elle 
devant  Dieu  :  c'est  une  de  mes  meilleures  Filles,  que 
Dieu  a  fait  entrer  d'abord  dans  le  bon  chemin  avec 
ma  Sœur  de  Saint-Nicolas4.  Je  les  bénis  de  tout 
mon  cœur. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  ce  que  je  dis 
au  sermon  de  la  Nativité,  ni  sur  le  Salve5.  Ce  n'est 

2.  Mme  d'Ardon  de  Saint-Ignace,  et  Mme  de  Rodon  de  Saint- 
Michel. 

Lettre  690.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2^2 1. 

1.  Il  y  avait  à  La  Ferté,  sans  parler  des  chirurgiens,  plusieurs  mé- 
decins :  nous  ne  savons  duquel  il  est  ici  parlé. 

2.  Mme  d'Ardon. 

3.  Cette  religieuse  a  été  mentionnée  p.  2. 

l\.  Nous  ne  savons  rien  de  cette  Sœur,  dont  le  nom  ne  se  rencontre 
nulle  part  ailleurs. 

5.  La  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  qui  se  célèbre  le  8  septembre. 
Ce  jour-là,  l'année  précédente,  Bossuet  avait  officié  pontificalement 
à  Jouarre  et  prêché  à  l'issue  des  vêpres.  —  Le  Salve.  Regina,  antienne 
en  l'honneur  de  la  SainteVierge,  où  se  trouvent  les  mots:  vila,  dulcedo 
el  spes  noslra,  salve,  que  Bossuet  va  expliquer  ici  sommairement. 
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pas  mal  fait  décrire,  comme  on  s'en  souvient,  ce 
qu'on  croit  qui  peut  être  utile  dans  mes  sermons  : 
cela  peut  m'aider  à  les  rappeler  dans  ma  mémoire. 

Il  est  bien  aisé  d'entendre  que,  lorsqu'on  appelle 
la  sainte  Vierge  notre  vie,  notre  douceur  et  notre 
espérance,  c'est  par  rapport  à  Jésus-Christ,  que  Dieu 
nous  a  donné  par  elle  et  que  nous  la  prions  de  nous 
montrer,  dans  la  suite  de  la  prière.  Mais  de  répéter 
d'où  cela  vient,  ce  serait  un  trop  long  discours. 

Je  vous  promets  de  permettre  à  ma  Sœur  de 
Sainte-Hélène6  une  retraite  après  Pâques,  et  de  l'ai- 
der à  la  faire. 

Je  n'ai  pas  seulement  songé  que  vous  ayez  eu  des- 
sein de  vous  opposer  âmes  sentiments,  en  expliquant 
les  passages  que  je  vous  avais  proposés7.  Il  n'est 
point  du  tout  nécessaire  que  je  vous  dise  comment 
je  les  entends  à  votre  égard,  puisque  vous  voyez 
bien  que  je  les  entends  et  que  je  vous  les  applique 
dans  le  sens  qui  vous  doit  porter  à  bannir  la  crainte 
et  à  vous  abandonner  à  la  confiance.  On  se  jetterait 
dans  des  embarras  infinis,  si  on  changeait  la  direc- 
tion en  dissertation.  Je  ne  trouve  rien  8  à  redire  que 
vous  m'exposiez  vos  sentiments  ;  au  contraire,  je  le 
souhaite,  et,  sans  m'en  plaindre  jamais,  je  vous 
dirai  en  simplicité  ce  qui  sera  nécessaire. 

Ces  fâcheux  temps,  Dieu  merci,  ne  m'ont  fait  au- 
cun mal,  puisque  vous  souhaitez  de  le   savoir9.  Je 

6.    Mme  de  Lusancy. 


7- 


Dans  la  lettre  du  17  janvier. 

8.  Deforis  :  point. 

9.  Manuscrit  Bresson  :  puisque  vous  le  souhaitez  savoir 
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vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  avec  Jésus- 
Christ,  et  je  le  prie  qu'il  vous  soulage. 

Vous  m'avez  très  bien  et  très  souvent  exposé  cette 
peine  que  vous  avez  à  l'occasion  du  sommeil.  C'est 
à  cette  occasion  que  je  vous  ai  dit  que  les  disposi- 
tions sensibles  ou  sensuelles  qui  viennent  en  consé- 
quence des  choses  nécessaires  comme  le  sommeil, 
encore  qu'on  y  consente,  ne  doivent  point  faire  de 
scrupule,  parce  que  ce  consentement  est  une  suite 
de  celui  qu'on  donne  au  sommeil.  Je  vous  prie,  ne 
m'en  parlez  plus  après  cela;  et,  le  plus  que  vous 
pourrez,  épargnez-moi  les  redites,  qui  ne  font  que 
nourrir  les  peines  et  tenir  lieu  de  meilleures  choses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  que  vous  me 
proposez  sur  la  Règle,  je  vous  y  répondrai  quand  je 
l'aurai  entre  mes  mains. 

Pour  les  rechutes,  je  vous  ai  dit,  et  il  est  vrai, 
qu'encore  qu'il  faille  toujours  avoir  une  ferme  réso- 
lution de  s'abstenir  des  péchés  dont  on  se  confesse, 
même  véniels,  il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  réso- 
lution soit  d'une  égale  fermeté  dans  ces  péchés-là 
que  dans  les  autres  ;  et  qu'on  ne  doit  point  conclure 
par  les  rechutes  que  la  résolution  n'ait  pas  été  ferme 
et  sincère,  pourvu  que  de  bonne  foi  on  ait  la  volonté 
de  se  corriger,  et  qu'on  emploie  même  la  confession 
comme  un  secours  contre  ses  faiblesses. 

Ce  qu'on  appelle  mépris  à  l'égard  des  règles  mo- 
nastiques, est  l'opposite  de  ce  qui  s'appelle  fai- 
blesse, inconsidération,  surprise,  et  emporte  une 
malice  délibérée.  Une  longue  et  opiniâtre  négligence, 
qu'on  ne  prend  aucun  soin  de  vaincre,  enferme  du 
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mépris,  et  à  la  longue  peut  dégénérer  en  péché  mor- 
tel, mais  non  pas  une  négligence  passagère. 

La  règle  du  silence,  je  ne  dis  pas  seulement  celle 
du  grand  silence10,  mais  encore  celle  du  silence  ordi- 
naire pendant  le  jour,  est  digne  de  vénération,  et 
c'est  un  des  fondements  de  la  vie  monastique.  Mais 
tout  le  monde  ne  l'entend  pas  aussi  rigoureusement 
que  M.  de  la  Trappe,  et  vous  devez  vous  en  tenir 
aux  observances  reçues  dans  la  maison. 

Que  j'aime  le  silence!  Que  j'en  aime  l'humilité, 
la  tranquillité,  le  sérieux,  le  recueillement,  la  dou- 
ceur !  qu'il  est  propre  à  attirer  Dieu  dans  une  âme, 
et  à  y  faire  durer  sa  sainte  et  douce  présence  ! 

Je  dis  tout  cela  sans  rétracter  ce  que  je  vous  ai  dit 
sur  ce  sujet-là  par  rapport  à  vos  peines  et  à  vos  tris- 
tesses. Je  prie  Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous.  Je  salue  Mme  de  Luynes  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

11  y  a  deux  sortes  de  distractions  volontaires,  dont 
l'une  emporte  une  extinction,  et  l'autre  un  relâche- 
ment de  l'attention11.  C'est  du  dernier  qu'a  voulu 
parler  le  P.  Toquet,  et  il  a  raison. 

Encore  un  coup,  ma  chère  Fille,  Dieu  soit  avec 
vous. 

Marie  est  la  nouvelle  Eve,  au  même  sens  que  Jé- 

10.  Le  grand  silence,  imposé  dans  les  communautés  religieuses 
pour  la  nuit;  il  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  doit  être  encore  plus  pro- 
fond et  plus  exactement  observé  que  le  silence  exigé  pour  certaines 
heures  de  la  journée. 

11.  Le  manuscrit  fr.  i5i8i,  p.  l5,  qui  contient  une  copie  partielle 
de  cette  lettre,  ajoute  ici  :  «  la  première  est  criminelle,  et  la  seconde 
une  suite  de  la  faiblesse  humaine  ». 
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sus  est  le  nouvel  Adam.  Marie  est  notre  vie,  notre 
salut,  notre  espérance,  au  même  sens  qu'Eve  est 
notre  perte,  notre  damnation,  notre  mort  :  voilà  le 
fond. 


691.  —  A  Mme  d'Albert. 

A.  Versailles,  2  février  1692. 

J'ai  oublié  '  de  répondre  à  votre  lettre  du  28.  Vous 
pouvez  et  vous  devez  sans  hésiter,  ma  Fille,  deman- 
der à  Dieu  mon  retour  dans  le  diocèse,  et  [vous  avez 
raison]  de  croire  que  je  suis  à  mon  troupeau,  et  par 
conséquent  à  vous  toutes,  qui  en  faites  une  si  chère 
et  si  considérable  partie,  plus  qu'à  tout  le  reste  de 
l'Eglise,  autant  par  inclination  que  par  devoir. 

Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  retour  de 
Mme  de  Jouarre  rende  le  commerce  moins  libre 
avec  moi 2  ;  et  c'est  à  quoi  je  pourvoirai  capitale- 
ment 3.  Vous  ferez  très  bien  de  me  dire  toutes  vos 
pensées  sur  la  matière  du  livre  de  la  conférence1,  et 
je  loue  Dieu,  en  attendant,  que  vous  en  soyez  conso- 
lée. A  vous,  ma  chère  Fille,  de  bien  bon  cœur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Lettre  691.  —  L    a.  s.  British  Muséum,  ms.  24431. 
i.   Diins  la  lettre  précédente,  placée  à   tort,  dans  les  éditions,  à  la 
suite  de  celle-ci. 

2.  Les  religieuses  amies  de  Bossuet  craignaient  qu'une  fois  de 
retour,  l'Àbbesse  ne  mît  obstacle  à  leurs  rapports  avec  lui. 

3.  Capitalement,  avec  grand  soin,  sur  toutes  cboses.  Ce  mot  est 
rare.  «  Je  hais  capitalement  la  feintise  »  (Montaigne,  III,  lj). 
Noailles  «  était  capitalement  en  butte  aux  jésuites  »  (Saint-Simon, 
éd.  de  Boislisle,  t.  XVIII,  p.  271). 

4.  Nous  ignorons  à  quel  livre  Bossuet  fait  ici  allusion. 
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692.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Meaux,   3  février  1692. 

Quoiqu'il  ne  convienne  guère,  principalement  à 
votre  sexe,  de  sonder  le  secret  de  la  prédestination, 
il  est  bon  que  vous  sachiez,  ma  Fille,  ce  qu'il  en 
faut  croire  a  pour  fonder  l'humilité  et  la  confiance 
chrétienne. 

Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus  ' .  Tous  ceux 
qui  sont  appelés  peuvent  venir  s'ils  veulent  :  leur 
libre  arbitre  leur  est  donné  pour  cela,  et  la  grâce  ne 
manque  pas.  Si  donc  ils  ne  viennent  pas,  ils  n'ont  à 
l'imputer  qu'à  eux-mêmes  ;  mais  s'ils  viennent,  c'est 
qu'ils  ont  reçu  une  touche  particulière  de  Dieu,  qui 
leur  inspire  un  si  bon  usage  de  leur  liberté.  Ils  doi- 
vent donc  leur  fidélité  à  une  bonté  spéciale,  qui  les 
oblige  à  une  reconnaissance  infinie  et  leur  apprend 
à  s'humilier,  en  disant:  Qu  as-tu  que  tu  n'aies  pas 
reçu  ;  et  si  tu  l'as  reçu,  de  quoi  te  peux-tu  glorifier  ? 
(I  Cor.,  iv,  7). 

a.  Édit.   17/I6  et  A  :  que  vous  en  sachiez,  ma  Fille,  ce  qu'il  faut  croire. 

Lettre  692.  —  Cette  lettre  est  la  huitième  dans  la  seconde  édition, 
comme  dans  Deforis  et  les  éditeurs  qui  l'ont  suivi.  Mais,  dans  la  pre- 
mière édition,  comme  dans  les  mss.  Ma,  Na,  Nd,  So  et  dans  les  extraits 
de  Ledieu,  elle  est  la  onzième.  Mme  Cornuau  l'a  datée  du  3  février  1 688, 
et  Ledieu  a  oublié  de  rectifier  cette  date  erronée.  Il  en  avait  pourtant 
eu  l'intention,  puisqu'il  dit  dans  ses  Extraits  :  «  Cet  écrit  sur  la  pré- 
destination était  accompagné  d'une  lettre  du  [  ].  J'en  ai 
copie  (de  cet  écrit)  parmi  les  écrits  spirituels  qu'on  peut  montrer.  » 
Deforis,  sans  avertir,  donne  la  date  du  3  février  1692,  qui  est  assez 
probable  :  en  effet,  Bossuet  n'a  pas  dû  aborder  un  sujet  aussi  difficile 
dans  les  premiers  temps  de  sa  correspondance  avec  Mme  Cornuau, 
or  cette  correspondance  a  commencé  seulement  en  1689. 
I.  Matth.,  xxii,   14. 
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Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps,  il  le  prévoit 
et  le  prédestine  de  toute  éternité.  Ainsi  de  toute  éter- 
nité il  a  prévu  et  prédestiné  tous  les  moyens  parti- 
culiers par  lesquels  il  devait  inspirer  à  ses  fidèles  leur 
fidélité,  leur  obéissance,  leur  persévérance  :  voilà, 
ma  Fille,  ce  que  c'est  que  la  prédestination. 

Le  fruit  de  cette  doctrine  est  de  mettre  notre  vo- 
lonté et  liberté  entre  les  mains  de  Dieu,  le  prier  de 
la  diriger  de  manière  qu'elle  ne  s'égare  jamais,  lui 
rendre  grâces  de  tout  le  bien  qu'elle  fait,  et  croire 
que  Dieu  l'opère  en  elle  sans  l'affaiblir  ni  la  détruire, 
mais,  au  contraire,  en  l'élevant  et  la  fortifiant,  et  en 
lui  donnant  le  bon  usage  d'elle-même,  qui  est  de  tous 
les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  nous  fai- 
sons :  c'est  lui  qui  l'accomplit,  comme  c'est  lui  qui 
le  commence.  Son  saint  Esprit  forme  en  nos  cœurs 
les  prières  qu'il  veut  exaucer.  Il  a  prévu  et  pré- 
destiné tout  cela  :  la  prédestination  n'est  autre 
chose6. 

Il  faut  croire,  avec  tout  cela,  que  nul  ne  périt,  nul 
n'est  réprouvé,  nul  n'est  délaissé  de  Dieu  ni  de  son 
secours  que  par  sa  pure  faute.  Si  le  raisonnement 
humain  trouve  ici  de  la  difficulté  et  ne  peut  pas 
concilier  toutes  les  parties  de  cette  sainte  et  inviola- 
ble doctrine,  la  foi  ne  doit  pas  laisser  de  tout  conci- 
lier, en  attendant  que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans 
la  source. 

Quand  vous  demandez    tous  les  jours  :   Délivrez- 

b.    l'host'  manque  aux  niss.  Na  et  NI). 
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nous  du  mal,  vous  en  voulez  tellement  être  délivrée 
que  vous  n'y  tombiez0  jamais  :  vous  croyez  donc  que 
Dieu  a  des  moyens  d  pour  prévenir  toutes  vos  chutes  ; 
vous  le  priez  d'en  user,  et,  lorsqu'il  vous  exauce,  il 
ne  fait  qu'exécuter  ce  qu'il  a  prédestiné  avant  tous 
les  temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à  celui  qui  veut,  ni  à  celui  qui  court 
qu'il  faut  attribuer  le  salut,  mais  à  Dieu  qui  exerce 
sa  miséricorde  (S.  Paul,  aux  Romains,  ix,  16)  ;  c'est- 
à-dire,  que  ni  leur  course  ni  leur  volonté  ne  sont  la 
première  cause,  encore  moins  la  seule  cause  de  leur 
salut,  mais  la  grâce,  qui  les  prévient,  qui  les  accom- 
pagne, qui  les  fortifie  jusqu'à  la  fin,  laquelle  néan- 
moins n'agit  pas  seule  :  car  il  faut  lui  être  fidèle  et 
coopérer  avec  elle,  afin  de  pouvoir  dire  avec  saint 
Paul  :  Non  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi 
(I  Cor.,  xv,  10). 

Pour  nous  donner  cette  grâce,  et  recueillir  les  en- 
fants de  Dieu  dispersés  par  tout  le  monde,  dit  saint 
Jean  (xi,  52  ;,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  temps 
qu'il  avait  résolu.  Il  n'est  pas  venu  au  commence- 
ment, car  il  fallait  que  l'homme,  qui  est  le  malade, 
connût  son  mal,  puisque  le  commencement  de  la 
guérison  est  de  le  connaître,  de  s'humilier  et  de  dé- 
sirer le  médecin.  C'est  pourquoi  le  grand  Médecin 
des  âmes  a  été  promis  dès  le  commencement,  afin 
qu'on  le  pût  désirer,  et  que  tous  ceux  qui  l'ont  désiré 
et  qui  ont  vu  son  jour  avec  Abraham,  fussent  sauvés 

c.  Tombiez  est  la  leçon  des  ms.  A,  Ne  et  V  comme  de  la  première  édition, 
et  doit  être  préféré  à  retombiez  qui  est  donné  ailleurs.  En  effet,  un  peu  plus 
loin,  Bossuet  parle  de  chutes,  et  non  de  rechutes.  —  d.  Les  mss.,  sauf  Na  et 
Nb,  et  les  éditions  :  des  moyens  certains. 
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(S.  Jean,  vm,  56).  Quant  à  ceux  qui  ne  l'ont  ni 
désiré  ni  connu,  Dieu  les  a  laissés  aller  dans  leurs 
voies  (Actes,  xiv,  i5),  et  ils  sont  morts  dans  le 
péché  et  dans  la  damnation  d'Adam.  La  rigoureuse 
justice  que  Dieu  leur  a  faite  oblige  à  une  éternelle 
reconnaissance  ceux  sur  qui  il  a  exercé  sa  miséri- 
corde. 

Il  ne  faut  pas  s'agiter  sur  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  péri  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
Jésus-Christ e  ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  Dieu  ne 
s'est  jamais  laissé  sans  témoignage2.  Saint  Pierre 
nous  fait  connaître  que  tous  ceux  qui  ont  été  noyés 
dans  le  déluge  ne  sont  pas  damnés  éternellement 
(I  Pet.,  ni,  19,  20).  Et,  quoique  ce  passage  soit 
obscur,  il  nous  est  permis  de  croire  que  plusieurs  se 
sont  repentis  en  se  noyant,  et  que  Dieu  les  a  réser- 
vés dans  le  purgatoire  à  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  est  descendu  aux  lieux  souterrains 
où  les  âmes  étaient  captives3. 

En  général,  c'est  à  nous  à  profiter  du  remède  que 
Jésus-Christ  nous  a  apporté,  et  non  pas  à  nous  tour- 
menter de  ce  que  deviennent  ceux  qui,  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit,  n'en  usent  pas.  Comme,  dans 
un  grand  hôpital  et  dans  une  grande  salle  de  mala- 
des, celui-là  serait  insensé  qui,  voyant  venir  à  lui  le 

e.  A  :  précédé  la  venue  de  Jésus-Christ. 

2.  Act.,  xiv,  16;  xvii,  27,28;  Rom.,  1,  18,  19. 

3.  In  quo  et  liis  qui  in  carcere  erant  spiritibus  praedicavit,  qui  in- 
creduli  tuerant  aliquando,  quando  exspectabant  Dei  patientiam  (ou, 
comme  portent  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Vulgate  :  quando 
exspectabat  Dei  patientia)  in  diebus  Noe,  cum  fabricaretur  arca 
(I  Petr.,  111,   19,  20). 
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médecin  avec  un  remède  infaillible,  au  lieu  de  le 
recevoir  et  d'en  profiter,  se  tourmenterait  à  lui  de- 
mander ce  qu'il  va  faire  des  autres  malades,  tout 
prêt  à  le  renvoyer-^ s'il  refusait  de  l'éclaircir  sur  ce 
point  ;  il  en  serait  de  même  de  nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
se  réduit  en  abrégé  à  ces  trois  mots  du  Prophète  : 
Ta  perte  est  à  toi,  Israël;  ton  secours  et  ta  déli- 
vrance est  en  moi  seul\  Il  est  ainsi  ;  et  si  on  n'en- 
tend pas  comment  tout  cela  s'accorde,  il  nous  suffît 
que  Dieu  le  sache,  et  il  le  faut  croire.  Mon  secret 
est  pour  moi,  mon  secret  est  pour  moi,  dit  le  pro- 
phète Isaïe  (xxiv,  16).  Combien  plus  le  secret  de 
Dieu  est-il  pour  lui  seul  ! 

Le  secret  de  la  prédestination  est  proprement  le 
secret  du  gouvernement  intime  de  Dieu,  et  il  n'y  a 
qu'à  s'écrier  :  0 profondeur  !  (Rom.,  xi,  33,  jusqu'à 
la  fin). 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieu. 
Celui  qui  nous  a  promis  est  puissant  pour  exécuter  ce 
qu'il  nous  promet.  Réjouissez-vous,  petit  troupeau, 
parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  le 
royaume.  Celui  qui  espère  en  lui  ne  sera  point  con- 
fondu0. 

f.  A  :  et  le  renvoyerait . 

4-   Ose.,  xiii,  9. 

5.  I  Petr.,  v,  6;  Rom.,  iv,  21;  Luc,  xn,  32  ;  Rom.,  ix,  33; 
x,  11  ;  I  Petr.,  11,  G. 
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693.    A  Mme  DE   BeRINGHEN. 

A  Paris,  7  février  1692. 

La  proposition  de  la  religieuse  dont  vous  m'écri- 
vez, Madame,  en  elle-même  est  très  bonne  ;  le  tout 
est  de  bien  connaître  la  personne.  Il  n'y  a  point  de 
meilleur  moyen  que  celui  que  vous  proposez,  de  la 
tenir  un  an  comme  pensionnaire  avant  que  de  parler 
d'association1.  Je  crois  qu'il  faudra  un  noviciat2  ; 
et  c'est  l'opinion  commune,  et  l'usage  des  monas- 
tères, quand  on  [passe3]  à  une  observance  étroite 
d'une  mitigée  ;  mais  c'est  à  quoi  on  avisera  à  loisir, 
et  il  faudrait  commencer  par  où  vous  dites. 

J'approuve  le  P.  Irénée 4  pour  prédicateur  et  pour 
confesseur. 

Vous  ne  devez  point  douter  que  votre  recomman- 
dation n'ait  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de  mon  neveu, 
qui  sait  ce  que  mérite  votre  approbation. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  d'Armainvilliers 
et  Mmes  de  La  Vieuville". 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers,  par  Meaux. 

Lettre  693.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  d'abord 
dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl-,  p.   17. 

1.  Sans  doute  une  religieuse  d'une  autre  communauté  qui  deman- 
dait à  entrer  à  Faremoutiers. 

2.  C'est-à-dire  que   la   religieuse  en   question   devra   faire   à  Fare- 
moutiers un  second  noviciat. 

3.  Bossuet  a  écrit  par  distraction  :  pense. 

4-   Peut-être  le  P.  Irénée,  de  Paris,  qui  prit  l'habit,  le  3  mai  1671, 
chez  les  Capucins  du  couvent  de  Saint-Jacques. 

5.    Mme    Barbe    Françoise    de   La  Vieuville,    ancienne    abbesse   de 
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69^ •  —  Leibniz  a  Bossuet. 

8  [février1]  1692. 

Monseigneur, 

Je  vous  dois  des  grands  remercîments  de  votre  présent,  qui 

ne  m'a  été  rendu  que  depuis   quelques  jours2.  Tout  ce  qui 

vient  de  votre  part  est   précieux,   tant  en  soi  qu'à  cause  de 

son  auteur  ;  mais  le  prix  d'un  présent  est   encore  rehaussé 

Notre-Dame  de  Meaux,  et  sa  sœur  Charlotte-Françoise,  qui  l'avait 
suivie  de  Meaux  à  Faremoutiers  et  devait  la  rejoindre  aux  Clairets. 
Celle-ci  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Mme  d'Ablois.  Elle  était 
née  le  i5  août  1 655  et  mourut  aux  Clairets.  Une  troisième  dame  de 
La  Vieuville,  soeur  des  précédentes,  Marie-Henriette-Thérèse,  appelée 
Mme  de  Vienne,  née  le  6  septembre  i65^,  avait  aussi  fait  profession 
à  Notre-Dame  de  Meaux,  où  elle  devait  mourir  le  17  mai  1705.  Bos- 
suet avait  prêché  sa  vêture  le  8  septembre  1669.  Moréri  dit  qu'elle 
fut  abbesse  de  L'Amour-Dieu,  au  diocèse  de  Soissons,  la  confondant 
avec  Marguerite  de  La  Vieuville-Panan,  qui  avait  d'abord  été  reli- 
gieuse à  l'Abbaye-au-Bois. 

Lettre  694.  —  Minute  autographe  à  Hanovre  (/oc'  cit.,  f°  69^)  ; 
copie  de  Ledieu  dans  la  collection  H.  de  Bothschild.  Imprimée 
d'abord  dans  les  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  357.  Revue  sur  l'original. 
Nous  ne  corrigerons  pas,  comme  les  précédents  éditeurs,  les 
fautes  de  grammaire  de  Leibniz  ;  elles  ne  font  d'ailleurs  aucun  tort  à 
la  clarté  de  l'expression. 

1.  L'original  porte  la  date  du  8  janvier.  Cette  date  est  fausse,  et 
Ledieu  en  donne  la  raison  suivante  :  «  ...C'est  ici  une  réponse  à  la 
lettre  de  M.  l'évèque  de  Meaux  du  10  du  même  mois  et  an.  Il  faut 
donc  la  rectifier  et  mettre  février  au  lieu  de  janvier.  Aussi  cette 
lettre  vint-elle  à  M.  de  Meaux  à  Versailles  avec  une  autre  de  Mme  de 
Brinon  en  date  du  18  février  1692,  qui  (dit-elle)  l'envoyait  par  la 
poste  aussitôt  qu'elle  la  recevait,  et  il  ne  faut  que  sept  ou  huit  jours 
pour  recevoir  par  la  poste  les  lettres  d'Hanovre  à  Paris  ou  à  Mau- 
buisson  près  de  Pontoise,  qui  est  la  même  chose...  »  (Cette  lettre  de 
Mme  de  Brinon,  du  18  février,  n'a  pas  été  retrouvée.)  On  lit  la 
date  :  Février  i6g2,  sur  une  belle  copie  de  la  minute  de  Leibniz 
conservée  à  la  Bibl.  de  Hanovre  dans  Briefwechsel  des  G.  W.  Leibniz. 

2.  Les  livres  de  Bossuet  annoncés  par  une  lettre  de  Mme  de  Brinon 
à  Leibniz,  du  5  septembre  1691  (Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  242). 
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par  la  disproportion  de  celui  qui  le  reçoit  ;  et  une  faveur  dont 
le  plus  grand  prince  se  tiendrait  honoré,  est  une  grâce  infi- 
niment relevée  à  l'égard  d'un  particulier  aussi  peu  distingué 
que  moi. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait  effort,  dans  YHis- 
ioire  des  Variations,  de  rapporter  exactement  les  faits.  Cepen- 
dant, comme  votre  ouvrage  ne  fait  voir  que  quelques  imper- 
fections qu'on  a  remarquées  3  dans  ceux  qui  se  sont  mêlés  de 
la  Réforme,  il  semble  que  celui  de  M.  de  Seckendorf4  était 
nécessaire  pour  les  montrer  aussi  de  leur  bon  côté.  11  est  vrai 
qu'il  ne  dissimule  pas  des  choses  que  vous  reprenez,  et  il  me 
paraît  sincère  et  modéré  pour  l'ordinaire.  Peut-être  qu'il  y 
a  quelques  endroits  un  peu  durs  qui  lui  sont  échappés  ;  mais 
il  est  difficile  d'être  toujours  réservé,  quand  on  a  devant  ses 
yeux  tant  de  passages  des  adversaires  infiniment  plus  cho- 
quants. Et  qui  est-ce  qui  puisse  être  toujours  sur  ses  gardes 
dans  un  si  grand  ouvrage  ?  car  ce  sont  deux  volumes  in-folio  ; 
et  le  livre  s'est  grossi  par  l'insertion  des  extraits  d'une  infi- 
nité de  pièces,  dont  une  bonne  partie  n'était  pas  imprimée. 
Tout  l'ouvrage  est  écrit  en  latin  :  s'il  y  avait  occasion  5  de 
l'envoyer  en  France,  je  n'y  manquerais  pas.  Cependant  je 
m'imagine  qu'on  l'y  recevra  bientôt  de  Hollande. 

Vous  aurez  reçu  cependant  la  suite  du  discours  de  M.  l'Abbé 
Molanus6.  Mais  les  questions  que  vous  me  proposez7,  Mon- 
seigneur, à  l'occasion  de  cela  me  paraissent  un  peu  difficiles  à 
résoudre,  et  je  souhaiterais  plutôt  votre  instruction  là-des- 
sus. La  première  de  ces  questions  traite  du  sujet  de  l'infail- 
libilité, si  elle  réside  proprement  et  uniquement  dans  le  con- 
cile œcuménique,  ou  si  elle  appartient  encore  au  corps  de 
l'Église,  c'est-à-dire  (comme  je  l'entends)  aux  opinions  qui  y 
sont  reçues  le  plus  généralement.   Mais,  puisque,  dans  i'Ë- 

3.  Ne  fait  voir  que  les  imperfections  (et  elles  sont  en  petit  nom- 
bre), qu'on  a  remarquées. 

4.  Voir  t.  IV,  p.    879. 

5.  Copie  de  Hanovre  :    l'occasion. 
G.   Des  Cogitation.es  privâtes. 

7.   Dans  la  lettre  du  10  janvier  1692,  p.   9. 
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glise  romaine,  on  n'est  pas  encore  convenu  du  vrai  sujet  ou 
siège  radical  de  l'infaillibilité,  les  uns  le  faisant  consister 
dans  le  pape,  les  autres  dans  le  concile,  quoique  sans  le 
pape8,  et  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'analyse  de  la  foi 
sont  infiniment  différents9  les  uns  des  autres,  je  serais  bien 
empêché  de  dire  comment  on  doit  étendre  cette  infaillibilité 
encore  au  delà,  savoir  à  un  certain  sujet  vague,  qu'on  appelle 
le  corps  de  l'Eglise,  hors  de  l'assemblée  actuelle  ;  et  il  me 
semble  que  la  même  difficulté  se  rencontrerait  dans  un  Etat 
populaire,  prenant  le  peuple  hors  de  l'assemblée  des  Etats. 
Il  y  entre  encore  cette  question  difficile  :  s'il  est  dans  le  pou- 
voir de  l'Eglise  moderne  ou  d'un  concile,  et  comment,  de 
définir  comme  de  foi  ce  qui  autrefois  ne  passait  pas  encore 
dans  l'opinion  générale  pour  un  point  de  foi  ;  et  je  vous 
supplie  de  m'instruire  là-dessus.  On  pourrait  dire  aussi  que 
Dieu  a  attaché  une  grâce  ou  promesse  particulière  aux  assem- 
blées de  l'Eglise  ;  et,  comme  on  distingue  entre  le  pape  qui 
parle  à  l'ordinaire  et  entre  le  pape  qui  prononce  ex  cathe- 
dra, quelques-uns  pourraient 10  considérer  les  conciles  comme 
la  voix  de  l'Eglise  ex  cathedra. 

Quanta  la  seconde  question  :  Si  un  homme  qui,  après  le 
concile  de  Nicée  ou  de  Chalcédoine,  aurait  voulu  mettre  en 
doute  l'autorité  œcuménique  de  ces  conciles,  eût  été  en  sû- 
reté de  conscience,  on   pourrait  répondre  plusieurs  choses  ; 

8.  Ce  fut  le  sentiment  du  cardinal  Louis  Aleman  et  de  la  plupart 
des  évèques  du  Concile  de  Bâle. 

9.  Leibniz  a  cherché  ailleurs  à  montrer  cette  différence  (édit.  Du- 
tens,  t.  VI,  p.  307).  Il  opposa  la  foi  de  l'Eglise  gallicane  à  celle 
de  l'Eglise  romaine.  «  Ultima  analysis  fidei  Gallicanae  est  in  an- 
tiquitatis  ecelesiasticse  historicam  traditionem.  Hsec  est  unique  analysis 
Walenhurgii,  Veronii,  Arnaldi,  et  Gallorum  controversias  scriben- 
tium  prope  omnium.  »  Il  y  oppose  ce  qu'il  appelle  «  analysin  roma- 
nam  seu  curialem,  quam  et  tuentur  Jesuitae  ».  Celle-ci  prouverait  que 
Dieu  a  révélé,  «quia  Papa  definivit  ».  Mais  Leibniz  fait  une  «  confu- 
sion entre  le  critère  naturel  du  fait  de  la  révélation  et  le  critère  sur- 
naturel des  dogmes  de  foi,  qui  ne  vaut  que  pour  les  fidèles  »  ÇDict. 
de  Théologie  de  Vacant,  t.  III,  col.  2297). 

10.  La  copie  de  Hanovre  et  celle  de  Ledieu  :  pourraient  aussi. 
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mais  je  vous  représenterai  seulement  ceci,  pour  recevoir  là- 
dessus  des  lumières  de  votre  part.  Premièrement,  il  semble 
qu'il  soit  difficile  de  douter  de  l'autorité  œcuménique  de 
tels  conciles,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  puisse  dire  à  l'en- 
contre  de  raisonnable,  ni  comment  on  trouvera  des  conciles 
œcuméniques,  si  ceux-ci  ne  le  sont  pas.  Secondement,  posons 
le  cas  qu'un  homme  de  bonne  foi  y  trouve  de  grandes  appa- 
rences à  l'encontre  ;  la  question  sera,  si  les  choses  définies 
par  ces  conciles  étaient  déjà  auparavant  nécessaires  au  salut 
ou  non.  Si  elles  l'étaient,  il  faut  dire  que  les  apparences  con- 
traires à  la  forme  légitime  du  concile  ne  sauveront  pas  cet 
homme  ;  mais  si  les  points  définis  n'étaient  point  nécessaires 
avant  la  définition,  je  dirais  que  la  conscience  de  cet  homme 
est  en  sûreté. 

A  la  troisième  question  :  Si  une  telle  excuse  n'ouvre  point 
la  porte  à  ceux  qui  voudront  ruiner  l'autorité  des  conciles  ; 
j'oserais  répondre  que  non,  et  je  dirai  que  ce  serait  un  scan- 
dale plutôt  pris  que  donné11.  Il  s'agit  de  la  mineure,  ou  du 
fait  particulier  d'un  certain  concile  ;  savoir  s'il  a  toutes  les 
conditions  requises  à  un  concile  œcuménique,  sans  que  la 
majeure,  de  l'autorité  des  conciles,  en  reçoive  de  la  difficulté. 
Cela  fait  seulement  voir  que  les  choses  humaines  ne  sont  ja- 
mais sans  quelques  inconvénients,  et  que  les  meilleurs  règle- 
ments ne  sauraient  exclure  tous  les  abus  in  fraudera  legis.  On 
ne  saurait  rejeter  en  général  l'exception  du  juge  incompétent 
ou  suspect,  bien  que  les  chicaneurs  en  abusent.  Rien  n'est 
sujet  à  des  plus  grands  abus  que  la  torture  ou  la  question  des 
criminels  ;  cependant  on  aurait  bien  de  la  peine  à  s'en  pas- 
ser entièrement.  Un  homme  peut  s'inscrire  en  faux  contre 
une  écriture  qui  ressemble  à  la  sienne,  et  demander  la  com- 
paraison des  écritures.  Cela  donne  moyen  de  chicaner  contre 
le  droit  le  plus  liquide  ;  mais  on  ne  saurait  pourtant  retran- 
cher ce  remède  en  général.  J'avoue  qu'il  est  dangereux   de 

1 1.  Scandale  pris,  provenant  de  la  mauvaise  disposition  de  celui  qui 
se  scandalise,  et  non  de  la  malice  de  l'action  ou  de  la  parole  dont  il 
est  lénioin  ;  dans  le  cas  contraire,  le  scandale  est  donné. 
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fournir  des  prétextes  pour  douter  des  conciles  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  dangereux  d'autoriser  des  conciles  douteux,  et 
d'établir  par  là  un  moyen  d'opprimer  la  vérité. 

Quant  à  la  quatrième  question  :  Si  je  doute  que  les  décrets 
du  concile  de  Trente  sont  aussi  bien  reçus  en  France  et  en 
Allemagne,  qu'en  Italie  ou  en  Espagne?  je  pourrais  me  rap- 
porter au  sentiment  de  quelques  docteurs  espagnols  ou  ita- 
liens, qui  reprochent  aux  Français  de  s'éloigner  en  certains 
points  de  la  doctrine  de  ce  concile,  par  exemple,  à  l'égard  de 
ce  qui  est  essentiel  à  la  validité  du  mariage12  :  ce  qui  n'est 
pas  seulement  de  discipline,  mais  encore  de  doctrine,  puis- 
qu'il s'agit  de  l'essence  d'un  sacrement.  Mais,  sans  m'arrêter 
à  cela,  je  répondrai,  comme  j'ai  déjà  fait:  quand  toute  la 
doctrine  du  concile  de  Trente  serait  reçue  en  France,  qu'il  ne 
s'ensuit  point  qu'on  l'ait  reçue  comme  venue  du  concile 
œcuménique  de  Trente,  puisqu'on  a  si  souvent  mis  en  doute 
cette  qualité  de  ce  concile. 

La  cinquième  question  est  d'une  grande  discussion  ;  sa- 
voir si  tout  ce  qui  a  été  défini  à  Trente  passait  déjà  géné- 
ralement pour  catholique  et  de  foi  avant  cela,  lorsque  Luther 
commença  d'enseigner  sa  doctrine.  Je  crois  qu'on  trouvera 
quantité  de  passages  de  bons  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
le  concile  de  Trente,  et  qui  ont  révoqué  en  doute  des  choses 
définies  dans  ce  concile.  Les  livres  des  protestants  en  sont 
pleins  ;  et  il  est  très  sûr  que,  depuis,  on  n'a  plus  osé  parler 
si  librement.  C'est  pourquoi  les  livres  appelés  Indices  expur- 
gatoriiii  ont  trouvé  tant  de  choses  à  retrancher  dans  les  au- 

12.  Certains  théologiens,  comme  Melchior  Gano,  Sylvius,  regar- 
daient la  bénédiction  du  prêtre  comme  partie  intégrante  et  essentielle 
du  sacrement  de  mariage. 

i3.  En  1 564,  Pie  IV  fit  paraître  le  premier  Index  librorum  prohi- 
bitorum.  Une  congrégation  spéciale  de  cardinaux  fut  établie  par  Pie  V 
pour  juger  les  livres  au  point  de  vue  de  la  foi  et  de  la  morale  chré- 
tienne. Parmi  les  livres  défendus,  les  uns  le  sont  absolument,  et  d'au- 
tres, pour  quelques  passages  à  corriger  ou  effacer.  Il  a  paru  des  Index 
spéciaux  de  ces  derniers,  avec  l'indication  des  passages  incriminés  : 
Index  librorum  expurgandorum,  Rome,  1607,  in-8. 
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teurs  antérieurs.  Je  crois  qu'un  passage  d'un  habile  homme, 
comme  Érasme,  mérite  autant  de  réflexion  que  quantité 
d'écrivains  du  bas  ordre,  qui  ne  font  que  de  se  copier  les  uns 
les  autres.  Mais  quand  on  accorderait  que  toutes  ces  décisions 
passaient  déjà  pour  véritables,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, il  ne  s'ensuit  point  qu'elles  passaient  toujours  pour 
être  de  foi  ;  et  il  semble  que  les  anathèmes  du  concile  de 
Trente  ont  bien  changé  l'état  des  choses.  Enfin,  quand  ces 
décisions  auraient  déjà  été  enseignées  comme  de  foi  par  la 
plupart  des  docteurs,  on  retomberait  dans  la  première  ques- 
tion, pour  savoir  si  ces  sortes  d'opinions  communes  sont  in- 
faillibles et  peuvent  passer  pour  la  voix  de  l'Eglise. 

En  écrivant  ceci,  je  reçois  l'avis14  que  vous  me  donnez, 
Monseigneur,  d'avoir  reçu  le  reste  de  l'écrit  de  M.  l'Abbé 
Molanus.  Nous  attendrons  la  grâce,  que  vous  nous  faites 
espérer,  de  13  votre  jugement  là-dessus.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  aussi  équitable  que  solide.  On  a  fait  ici  des  pas 
très  grands  pour  satisfaire  à  ce  qu'on  a  jugé  dû  à  la  charité 
et  à  l'amour  de  la  paix.  On  s'est  approché  des  bords  de  la 
rivière  de  Bidassoa,  pour  passer  un  jour  dans  l'île  de  la  Con- 
férence16. On  a  quitté  exprès  toutes  ces  manières  qui  sentent 
la  dispute,  et  tous  ces  airs  de  supériorité,  que  chacun  a  cou- 
tume de  donner  à  son  parti,  et  quidquid  ab  ulraque  parte 
dici  potest,  etsi  ab  utraque  parte  vere  dici  non  possit,  cette  fierté 
choquante,  ces  expressions  de  l'assurance  où  chacun  est  en 
effet,  mais  dont  il  est  inutile  et  même  déplaisant  de  faire  pa- 
rade auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  moins  de  leur  part. 
Ces  façons  servent  à  attirer  de  l'applaudissement  des  lecteurs 
entêtés  ;  et  ce  sont  ces  façons  qui  gâtent  ordinairement  les 
colloques,  où  la  vanité  de  plaire  aux  auditeurs  et  de  paraître 
vainqueur,  l'emporte  sur  l'amour  de  la  paix  :  mais  rien  n'est 

i4-    Du   17  janvier  1692    (On  l'a  vu,   p.    i£).    Autre   preuve    que 

Leibniz  avait  mal  daté  sa  lettre. 

i5.   La  copie  de  Hanovre  et  celle  de  Ledieu  :  de  voir  votre  jugement- 
16.    Allusion  aux  négociations  de  Mazarin  et  de  Louis  de  Haro,  qui 

préparèrent    le    traité    des   Pyrénées,   conclu   dans   l'île   des    Faisans, 

surnommée  dès  lors  l'île  de  la  Conférence. 
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plus  éloigné  du  véritable  but  d'une  conférence  pacifique.  Il 
faut  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  des  avocats  qui  plai- 
dent et  entre  des  entremetteurs  qui  négocient.  Les  uns  de- 
meurent dans  un  éloignement  affecté  et  dans  des  réserves 
artificieuses  ;  et  les  autres  font  connaître,  par  toutes  leurs 
démarches,  que  leur  intention  est  sincère  et  portée  à  faciliter 
la  paix.  Comme  vous  avez  fait  louer  votre  modération,  Mon- 
seigneur, en  traitant  les  controverses  publiquement,  que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  votre  candeur,  quand  il  s'agit  de  ré- 
pondre à  celle  des  personnes  qui  marquent  tant  de  bonne 
intention  ?  Aussi  peut-on  dire  que  le  blâme  de  la  continua- 
tion du  schisme  doit  tomber  sur  ceux  qui  ne  font  pas  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  le  lever,  surtout  dans  les  occasions  qui 
les  y  doivent  inviter,  et  qu'à  peine  un  siècle  a  coutume  d'of- 
frir. Quand  il  n'y  aurait  que  la  grandeur  et  les  lumières  in- 
finiment relevées  de  votre  monarque,  si  capable  de  faire 
réussir  ce  qu'il  approuve,  jointes  aux  dispositions  d'un  pape17 
qui  semble  avoir  la  pureté  du  zèle  d'Innocent  XI,  sans  en 
avoir  l'austérité18,  vous  jugeriez  bien  qu'il  serait  inexcusable 
de  n'en  point  profiter. 

Mais  vous  voyez  qu'il  y  a  encore  d'autres  raisons  qui  don- 
nent de  l'espérance.  Un  empereur19  des  plus  éclairés  dans  les 
affaires,  qui  aient  jamais  été,  et  des  plus  zélés  pour  la  foi,  y 
contribue;  un  prince  protestant20  des  plus  propres,  par  son 
mérite  personnel  et  par  son  autorité,  de  faire  réussir  une 
grande  affaire,  y  prend  quelque  part  ;  des  théologiens  sécu- 
liers et  réguliers,  célèbres  de  part  et  d'autre,  travaillent  à 
aplanir  le  chemin  et  commencent  d'entrer  en  matière  par 
l'unique  ouverture  que  la  nature  des  choses  y  semble  avoir 
laissée,  pour  se  rapprocher  sans  que  chacun  s'éloigne  de  ses 
principes.  Votre  réputation  y   peut  donner   le   plus   grand 

17.  Innocent  XII. 

18.  Austérité,  intransigeance,  rudesse  (Cf.  Luc,  xix,  21  :  Timui 
te  quia  homo  austerus  es). 

ig.    Léopold  Ier,  empereur,  de  iG58  à  1700. 

20.  Ernest  Auguste,  de  Brunswick-Lunebourg,  qui  fut  électeur  de 
Hanovre  en  1692. 


kl  CORRESPONDANCE  [fév.  1692 

poids  du  monde  ;  et  vous  vous  direz  assez  à  vous-même, 
sans  moi,  que  plus  on  est  capable  de  faire  du  bien,  et  que 
ce  bien  est  grand,  plus  on  est  responsable  des  omissions. 

Toute  la  question  se  réduit  à  ce  point  essentiel  de  votre 
côté  :  s'il  serait  permis  en  conscience  aux  Eglises  unies  avec 
Rome,  d'entrer  en  union  ecclésiastique  avec  des  Églises  sou- 
mises aux  sentiments  de  l'Eglise  catholique,  et  prêtes  à  être 
même  dans  la  liaison  de  l'hiérarchie  romaine,  mais  qui  ne 
demeurent  pas  d'accord  de  quelques  décisions  (parce  qu'ils 
sont  portés,  par  des  apparences  très  grandes  et  presque  in- 
surmontables à  leur  égard,  à  ne  point  croire  que  l'Église 
catholique  les  ait  autorisées)  ;  et  qui  d'ailleurs  demandent  une 
réformation  effective  des  abus  que  Rome  même  ne  peut  ap- 
prouver. Je  ne  vois  pas  quel  crime  votre  parti  commettrait 
par  cette  condescendance.  Il  est  sûr  qu'on  peut  entretenir 
l'union  avec  des  gens  21  qui  se  trompent  sans  malice.  Les 
points  spéculatifs  qui  resteraient  en  contestation,  ne  parais- 
sent pas  des  plus  importants,  puisque  plusieurs  siècles  se 
sont  passés  sans  que  les  fidèles  en  aient  eu  une  connaissance 
fort  distincte.  Il  me  semble  qu'il  y  a  des  contestations  tolé- 
rées dans  la  communion  romaine,  qui  sont  autant,  ou  peut- 
être  plus  importantes  que  celles-là  ;  et  j'oserais  croire  que,  si 
l'on  feignait  que  les  Églises  septentrionales  fussent  unies  ef- 
fectivement avec  les  vôtres,  à  ces  opinions  près,  vous  seriez 
fâché  de  voir  rompre  cette  union,  et  que  vous  dissuaderiez 
la  rupture  de  tout  votre  pouvoir,  à  ceux  qui  la  voudraient 
entreprendre. 

Voilà  sur  quoi  tout  roule  à  présent  :  car  de  parler  des  ré- 
tractations, cela  n'est  pas  de  saison.  Il  faut  supposer  que  de 
L'un  et  de  l'autre  côté  on  parle  sincèrement  ;  et  puisqu'on 
s'est  épuisé  en  disputes,  il  est  bon  de  voir  une  fois  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  sans  y  entrer  ;  sauf  à  les  diminuer  par 
des  éclaircissements,  par  des  réformations  effectives  des  abus 
reconnus  et  par  toutes  les  démarches  qu'on  peut  faire  en 
conscience,  et  par  conséquent  qu'on  doit  faire  s'il  est  possi- 

j.1.   La  copie  de  Hanovre  et  celle  de  Ledieu  :  de  telles  gens. 
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ble,  pour  faciliter  un  si  grand  bien,  en  attendant  que  l'E- 
glise, par  cela  même,  soit  mise  en  état  de  venir  à  une  assem- 
blée par  laquelle  Dieu  mette  fin  aux  restes  du  mal  -2.  Mais  je 
m'aperçois  de  la  faute  que  je  fais  de  m'étendre  sur  des  choses 
que  vous  voyez  avec  un  clin  d'œil,  et  mieux  que  moi.  Je  prie 
Dieu  de  vous  conserver  longtemps,  pour  contribuer  au  bien 
des  âmes,  tant  par  vos  ouvrages  que  par  l'estime  que  le  plus 
grand  roi,  ou,  pour  parler  avec  M.  Pellisson,  le  plus  roi 
des  rois28  a  conçue  de  votre  mérite  éminent.  Je  ne  saurais 
mieux  marquer  que  par  un  tel  souhait  le  zèle  avec  lequel 
je  suis,  Monseigneur24,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

G. -G.  Leibniz. 

A  Hanover,  ce  8  de  janvier2'  (nouveau  style)  1692.  Il  est 
peut-être  inutile  que  je  dise  que  ce  qu'on  vous  envoyé"26, 
Monseigneur,  peut  encore  être  communiqué  à  M.  Pellisson, 
dont  on  se  promet  le  même  engagement27. 

22.  Ici  s'arrête  la  copie  de  Hanovre. 

23.  Pellisson  (Réflexions  sur  les  différends  de  religion,  t.  I,  p.  169, 
cF.  p.  118)  avait  appliqué  à  Louis  XI"\  l'expression  dont  Homère 
(Iliade,  IX,  69)   qualifie  Agarneninon  : 

'Arpci'àrj.  au  u,lv  iV/s,  au  yàp  (3aai).î'JTaTo';  èaai. 
2I1.   La  suite  manque  à  la  minute  de  Leibniz. 

25.  Sic.  pour  février.  Cf.  p.  35,  note  1. 

26.  L'écrit  de  Molanus. 

i~t.  Le  même  secret.  Cependant  la  négociation  s'était  déjà 
ébruitée.  En  effet,  le  22  février  de  la  même  année,  le  résident 
Brosseau  écrivait  à  Leibniz  :  «  Tout  le  monde  veut  ici  que  vous 
ayez  des  relations  avec  [M.  Pellisson]  et  de  longs  entretiens  par  let- 
tres au  sujet  de  la  religion,  aussi  bien  qu'avec  M.  de  Meaux.  Celui-ci 
ne  s'en  cache  pas,  et  le  dit  à  tant  de  gens  que  je  ne  puis  en  douter  » 
(Foucber  de  Careil,  t.  I,  p.  3i8).  Quant  à  Pellisson,  il  écrit,  le  19 
février,  à  Leibniz  :  «  Mgr  de  Meaux  m'a  communiqué  de  lui-même 
à  deux  fois  l'écrit  de  l'abbé  Molanus,  que  j'ai  trouvé  sensé  et  solide  : 
j'y  ai  fait  mes  réflexions;  mais  je  ne  vous  en  dirai  rien  qu'après  avoir 
vu  ce  que  Mgr  de  Meaux  doit  répondre,  à  quoi  il  a  à  travailler  dès 
qu'il  sera  dans  son  diocèse,  au  commencement  du  carême  »  (Foucber 
de  Careil,  t.  I,  p.  317). 
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6g5.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Versailles,  18  février  [1692]. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  10,  je  ferai  savoir, 
ma  chère  Fille,  à  ma  Sœur  Cornuau  le  soin  que 
vous  prenez  d'elle,  et  je  lui  écrirai  au  premier  loisir, 
en  commençant  par  la  recommander  sincèrement  à 
Notre-Seigneur. 

L'affaire  du  blé  '  est  la  moindre  de  toutes  celles 
qui  me  peuvent  regarder,  et  je  voudrais  qu'elle  fût 
perdue  à  condition  que  celles  de  Jouarre  prissent  fin  ; 
je  n'y  oublierai  rien. 

J'ai  fait  réponse  à  une  lettre  de  Mme  de  Harlay  \ 

Sur  la  lettre  du  i4-  Je  suis  fort  en  peine  de 
Mme  Gobelin  \  Aussitôt  que  j'ai  su  par  vous  sa  ma- 
ladie, j'ai  commencé  par  l'offrir  à  Dieu,  afin  qu'il  la 
comblât  de  ses  grâces  et  qu'il  daignât  écouter  les 
vœux  que  nous  lui  faisons  pour  sa  conservation.  Vous 
la  pouvez  assurer  qu'elle  doit  regarder  toute  pensée 
de  faire  quelque  excuse  à  Madame  \  de  quelque  côté 

Lettre  695.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  British  Muséum  ms.  24421.  De 
cette  lettre,  commencée  le  18  et  achevée  le  19  février,  les  éditeurs 
ont  fait  deux   lettres  distinctes,  datées,  l'une  du  18  et  l'autre  du  19. 

1.  L'Abbesse  faisait  à  Bossuet  un  procès  pour  être  déchargée  d'une 
redevance  de  vingt  muids  de  blé,  qu'elle  soutenait  avoir  été  payée 
jusqu'alors  en  compensation  de  la  juridiction  de  l'évèque,  dont  le 
monastère  avait  été  d'abord  exempté  et  à  laquelle  le  Parlement  l'avait 
soumis  de  nouveau  (Cf.  p.   îS1]  et  suiv.). 

2.  Cette  phrase  n'a  pas  été  donnée  par  les  précédents  éditeurs. 
Voir  t.   IV,  p.    161. 

3.  Mme  Gobelin,  dite  Sœur  des  Archanges.  Voir  p.  l42. 

4.  L'Abbesse. 
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qu'on  tâche  de  la  lui  inspirer,  non  seulement  comme 
un  scrupule,  mais  encore  comme  une  tentation, 
puisque  ce  n'est  point  offenser  une  abbesse  que  de 
rendre  obéissance  à  celui  à  qui  elle  en  doit  tant  elle- 
même,  et  de  respecter  l'ordre  de  la  hiérarchie,  qui 
est  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  me  joins  à  la  prière  que  vous  faites  à  Dieu,  afin 
qu'il  empêche  la  désolation  de  son  sanctuaire  et 
qu'il  ne  permette  pas  qu'on  ferme  les  bouches  qui 
le  louent  d'une  manière  si  édifiante  5. 

Du  19.  —  Votre  lettre  du  17  me  fait  beaucoup 
appréhender  pour  ma  Sœur  des  Archanges  :  je  la 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  prie  Dieu  qu'il  nous  la 
conserve.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  jubilé  6  ;  mais, 
comme  je  sais  qu'il  est  accordé,  et  que  le  temps  dé- 
pend des  évêques,  je  donne  à  M.  le  Confesseur  le 
pouvoir  de  l'appliquer  tant  à  elle  qu'à  celles  des 
Sœurs  qui  se  trouveraient  en  pareil  état,  en  leur  or- 
donnant ce  qu'il  trouvera  à  propos  de  leur  imposer7. 

Je  loue  Dieu  du  bon  effet  que  vous  ressentez  de 
la  prière8.  Avant  que  défaire  celle  que  vous  deman- 
dez sur  la  mort,  je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de 
l'autre,  pour  ne  point  tomber  dans  des  redites.  Mais, 
en  faveur  de  ma  Sœur  des  Archanges,  je  passerai 
outre  sans  attendre.  Les  tentations  contre  la  foi, 
contre  la  soumission,  contre  la  confiance,  sont  en 

5.  Souvenir  de  Dan.,  ix,  27  et  Ps.  vin,  3. 

6.  Le  jubilé  accordé  au  commencement  du  pontificat  d'Inno- 
cent XII  ;  Bossuet  le  promulgua  dans  son  diocèse  le  23  avril  (Voir 
la  Revue  Bossuet,  janvier  190^,  p.  9). 

7.  Gomme  condition  pour  gagner  le  jubilé. 

8.  La  prière  qui  suit  la  lettre  du  27  janvier. 
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eil'et  les  grands  maux  de  ce  dernier  état  ;  mais  sur- 
tout vous  avez  raison  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  qu'il 
faille  plus  exciter  que  la  confiance.  Je  souhaite  que 
Dieu  vous  conserve,  et  qu'il  ne  me  donne  pas  le  dé- 
plaisir d'avoir  à  vous  assister  dans  cet  état.  Mais  je 
vous  tiendrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  parole  de  ne  vous 
manquer  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 

Usez  de  votre  prudence  sur  les  livres  dont  vous 
me  parlez,  mais  sans  faire  bruit.  Je  suis  à  vous,  ma 
Fille,  de  tout  mon  cœur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


696.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Paris,   19  février  1692. 

Je  permets  à  ma  Sœur  de  Saint-Ignace  de  donner 
à  M.  Juste  ce  qu'elle  trouvera  à  propos,  sans  autre 
permission  que  celle-ci  '. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  coupable  de  la  rupture 
du  carême,  quand  même  vous  vous  y  trouveriez 
obligée  par  l'abstinence  de  la  Septuagésime  ;  mais, 
quand  cette  expérience  sera  bien  confirmée,  il  fau- 
dra une  autre  fois  se  réserver  pour  ce  qui  est  plus 
nécessaire2.  Dieu  aura,    en  attendant,  votre  bonne 

Lettre  696.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  de  M.  de  Saint- 
Seine. 

1.  Cette  phrase  manque  aux  éditions.  Nous  ignorons  qui  était 
M.  Juste,  à  qui  Mme  d'Ardon  mourante  pouvait  donner  ce  qu'elle 
voudrait. 

2.  Sans  doute  Mine  Dumans,  pour  avoir  fait  maigre  depuis  la  Sep- 
tuagésime (qui  était  tombée  le  2  février)  sans  y  être  tenue,  craignait 
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volonté  pour  agréable,  et  il  ne  vous  imputera  pas  à 
péché  d'avoir  commencé  avec  une  sincère  intention 
de  continuer. 

Ayez  grand  soin  de  mes  Sœurs  de  Saint-Ignace 
et  de  Rodon.  Je  suis  bien  en  peine  de  ma  Sœur  des 
Archanges3,  et  j'aurais  un  grand  regret  si  nous  la 
perdions.  Conservez-vous  aussi,  ma  chère  Fille,  et 
me  croyez  tout  à  vous  dans  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  Jouarre,  à  Jouarre. 


697.  —  A  Mme  de  Lusancy. 

A  Paris,   iy  février  1692. 

Votre  lettre  du  18,  que  j'ai  reçue  en  arrivant  en 
cette  ville,  a  fait,  ma  Fille,  une  grande  plaie  dans 
mon  cœur,  en  m'apprenant  la  mort  de  notre  chère 
Sœur  des  Archanges  l.  C'est  la  première  que  je  ren- 
contrai avec  un  visage  soumis  et  content,  en  entrant 
à  Jouarre.  Son  zèle  ni  sa  foi  n'ont  jamais  été  ébran- 
lés. Dieu  nous  l'ôte  cependant  lorsque  nous  avions 
encore  tant  de  besoin  de  ses  saints  exemples  :  c'est  à 

de  ne  pouvoir  jeûner  tout  le  carême,   qui  commençait  précisément  le 
ig  février. 

3.   Mme  de  Rodon,  ou  Sœur  de  Saint-Michel  •  Sœur  des  Archanges 
ou  Marie  Gobelin  (Cf.  t.  IV,  p.  46  et  i4a). 

Lettre  691.  —  Une  copie   de  cette  lettre,  prise   par  Ledieu,  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  de  Saint-Seine. 

1.    Marie  Gobelin.  Voir  t.  IV,  p.   i!\2. 
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nous  à  baisser  la  tôle  sous  ses  ordres  souverains. 
Consolez  nos  chères  Filles,  en  les  assurant  de  la  part 
que  je  prends  à  leur  douleur,  et  du  soin  que  j'aurai 
de  l'offrir  à  Dieu,  en  lui  recommandant  1  âme  bien- 
aimée  que  nous  avons  perdue  sur  la  terre  des  morts, 
mais  que  nous  retrouverons  dans  la  terre  des  vi- 
vants. 

J'ai  vu,  dans  une  lettre  de  Mme  d'Albert,  une 
plainte  de  Mme  de  Luynes,  de  Mme  Renard  et  de 
vous,  que  je  vous  laisse  mourir.  Sans  passer  plus 
outre,  je  me  suis  senti  saisi  de  douleur  en  déplorant 
l'impuissance  humaine,  qui  ne  peut  retenir  ce  qu'elle 
voudrait  le  plus  pouvoir  conserver,  c'est-à-dire  de 
bons  cœurs  à  qui  on  se  trouve  uni  par  l'amour  de 
la  vertu  ;  mais,  en  même  temps,  j'ai  adoré  la  souve- 
raineté de  Dieu  dans  l'inévitable  arrêt  de  mort  qu'il 
a  donné  contre  nous,  dès  que  le  péché  est  entré 
dans  le  monde.  Il  faut  trembler  et  nous  taire  sous 
l'autorité  de  ses  jugements,  et  nous  souvenir  pourtant 
que  le  premier  sur  qui  a  été  exécutée  cette  sentence 
de  mort  est  le  juste  Abel  :  par  où,  comme  disait  un 
ancien2,  Dieu  nous  a  voulu  montrer  que  la  mort 
avait  un  faible  fondement,  puisque  le  premier  qui  a 
succombé  sous  ses  coups  est  en  même  temps  le  pre- 
mier de  tous  les  amis  de  Dieu.  Ce  qu'il  a  permis 
pour  nous  faire  voir  que  l'empire  de  la  mort  ne  du- 
rerait pas,  et  qu'il  serait  obligé  de  le  détruire,  puis- 
qu'il avait  si  mal  commencé,  que  sa  justice  ne  le 


2.   Basile   de   Séleucie,  Oral.  IV,    in  Abelem  [P.  G.,  t.  LXXXV, 
col.  65]. 
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pouvait  pas  souffrir.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Suscription  :    Madame,   Madame  de    Lusancy,   à 
Jouarre. 


698.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Paris,  21  février  1692. 

J'ai  vu,  ma  Fille,  par  votre  lettre,  la  fâcheuse  ma- 
ladie qui  vous  est  survenue,  et  nos  Filles  de  Jouarre 
m'en  ont  écrit  aussi  avec  inquiétude.  Dieu  vous 
éprouve  en  toutes  manières"  :  ce  sont  là  autant  de 
traits  de  Jésus-Christ  crucifié,  qu'il  imprime  sur 
vous.  Allez  avec  lui  dans  le  sacré  jardin'  ;  prenez  à 
deux  mains  la  coupe  qu'il  vous  présente,  et  n'en 
perdez  pas  une  goutte.  Je  suis  consolé  de  ce  que 
vous  me  mandez,  que  vous  êtes  bien  aise  de  souffrir, 
et  que  ces  coups  dont  Dieu  vous  frappe  rabattent 
vos  autres  peines.  Ce  m'en  est  pourtant  une  grande, 
de  voir  que  vous  soyez  exercée 2  en  même  temps  et 
au  dedans  et  au  dehors.  Il  en  a  été  de  même  du  Sau- 
veur :  il  vous  donne  des  moyens  de  lui  montrer  votre 

a.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  les  mss.  Na  et  So,  mais  il  se  lit 
dans  la  première  édition  comme  dans  les  mss.  A  et  T,  et  il  semble  exigé  par 
la  suite  des  idées. 

Lettre  698.  —  Trente-troisième  dans  Lâchât  comme  dans  l'édi- 
tion de  1746  et  dans  les  principaux  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu  :  21  février  1692.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Paris, 
21  février  i6g2. 

1.  Le  jardin  de  Getlisémani. 

2.  Exercée,  tourmentée,  éprouvée. 

V  -  4 
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amour,  et  il  ne  peut  rien  faire  de  plus  efficace  pour 
vous  montrer6  le  sien. 

J'ai  vu  et  considéré  toutes  vos  lettres  ;  je  n'ai  rien 
eu  de  présent  pour  y  répondre  :  j'ai  eu  aussi  fort  peu 
de  loisir.  Il  faut  toujours  exposer  les  choses,  parce 
que  cela  fait  entrer  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  et 
dès  là  c'est  un  grand  soutien.  Mais  Dieu  ne  me 
donne  pas  toujours,  et  je  n'ai  pas  toujours  le  temps. 
En  ce  cas,  il  faut  se  servir  des  règles  que  j'ai  don- 
nées pour  les  dispositions  de  même  nature,  avec 
une  grande  soumission.  La  conduite  des  âmes  est 
un  mystère  ;  il  faut  que  Dieu  y  agisse  de  deux  côtés. 
Entendez  ceci,  ma  Fille;  Dieu  vous  donnera  l'intel- 
ligence3. Je  tâche  d'être  fidèle  à  donner  ce  que  je  re- 
çois ;  quand  je  ne  reçois  rien  de  particulier,  j'aban- 
donne tout  à  Dieu,  et  je  le  prie  de  subvenir  à  ma 
pauvreté.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu,  et  ne  cesserai  de 
vous  y  offrir4. 

J'ai  vu  le  Père3  qui  veut  bien  nous  faire  la  grâce 
d  accepter  la  direction  de  la  maison.  J'ai  vu  aussi 
Mme  de  Tanqueux,  avec  laquelle  je  me  suis  expliqué 
de  beaucoup  de  choses  :  tout  s'est  passé,  ce  me  sem- 
ble, fort  agréablement  de  part  et  d'autre. 

Je  suis  à  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

6.   Leçon  des  mss.  Na,  Ma  ;  ailleurs  :  déclarer. 

3.   II  Tim.,  11,  7. 

l\.   Tout  cet  alinéa  a  été  transcrit  par  Ledieu. 

5.   Le  P.  de  La  Poze  ou  de  La  Pause  (Cf.   p.  220). 
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699.  —  A  Mme  Gornuau. 

22  février  1692. 

Vous  aurez  vu,  ma  Fille,  par  ma  lettre0,  que  vos 
inquiétudes  étaient  vaines.  Je  ne  vous  ai  donné  au- 
cun sujet  de  croire  que  je  fusse  changeant  :  ce  que 
me  diront  les  hommes  ne  me  fera  pas  abandonner  ce 
que  j'ai  entrepris  pour  Dieu.  Si  on  me  donnait  sur 
votre  sujet  des  avis  considérables,  il  faudrait  vous 
avertir,  et  non  pas  vous  quitter.  Suivez  le  conseil 
des  médecins  sur  le  sujet  de  l'abstinence  et  du  jeûne, 
plutôt  que  vos  prétendues  expériences,  et  obéissez  à 
votre  supérieure.  Voilà  une  lettre  que  vous  lui  pré- 
senterez pour  votre  Communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
Fille,  fit6- 


700.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Paris,  22  février  1692. 

Vous  me  consolez,  ma  chère  Fille,  en  me  racon- 


a.  Leçon  de  Ledieu  et  des  mss.  A,  Na  et  T  ;  ailleurs  :  par  ma  lettre  précé- 
dente. —  6.   Cette  lettre  tout  entière  a  été  transcrite  par  Ledieu. 

Lettre  699.  —  Vingt-septième  dans  Lâchât  ;  neuvième  dans  la 
première  édition  comme  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  donnée 
d'abord  par  Mme  Gornuau  :  février  1688.  Date  certifiée  par  Ledieu  : 
22  février  1692.  Le  ms.  A  n'indique  ni  lieu  ni  jour.  Le  ms.  de 
Sorbonne  :  février  1688.  Les  éditions,  à  partir  de  1748  :  A  Dammar- 
tin,  10  novembre  1691. 

Lettre  100.  —  L.  a.  s.  Britisb  Muséum,  ms.   24421. 
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tant  la  sainte  et  heureuse  fin  de  notre  Sœur  des 
Archanges.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il 
nous  conserve  ma  Sœur  de  Saint-Ignace.  Lorsque 
vous  et  les  saintes  âmes  pour  qui  je  travaille  goûtent 
ce  que  je  fais,  je  reconnais  la  vérité  de  ce  que  dit 
un  saint  du  cinquième  siècle  :  Le  docteur  reçoit  ce 
que  mérite  l'auditeur  ' . 

Pour  guérir  ma  Sœur  de  Saint-Louis  2,  il  ne  faut 
que  lire  avec  elle  l'évangile  de  la  Pécheresse  péni- 
tente, et  la  décision  expresse  du  Sauveur,  qui  dit  : 
Celui  à  qui  on  remet  moins  aime  moins  ;  celui  à  qui 
on  remet  davantage  aime  davantage  3.  Quand  le 
Maître  décide,  les  disciples  n'ont  qu  à  se  taire. 

Je  vous  ai  assurément  répondu  sur  le  sujet  de  vos 
peines,  sur  l'imagination  et  sur  les  images1,  et  si  vous 
ne  recevez  pas  cette  lettre,  ce  sera  la  première  qui  se 
soit  perdue.  Il  n'y  avait  rien  de  fort  grande  consé- 
quence, si  je  m'en  souviens  bien3. 

Vous  n'êtes  point  obligée  à  faire  sur  le  carême 
d'autre  épreuve  que  celle  des  années  précédentes,  et 
vous  devez  prévenir  le  mal  plutôt  que  l'attendre. 

G  est  l'Eglise  qui  avertit  ses  enfants  d'étendre  le 
jeune  sur  tout,  et  de  retrancher  de  tous  côtés,  aux 
yeux,  aux  oreilles,  au  discours,  autant  qu'à  la  nour- 

1.  S.  Pierre  Chrysologue,  Serin.  LXXXVI:  Hoc  doctor  aceipit  quod 
nieretur  auditor  [P.  L.  LU,  col. i/»2]-  Mme  Cornuau  a  cité  ces  paroles 
comme  lui  ayant  été  dites  à  elle-même  (Cf.  t.  IV,  p.  4i8). 

2.  Il  y  avait  deux  religieuses  de  ce  nom,  l'une  à  Jouarre,  l'autre 
à  Faremoutiers. 

3.  Luc,  vu,  36  et  seq. 

4.  Les  images  qui  se  forment  dans  l'imagination.  Cf.  la  lettre  du 
25  février. 

5.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions. 
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riture6  ;  mais  quand  on  en  est  venu  à  une  certaine 
mesure,  si  on  ne  mettait  une  fin  au  retranchement, 
à  la  fin  on  ôterait  tout. 

Vous  ferez  bien  de  mêler  la  lecture  de  Jérémie  à 
celle  des  deux  épîtres  aux  Corinthiens. 

Je  salue  Mme  de  Luynes  de  tout  mon  cœur,  avec 
Mmes  de  Fiesque  7,  Renard,  Fouré,  etc.  Notre  Sœur 
des  Archanges  voudrait  venir  avec  les  autres  selon 
la  coutume  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le 
souvenir  et  l'exemple  ;  Dieu  a  pris  le  reste. 

Je  vous  prie  de  dire  à  ma  Sœur  de  Sainte-Hélène 
que  j'ai  reçu  sa  lettre.  Je  n'ai  encore  rien  de  nou- 
veau à  lui  mander8. 

Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


701.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Paris,  25  février  1692. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22.  Je  rends  grâces  à 
Dieu,  ma  Fille,  du  bon  effet  que  fait  sur  vous  la 
prière  de  la  mort  \  Il  n'y  a  rien  qui  presse  de  me  la 

6.  Cf-  la  strophe  de  l'hymne  de  Matines,  en  Carême  :  Utamur  ergo 
par  dus,  etc. 

7.  Catherine  de  Fiesque,  fille  de  Charles  Léon,  comte  de  Fiesque, 
et  de  Gillonne  d'IIarcourt-Beuvron.  Elle  était  seconde  prieure  de 
Jouarre,  lorsque  Bossuet  fit  à  celte  abbaye  sa  fameuse  visite  du  mois 
de  février  1690  ;  dès  le  début,  elle  se  soumit  à  son  autorité.  Le 
Ier  janvier  1694,  elle  fut  nommée  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons, 
où  elle  mourut  le  g  novembre  1787,  à  quatre-vingt-dix  ans. 

8.  Ces  deux  phrases  ont  été  omises  par  les  éditeurs. 
Lettre  101.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2442  1. 

1.  La  prière  pour  la  préparation  à  la  mort.  Elle  se  trouve  au 
tome  Vil,  p.  606  de  l'édition  de  Lâchât. 


54  CORRESPONDANCE  [fév.  1692 

renvoyer;  mais,  quand  les  choses  sont  faites,  ce 
m'est  un  soulagement  de  m'en  pouvoir  servir  pour 
d'autres  qui  ont  le  même  désir.  Au  reste,  je  ne  me 
fâche  point  du  tout  de  ce  que  vous  me  demandez, 
et  vous  ne  devez  jamais  hésitera  me  dire  toutes  vos 
vues,  parce  qu'enfin  je  n'en  prendrai  que  ce  que  je 
pourrai  faire  ;  autrement,  vous  voyez  bien  que  je 
m'accablerais.  Vous  avez  le  fond,  et  il  est  bien  aisé 
de  suppléer  au  reste,  quand  on  est  pénétré. 

M.  Ledieu2  vous  portera  un  petit  traité  de  l'Ado- 
ration de  la  Croix,  qu'on  a  imprimé  de  moi  sans 
mon  ordre  ;  c'était  une  lettre  à  un  religieux  do  la 
Trappe  3. 

Je  suis  fort  content  de  ce  que  Mme  la  Prieure  et 

2.  François  Ledieu,  que  nous  avons  si  souvent  cité  dans  les  notes, 
mais  que  Bossuet  nomme  ici  pour  la  première  fois,  était  né  à  Péronne, 
le  29  janvier  1608,  et  avait  étudié  à  la  Faculté  de  Paris.  Son  com- 
patriote, le  bénédictin  Michel  Germain,  le  fit  recommander  par  Ma- 
billon  à  Bossuet.  Ce  prélat  le  prit  en  i684  pour  aumônier  et  secrétaire. 
Bientôt  après  il  le  fit  nommer  chanoine,  puis,  en  1697,  chancelier  de 
l'église  de  Meaux.  Ledieu  mourut  à  Paris  le  7  octobre  1 7 13,  laissant 
une  belle  bibliothèque.  «  C'était,  dit  Toussaints  Duplessis,  un  homme 
difficile,  austère,  peu  capable  de  se  plier  ou  de  se  prêter  aux  occasions, 
mais  qui  d'ailleurs  avait  de  bonnes  qualités.  »  Il  professait  pour  son 
maître  la  plus  vive  admiration.  Il  prépara  pour  l'impression  les  manus- 
crits de  Bossuet  et  il  a  laissé  sur  la  vie  et  la  correspondance  de  ce 
prélat  des  notes  précieuses  qui  sont  dispersées,  mais  dont  une  partie 
importante  est  en  la  possession  de  M.  le  vicomte  de  Saint-Seine.  Il 
avait  composé  une  Clef  de  la  censure  portée  contre  les  casuistes 
par  l'Assemblée  de  1700;  cet  ouvrage,  resté  inédit,  est  conservé  au 
Grand  Séminaire  de  Meaux.  Surtout  il  a  laissé  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Bossuet,  et  un  Journal  qui  va  de  la  fin  de  1699  au  2t\  juin  17 13  : 
ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés,  mais  assez  imparfaitement,  par 
l'abbé  Guettée  f  Paris,  i856-57.  !\  vol.  in-8)(VoirT.  Duplessis,  Histoire 
de  VÉglUe  de  \feaux.  Préface;  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  XII  et  XIII; 
Ch.  Urbain,  l'Abbé  Ledieu,  historien  de  Bossuet,  notes  critiques  sur  ses 
Mémoires  et  son  Journal,  Paris,  1898,  in-8,  et  Revue  Bossuet,   191 1). 

3.  Celle  qu'on  a  vue  à  la  date  du  17  mars  1691,  t.  IV,  p.  191. 
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vous  avez  fait  sur  le  sujet  dont  vous  n'avez  rendu 
compte4. 

On  me  mande  que  le  médecin  de  La  Ferté  est 
malade  et  qu'on  ne  le  peut  avoir  de  dix  ou  douze 
jours.  Quoique  j'aie  refusé  à  Madame  de  donner  des 
ordres  conformes  aux  siens  sur  ce  médecin,  en  lui 
disant  nettement  que  je  ne  voyais  point  d'inégalité, 
et  que  puisqu'elle  l'avait6... 

J'ai  répondu  sur  les  images,  tant  sur  celles  qui 
sont  devant  les  yeux  que  sur  celles  que  l'imagination 
se  forge  au  dedans.  Quoique  ces  dernières  se  pré- 
sentent au  milieu  du  culte,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
les  adore  ;  et  la  crainte  que  vous  avez  que  cela  ne 
vousarrive,  est  une  de  ces  peines  qu'il  faut  mépriser 
aussi  bien  que  celles  que  vous  avez  sur  les  images  du 
dehors6.  Je  vous  assure  que  vous  ne  terminez  point 
votre  culte  au  bois  ni  à  la  figure,  mais  au  seul  ori- 
ginal, car  le  contraire  n'est  pas  possible  à  une  per- 
sonne instruite  ;  et  cela  vous  doit  aider  à  connaître 
le  fond  de  vos  peines,  qui  sont  pour  la  plupart  de 
cette  nature.  Cependant  vous  vous  attachez  à  cela, 
comme  si  c'était  quelque  chose.  Mettez-vous  bien 
dans  l'esprit  ce  que  je  vous  ai  dit,  que  attaquer  di- 
rectement ces  peines,  c'est  les  émouvoir  et  les  forti- 


4-   Phrase  omise  dans  les  éditions,  de  même  que  l'alinéa  suivant. 

5.  La  seconde  page  s'arrête  là.  Les  pages  3  et  4  ont  dû  être  enlevées 
par  la  destinataire  elle-même,  qui  a  écrit  en  marge  de  la  deuxième  ces 
mots  par  où    finissait   sans   doute  la    quatrième:   J'ai  répondu  sur  les 

images  tant  sur  celles  qui  sont  devant  les  yeux  que  sur  celles ;  ce  qui 

permet  de  rejoindre  la  cinquième  page,  devenue   la   troisième,  et  qui 
commençait   par  les  mots  :   que  l'imagination  se  forge  au  dedans. 

6.  Les  images  représentaut  ÀNotre-Seigneur  ou  les  saints. 
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fier,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  laisser  s'écouler,    et  ne  se 
point  tourmenter  de  ces  vains  fantômes. 

Je  n'ai  point  du  tout  de  peine  à  lire  vos  lettres, 
quelque  longues  qu'elles  soient.  Il  n'y  a  souvent  que 
la  fin  des  pages,  lorsque  vous  pressez  l'écriture,  qui 
me  fatigue  un  peu  la  vue,  et  il  vaudrait  mieux  conti- 
nuer sur  un  autre  papier  \ 

Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Mme  de  Lusancy  a  dû  recevoir  un  long  récit  de 
mon  entretien  avec  Mme  de  J[ouarre]8. 


702.  —  Mme  Dumans. 

A  Paris,  a5  février  1692. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  consolation 
de  mes  Filles.  Je  me  donnerai  tout  le  soin  possible 
du  spirituel  comme  du  temporel  de  la  Maison  ;  il 
faudra  un  peu  considérer  ce  que  mes  forces  et  mes 
autres  occupations  demandent.  Vous  me  réjouissez 
de  m'apprendre  qu'on  espère  bien  de  ma  Sœur  de 
Saint-Ignace,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur,  aussi 
bien  que  ma  Sœur  de  Saint-Michel,  dont  je  suis  en 
peine  à  cause  du  long  temps  qu'il  y  a  que  je  n'en  ai 
ouï  parler.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

7.  Les  éditeurs  ne  donnent  point  cet  alinéa. 

8.  Ce  post-scriptum  manque  aux  éditions. 


mars  1692]  DE   BOSSUET.  57 


7o3.  —  De  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  3  mars  1692. 

J'ai  lu,  Monseigneur,  votre  mémoire  sur  les  ouvrages  de 
M.  Dupin1,  et  je  n'oserais  vous  dire  tout  le  plaisir  qu'il  m'a 
fait  :  il  y  a  seulement  un  petit  endroit  où  MM.  de  Court2, 
de  Langeron,  de  Fleury  et  moi,  nous  trouvons  tous  que  vous 
allez  un  peu  au  delà  des  paroles  de  l'auteur,  dans  la  censure 
que  vous  en  faites.  Puisque  vous  serez  ici  environ  huit  jours 
après  Pâques,  il  faut  attendre  à  examiner  cet  endroit  avec 
vous.  Cependant  je  n'enverrai  point  le  mémoire  à  M.  Pirot. 
Pour  M.  Racine3,  je  lui  montrerai  votre  lettre  dès  que  je  le 
verrai.  J'ai  été  ravi  de  voir  la  vigueur  mesurée  du  vieux  doc- 
teur et  du  vieux  évèque.  Je  m'imaginais  vous  voir  en  calotte 
à  oreilles,  tenant  M.  Dupin  comme  un  aigle  tient  dans  ses 
serres  un  faible  épervier. 

Lettre  103.  —  1.  Il  a  été  parlé  d'Ellies  du  Pin,  t.  IV,  p.  5g  1.  Le 
mémoire  de  Bossuet  se  trouve  dans  l'édition  Lâchât  (t.  XX,  p.  5 1 4- 
620).  Il  en  sera  parlé  plus  loin,  à  propos  de  la  lettre  du  19  mars. 

2.  Charles  Gaton  de  Court,  fils  de  Charles  de  Court,  gentilhomme 
ordinaire  du  Roi,  et  d'Anne  Saumaise,  né  à  Pont-de-Vaux,  au  mois 
de  mars  i65£.  Il  était,  par  sa  mère,  petit-neveu  du  célèbre  Saumaise, 
et  passa  lui-même  pour  un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Il 
voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  fut  nommé  précepteur  du  duc 
du  Maine,  qu'il  accompagna  dans  ses  campagnes.  Attaqué  d'une 
fièvre  violente  au  camp  de  Vignamont,  près  de  Huy,  il  mourut  dix 
jours  après,  le  16  août  169/4.  Il  n'a  rien  écrit,  sinon  une  Relation  de 
la  bataille  de  Fleurus  gagnée  par  le  prince  de  Luxembourg,  Paris,  1690, 
in-4,  et  une  épître  grecque  à  Dacier,  qui  se  trouve  au  tome  III  du 
Menagiana,  p.  26.  Sa  connaissance  approfondie  de  l'hébreu  lui  valut 
d'être  admis,  à  titre  de  «  Père  laïque  »,  au  Petit  Concile  (L'abbé  Ge- 
nest,  Portrait  de  M.  de  Court,  Paris,  1696,  in-8;  Floquet,  Bossuet 
précepteur,  p.  ^25-437  ;  Ed.  Fournier,  la  Comédie  de  La  Bruyère, 
Paris,   1866,  in-16,  t.  II,  p.  3o4  et  534)- 

3.  Racine  était  cousin  issu  de  germain  d'Ellies  du  Pin,  comme  on 
l'a  vu,  t.  IV,  p.  207. 
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704.    A   Mme  DE  BeRINGHEN. 

A  Paris,  6  mars  1692. 

Vous  pouvez,  Madame,  dans  les  vêtures  et  pro- 
fessions, faire  entrer  les  personnes  que  vous  croirez 
ne  pouvoir  honnêtement  refuser1.  Vous  [pourrez  2], 
quand  il  vous  plaira,  faire  le  petit  voyage  que  vous 
deviez  faire  l'an  passé,  et  aussi  aller  visiter  votre  nou- 
velle acquisition,  où  je  ne  doute  pas  que  votre  pré- 
sence ne  produise  beaucoup  de  bien.  J'espère  m'ap- 
procher  de  vous,  Madame,  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine  prochaine. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


7o5.  —  Edme  Pirot  a  Bossuet. 

En  Sorbonne,  le   i3  mars  1692. 

Monseigneur, 
J'ai  examiné,  comme  vous  l'aviez  souhaité,  l'homme  que 
Mme  la  Chancelière  '  vous  a  recommandé  pour  une  cure.  Il 

Lettre  104.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.    18. 

1.  L'usage  est,  à  l'occasion  des  vêtures  et  des  professions  de  reli- 
gieuses, de  laisser  les  personnes  séculières  pénétrer  dans  les  monas- 
tères cloîtrés. 

2.  Bossuet  a  écrit  par  distraction  :  serez. 

Lettre  105.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Dumas,  supérieur  du 
collège  de  Bazas,  à  Bordeaux. 

1.   La  Chancelière  était  Françoise  de  Loméuie,  femme  du  chance- 
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me  fut  amené  lundi  par  un  ecclésiastique  qui  demeure  chez 
elle.  Je  l'interrogeai  en  sa  présence,  pour  le  faire  lui-même 
juge  du  témoignage  que  j'en  pourrais  rendre,  comme  je  sa- 
vais qu'il  était  capable  d'en  juger.  Cela  fut  de  cinq  quarts 
d'heure  sans  interruption,  et  je  me  trouve  très  embarrassé 
pour  vous  dire  décisivement  ce  que  j'en  pense.  Je  ne  le  tins 
si  longtemps  que  pour  le  promener  sur  bien  des  matières,  et 
voir  si  je  trouverais  à  lui  faire  plaisir  en  sauvant  le  bien  de 
l'Église  qu'on  veut  lui  confier,  et  mettant  par  là  ma  con- 
science à  couvert  sur  la  commission.  Je  ne  lui  demandai  du 
dogme  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  catéchiser,  et  ne  lui  pro- 
posai sur  les  sacrements  et  les  autres  usages  de  pratique  que 
des  questions  générales  pour  des  cas  qui  peuvent  à  tout  mo- 
ment se  présenter  à  un  curé.  Il  me  répondit  mal  sur  quel- 
ques-unes, et  fort  médiocrement  sur  les  autres.  Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  le  disposer  à  passer  encore  quelques  mois  dans 
Saint-Nicolas2,  où  il  est,  quoique  peut-être  il  n'en  devînt  pas 
beaucoup  plus  habile,   ne   paraissant   point  avoir   sur    cela 

lier  Boucherat.  Voici  ce  qu'écrivait  quelques  mois  auparavant  un 
nouvelliste  ecclésiastique  :  «  M.  le  Chancelier  ayant  nouvellement 
nommé,  comme  patron,  à  une  cure  un  de  ses  aumôniers,  M.  de  Meaux 
l'interrogea  lui-même  et  ensuite  le  refusa.  Il  est  vrai  que,  pour  con- 
tenter Mme  la  Chancelière,  il  l'a  envoyé  passer  quelque  temps  dans 
un  séminaire;  mais  il  se  tient  bien  assuré  qu'au  bout  de  ce  temps,  il 
sera  obligé  de  renvoyer  ce  prêtre  sans  lui  donner  son  institution  en 
cette  cure  »  (fr.  235oi,  p.  i52,  nov.  1691).  A  la  même  occasion,  on 
rappelait  quelques  traits  de  l'administration  de  Bossuet  :  «  Il  ne  reçoit 
aucun  curé  qui  ne  sache  prêcher,  du  moins  comme  il  faut  pour  faire 
un  bon  prône...  Quand  les  curés  s'absentent  plus  de  dix  jours,  les 
pouvoirs  des  vicaires  sont  suspendus,  et  ainsi  on  ne  dit  point  de 
grand'messe  ;  le  peuple  s'en  plaint  et  s'oppose  aux  absences  de  ses 
pasteurs,  en  sorte  que  l'ordonnance  leur  fait  garder  exactement  la  rési- 
dence. Quiconque  ne  fait  pas  son  devoir  pascal  n'est  point  inhumé 
en  terre  sainte,  s'il  vient  à  mourir.  Il  en  a  fait  depuis  peu  un  exemple 
sur  un  jeune  homme  mort  subitement.  Jamais  ses  parents  ni  ses  amis 
ne  purent  fléchir  Mgr  de  Meaux;  le  jeune  homme  fut  enterré  sous 
un  chêne  »  (Ibid.~). 

2.  Saint-Xicolas-du-Chardonnet,  célèbre  communauté  d'ecclésias- 
tiques et  séminaire  du  diocèse  de  Paris  (P.  Schœnher,  Histoire  du 
Séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  Paris,  1909,  2  vol.   iu-8). 
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grande  ouverture.  Je  dis  à  M.  Lempereur,  qui  est  l'ecclésias- 
tique de  Mme  la  Chancelière3  qui  me  l'amena,  l'embarras  où 
j'étais,  et  que  j'aurais  l'honneur  de  vous  voir,  ou,  si  vous 
partiez  trop  tôt  pour  cela,  de  vous  écrire  naïvement  comme 
cela  s'était  passé,  sans  rien  déterminer.  Il  m'est  revenu  voir 
ce  matin,  et  m'a  pressé  encore  de  vous  rendre  compte.  Je  lui 
ai  encore  témoigné  ma  peine  sur  cela,  et  lui  ai  promis  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  dès  aujourd'hui,  et  je  lui  ai  même 
dit  en  propres  termes  ce  que  porterait  ma  lettre.  Je  lui  tiens 
parole  sur  tous  ces  deux  chefs. 

Je  crois  que  vous  devez  essayer  de  faire  agréer  à  Mme  la 
Chancelière  que  ce  bon  prêtre,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien 
pour  la  probité  et  pour  l'application  à  ses  fonctions,  conti- 
nue à  servir  l'Église  en  second,  en  quelque  vicariat,  puis- 
qu'on ne  manque  pas  de  sujets  pour  remplir  le  poste  dont  il 
s'agit,  quoiqu'on  le  dise  d'un  revenu  fort  mince.  C'est  une 
dame  d'une  si  éminente  piété,  et  si  équitable  en  toutes  cho- 
ses, que  j'espère  qu'elle  déférera  en  cela  à  vos  prières.  Si,  pré- 
venue de  la  capacité  de  l'homme,  elle  persiste,  comme  vous 
ne  choisissez  pas  et  que  vous  n'êtes  pas  obligé  de  chercher  le 
plus  digne,  mais  d'examiner  si  celui  qu'on  vous  offre  est  in- 
digne ou  non,  je  crois  qu'après  avoir  inutilement  fait  tout 
ce  que  vous  aurez  pu  pour  faire  qu'on  vous  en  nomme  un 
autre,  à  considérer  que  la  paroisse  est  petite,  qu'elle  est  très 
voisine  de  Juilly4,  qui  peut  bien  être  une  décharge  en  quel- 
ques occasions  pour  le  curé,  que  l'homme  est  connu  dans  le 
lieu,  qu'il  a  vicarié  dans  le  quartier  approuvé  de  vous,  qu'il 

3.  Nous  ignorons  qui  était  cet  ecclésiastique;  peut-être  était-il 
parent  de  Michel  Lempereur,  sieur  de  Morfontaine,  qui  épousa,  en 
1681,  à  Meaux,  Cécile  Seguin,  et  dont  un  fils  fut  curé  de  Bassevelle 
(actuellement  du  diocèse  de  Soissons). 

4.  Juilly,  non  loin  de  Dammartin-en-Goë'.e  ;  les  oratoriens  y  te- 
naient une  «  académie  »  ou  maison  d'éducation  très  florissante. 
La  paroisse,  petite  et  très  voisine  de  Juilly,  qu'il  s'agissait  de  pour- 
voir, ne  pouvait  être  que  Villeneuve-sous-Dammartin  ou  Thieux.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  localités  n'étaient  éloignées  de  Compans, 
où  les  Bouclierat  avaient  leur  château. 
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catéchise,  comme  il  dit  qu'il  le  fait  même  à  Saint-Nicolas, 
qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  ignorant  ;  puisque,  après  tout,  in- 
dépendamment de  toute  recommandation,  je  ne  voudrais  pas 
prononcer  absolument  qu'il  fût  incapable  de  tenir  ce  béné- 
fice, et  me  contenterais  de  le  remettre  encore  à  quatre  ou 
cinq  mois  de  séminaire,  après  quoi  on  le  pourrait  encore  in- 
terroger ;  tout  cela  pesé,  je  crois  que  vous  pouvez  (avec  la 
précaution  que  j'ai  marquée,  de  faire  trouver  bon  à  Mme  la 
Chancelière  que  pour  le  mieux  il  serve  en  qualité  de  vicaire 
en  quelque  paroisse  de  votre  diocèse,  et  qu'elle  vous  nomme 
un  autre  curé),  si  elle  n'entre  pas  en  cette  proposition,  le  re- 
cevoir, sans  engager  votre  conscience,  curé  dans  cette  petite 
cure,  et  lui  donner  votre  visa.  Voilà  comme  j'en  userais, 
Monseigneur,  si  vous  m'ordonnez  de  vous  le  dire.  J'ai  dit 
que  j'aurais  l'honneur  de  vous  écrire  en  ce  sens  pour  ne  pas 
tromper. 

Je  n'ai  rien  ouï  dire  sur  le  mémoire  '  que  vous  avez  donné  ; 
peut-être  est-il  passé  des  mains  du  seigneur6  à  l'auteur  :  il 
faut  laisser  tout  venir  sur  cela.  Je  ne  puis  croire  qu'on  né- 
glige l'avis  ;  mais  je  suis  surpris  que  celui  qui  y  est  le  pre- 
mier intéressé7  ne  me  soit  pas  venu  chercher,  depuis  le  pre- 
mier du  mois,  que  je  lui  fis  voir  le  grand  intérêt  qu'il  avait 
de  prévenir  sur  cela  ce  qui  pourrait  arriver  et  de  satisfaire 
l'Église,  et  qu'il  me  promit  de  sa  part  qu'il  en  viendrait  con- 
férer avec  moi,  et  qu'il  ferait  ce  qu'on  voudrait.  J'attendrai 
encore  quelques  jours.  Mais  faites  savoir,  je  vous  prie,  Mon- 
seigneur, la  résolution  que  vous  prenez  pour  la  cure  à  Mme 
la  Chancelière  :  elle  attend  cela  au  premier  jour.  Je  l'ai  pro- 
mis à  M.  Lempereur,  et  je  m'en  vais  lui  mander  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  en  écrire.  Je  suis  avec  plus  de  respect  que 
personne,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Pirot. 

5.  Voir  la  lettre  du  ig  mars. 

6.  Pirot  veut-il  parler  de  l'archevêque  ou  du  chancelier  ? 

7.  Ellies  du  Pin,  l'auteur  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique. 
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706.  —  A  l'Abbé  de  Rancé. 

17  mars  '   1692. 

Je  suis  parfaitement  touché  de  ce  que  vous  dites 
des  études  2.  Vous  parlez  divinement  des  Ecritures 
divines  et  de  leur  plénitude.  Vous  attaquez  la  fausse 
critique,  qui  est  la  maladie  et  la  tentation  de  nos  jours, 
avec  une  efficace  invincible.  L'esprit  de  la  [tradi- 
tion]3, ennemi  de  [la]  curiosité  et  des  nouveautés, 
se  fait  sentir  partout,  et  en  un  mot  l'ouvrage  est 
parfait,  quoi  que  le  monde,  dont  le  goût  est  si  bizarre 
et  si  injuste,  en  puisse  juger  *. 

Lettre  106.  —  1.  Publiée  dans  la  Vie  de  Rancé  par  Maupeou  (Paris, 
1702,  2  vol.  in-12,  t.  II,  p.  89),  avec  d'autres  lettres  de  félicitations 
adressées  à  l'abbé  de  la  Trappe  par  le  P.  Gourdan,  du  Fossé,  Boileau, 
doyen  de  Sens,  et  l'abbé  Fleury. 

2.  Dans  la  Réponse  au  Traité  des  études  monastiques,  Paris,  1692, 
in-4. 

3.  Maupeou  a  imprimé  :  de  la  contradiction,  faute  manifeste. 

4.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  mondains  qui  jugèrent  sévèrement 
le  livre  et  l'attitude  de  l'abbé  de  Rancé.  Nicole,  qui  avait  d'abord 
écrit  au  P.  Quesnel  :  «  Je  trouverais  facilement  un  dénouement  qui 
mettrait  ces  auteurs  d'accord  »,  prit  vivement  parti  contre  l'abbé  de 
la  Trappe  dans  une  lettre  à  Arnauld,  du  16  juin  1692  (Lettres  de 
feu  M.  Nicole,  t.  III,  s.  1.,  1780,  in-i2,p.  2^3).  Leibniz,  qui  avait 
suivi  la  querelle,  pensait  que  la  discussion  était  beaucoup  plus 
dans  les  termes  que  sur  le  fond  des  choses.  «  Il  est  bon  que  M.  de  la 
Trappe  nous  ressuscite  les  grands  exemples  des  solitaires,  dont  il  sem- 
ble qu'on  commençait  à  manquer  ;  mais  il  ne  serait  nullement  bon 
que  tous  les  autres  qu'on  appelle  moines  leur  ressemblassent.  Mais 
c'est  aussi  ce  qu'on  n'a  pas  sujet  de  craindre,  non  plus  que  le  trop 
grand  nombre  de  moines  savants  ;  le  vulgaire  de  ces  Messieurs  n'est 
que  trop  porté  à  la  fainéantise.  Ainsi,  j'estime  que  M.  l'Abbé  de  la 
Trappe  et  le  R.  P.  D.  Mabillon  ont  raison  tous  deux  de  les  exhorter 
tant  à  la  solide  dévotion  qu'à  la  véritable  science...  ».  (Lettre  à  .Nicaise, 
du  5  juin  1692,  publiée  par  V.  Cousin,  Fragments  philosophiques,  t. 
IV,  p.  82.  Cf.  p.  101,  et  n.  a.  fr.  4368). 
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707.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  18  mars  1692. 

Ma  santé  est  parfaite,  ma  Fille.  Vous  n'avez  rien 
à  craindre  sur  ma  disposition  à  votre  égard,  qui  ne 
sera  jamais  altérée.  C'est  pour  vous,  et  non  pas  pour 
moi,  que  je  tiens  ferme.  Je  suis  persuadé  de  la  sin- 
cérité avec  laquelle  vous  me  parlez  :  je  veux  bien 
que  vous  me  parliez  de  cette  disposition  pour  le  pro- 
chain, à  condition  que  ce  ne  sera  pas  une  occasion 
de  nouveaux  scrupules  et  une  peine  qui  vous  rende 
l'approche  des  sacrements  plus  difficile.  Je  loue  fort 
la  réponse  que  vous  avez  faite  au  P.  Toquet,  dont  je 
vous  renvoie  la  lettre  avec  la  préparation  à  la  re- 
traite. Je  verrai  avec  soin  votre  relation1,  et  vous 
pouvez  m'en  envoyer  la  suite.  M.  le  Grand  vicaire 
écrira  de  ma  part  au  P.  Basile2  ;  mais  si  Mme  la 
Prieure  ne  tient  bas  ma  Sœur  J.,  et  ne  se  résout  une 
fois  à  me  dire  ce  qu'elle  fait,  tout  ce  que  je  lui  ai  dit 
servira  de  peu.  Le  P.  Toquet  vous  fait  espérer  de 
grandes  désolations  :  souvenez-vous-en,  et  ne  me 
les  imputez  pas;  car,  pour  moi,  j'espère  que  Dieu 
vous  consolera.  Mettez-vous  entre  ses  mains  ;  expi- 
rez-y ;  mourez  avec  Jésus-Christ  à  la  croix  ;  qu  il  ne 

Lettre  707.  —  L.a.s.  British  Muséum,  ms.  2/^21. 

1.  Sans  cloute  la  relation  des  événements  de  Jouarre. 

2.  Le  grand  vicaire  Phelipeaux.  Le  P.  Basile  est  sans  doute  le 
dominicain  qui  prêchait  le  carême  à  Jouarre  en  1690.  Cf.  Lâchât, 
t.  V,  p.  579. 
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reste  rien  de  l'ancien  homme3;  que  Jésus-Christ  seul 
vive  en  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


708.  —  Au  Prince  de  Condé. 

Le  curé  que  je  crois  propre1,  Monseigneur,  à 
V.  A.  S.,  est  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  On  lui  a 
écrit  et  on  attend  sa  réponse.  C'est  à  mon  neveu 
qu'elle  doit  venir  :  et  voici  un  autre  embarras  :  c'est 
que  mon  neveu  est  parti  pour  Lyon  2,  et  cela  nous 
mènerait  loin,  si  la  réponse  passait.  Pour  l'empê- 
cher, je  donne  ordre  à  mon  portier  de  Paris  de 
m'envoyer  les  lettres  de  mon  neveu.  Nous  connais- 
sons l'écriture  de  M.  Berger3  (c'est  l'homme  dont  il 
s'agit),  et  nous  garderons  la  fidélité  pour  les  autres 
lettres.  Voyez  en  passant,  Monseigneur,  que  je  suis 
un  bon  oncle.  J'écris  même  à  toutes  fins,  et  votre  va- 

3.  L'ancien  homme,  le  vieil  homme,  l'état  de  l'àme  opposé  à  sa  réno- 
vation par  la  grâce.  C'est  une  expression  de  saint  Paul  (Ephes.,  iv, 
22  ;  Colos.,  m,  9). 

Lettre  108.  —  Copie  aux  archives  de  Chantilly  {Copies  de  lettres, 
papiers  concernant  la  cure  de  Chantilly,  in-fol.,  p.  21).  Publiée  par 
À.  Floquet,  Etudes,  t.  III,  p.  552,  et  plus  exactement  par  M.  G.  Ma- 
çon, Historique  des  édifices  du  culte  à  Chantilly,  Senlis,  1902,  in-8, 
p.  l\\ .  Le  prince  de  Condé  était,  depuis  le  11  décembre  1686,  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé. 

1.  Pour  la  cure  de  Chantilly,  fondée  par  le  prince  de  Condé  le 
g  février  1692.  Jusque-là,  Chantilly  relevait  de  la  paroisse  de  Saint- 
Léonard. 

2.  L'abbé  Bossuet  était  allé  visiter  son  abbaye  de  Savigny.  Voir 
les  lettres  du  4  mai  et  du  25  septembre,  p.  i52  et  236. 

3.  L'église  de  Chantilly  fut  consacrée  le  3i  mars.  Le  prêtre 
recommandé  par  Bossuet,  Martin  Berger,  du  diocèse  de  Lyon,  fut 
nommé  curé  le  10  mai  suivant  (G.  Maçon,  op.  cit.,  p.  1x0-1^2).  Il  resta 
en  fonctions  jusqu'à  sa  mort  ;  il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son 
église,  le  27  juillet  1722,  à  l'âge  d'environ  soixante-quatorze  ans. 
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let  de  pied  porte  la  lettre.  Que  si  V.  A.  S.  est  pres- 
sée, en  vérité,  Monseigneur,  je  n'y  puis  faire  autre 
chose  que  de  chercher  un  autre  homme,  si  Elle  me 
l'ordonne  ;  mais  je  n'en  ai  point  de  présent4  qui 
approche  de  celui-ci.  Il  a  été  ici  en  fonction,  trois  ou 
quatre  mois,  et  tout  le  monde  en  était  aussi  content 
que  moi.  Il  a  beaucoup  de  littérature  et  de  politesse  ; 
ses  mœurs  sont  douces ,  sociables ,  et  sa  personne  assez 
avenante.  C'est  un  homme  accommodant,  peu  inté- 
ressé, si  bien  que  je  trancherais  hardiment,  pour 
peu  que  je  fusse  instruit  de  ses  sentiments.  Mais  il 
faudrait  que  je  susse  de  lui  auparavant  ce  que  lui 
vaut  et  comment  il  s'accommode  d'un  bénéfice  qu'il 
a  en  ce  pays-là3,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  savoir  que 
de  lui.  Au  reste,  il  est  d'humeur  à  entrer  dans  les 
sentiments  de  V.  A.  sur  les  antiennes;  mais  il  y  aura 
à  vous  accorder  avec  Mme  la  Princesse6,  qui  me 
parut  les  aimer  assez,  et  je  n'y  vois  que  cet  embarras. 
Voilà,  Monseigneur,  une  affaire  bien  longuement 
expliquée,  et  V.  A.  peut  maintenant  me  donner  ses 
ordres  en  connaissance  de  cause.  Elle  sait  avec 
quel  respect  et  quel  plaisir  je  les  reçois. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,   18  mars  1692. 

4.  De  présent,  à  présent. 

5.  La  cure  de  Chantilly  était  fondée  avec  un  revenu  annuel  de 
trois  cents  livres,  sans  compter  le  logement. 

6.  M.  le  Prince  avait  épousé,  le  11  décembre  i663,  Anne  de  Ba- 
vière (1648-1723),  fille  d'Edouard  de  Bavière  et  d'Anne  de  Gonzague 
de  Clèves,  princesse  Palatine,  dont  Bossuet  a  prononcé  l'oraison 
funèbre  le  9  août  1 685. 
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709.  —  A  Mme  D 


UMANS. 


À  Meaux,   18  mars  1692. 

La  règle  pour  les  confessions,  c'est  déjà,  ma 
Fille,  qu'on  ne  doit  point  se  gêner  à  répéter  les  pé- 
chés véniels,  quelque  empêchement  qu'on  soup- 
çonne avoir  été  dans  le  confesseur1  ;  et  pour  le  sur- 
plus, à  moins  d'avoir  vu  bien  clairement  qu'il  n'avait 
pas  l'esprit  libre,  il  faut  demeurer  en  repos,  quand 
même  il  se  serait  troublé  davantage  dans  la  suite  : 
ainsi  il  n'est  pas  besoin  que  vous  recommenciez  vos 
confessions  en  cette  occasion. 

Je  trouve  très  bon  que  ma  Sœur  Cornuau  reçoive 
les  lettres  dont  vous  me  parlez.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  la  chère  malade,  et  je  prie  Dieu  qu'il  la  soulage. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  Jouarre. 


710.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  18  mars  1692. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  ce  mot  vous  con- 
tinue les  assurances  de  mon  amitié  et  de  mon  estime, 

Lettre  109.  —  L.  a.  s.  Collection  Je  M.  le  chanoine  Richard. 

I.  Un  empêchement,  comme  la  somnolence,  qui  ne  lui  aurait  pas 
permis  d'entendre  suffisamment  l'accusation  des  péchés. 

Lettre  110.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  par 
M.  Ingold  dans  le  Bulletin  critique  (i885).  La  suscription  est  de  la 
la  main  de  Ledieu. 


mars  1692]  DE  BOSSUET.  67 

et  que  je  vous  demande  en  même  temps  la  continua- 
tion de  vos  bonnes  grâces,  aussi  bien  qu'à  votre 
sœur  et  à  Mmes  de  La  Vieuville1. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscriplion  :  A   Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


711.  —  A  Mme  Cornuau. 

[A.  Meaux,]   19  mars  1692. 

Votre  lettre,  ma  Fille,  ne  m'a  été  rendue  que  ce 
matin,  et  il  n'était  plus  temps  de  parler  du  prédica- 
teur1 :  mais  j'approuve  ce  qui  aura  été  fait,  et  je  suis 
persuadé  que  tout  se  sera  bien  passé". 

Il  est  permis  de  dire  avec  saint  Paul  :  Je  désire 
être  séparé2,  c'est-à-dire  de  mourir  et  d'être  avec 
Jésus-Christ  ;  mais  il  ne  faut  jamais  ni  se  procurer 
des  maladies,  ni  rejeter  les  remèdes.  L'abandon  à 
Dieu  au-dessus  de  tout  secours,  doit  être  intérieur  ; 

a.  Cette  première  phrase  manque  aux  premières  éditions  comme  au  ms. 
de  la  Trappe  ;  mais  elle  se  lit  dans  les  mss.  A  et  Na. 

1.    Voir  la  lettre  du  7  février  1692,  p.  3£. 

Lettre  111.  —  Quatorzième  dans  Lâchât;  dix-septième  dans  la 
première  édition  comme  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Première  date 
de  Mme  Cornuau  :  1689.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  19  mars  1692. 
Deuxième  date  de  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  22  septembre  1689. 
Le  19  mars  1692  Bossuet  était  à  Meaux. 

Ledieu  a  transcrit  à  part  quatre  alinéas  des  réponses  sur  l'Evangile 
(Collection  Saint-Seine),  et  il  avertit  que  les  autres  étaient  «  moins 
importants,  et  communs  ». 

1.  Sans  doute  celui  qui  devait  prêcher  dans  la  communauté  pour 
la  fête  de  saint  Joseph,  fixée  au  19  mars. 

2.  Philip.,  1,  23. 
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pour  le  dehors,  il  faut  agir  par  obéissance  ;  ainsi, 
ma  Fille,  je  vous  y  renvoie  pour  le  jeûne. 

Cet  amour  détruisant,  dont  vous  me  parlez,  est 
dur  à  porter  ;  mais  il  a  sa  douceur  foncière,  et,  en- 
core qu'on  fût  soulagé  en  parlant,  il  faut  renfermer 
ce  feu  dans  ses  entrailles,  et  se  souvenir  de  l'Epouse, 
que  l'Epoux  céleste  appelle  du  fond  des  déserts,  du 
creux  des  rochers,  du  milieu  des  montagnes  inac- 
cessibles, où  il  n  y  a  que  des  léopards  et  des  bêtes 
sauvages3.  C'est  dans  cette  affreuse  solitude  qu'il 
faut  porter  ce  poids  écrasant  de  lamour  de  Dieu,  qui 
veut  briser  jusqu  aux  os,  afin  quel'Epoux  règne  seul. 
Ainsi  soit-il6. 

J'approuverais  volontiers  ce  vœu,  n'était  que  tant 
de  prières  vocales  ne  me  semblent  pas  convenables  à 
votre  état. . .  Si  je  suis  en  vie,  je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai pour  vous  donner  la  consolation  que  vous  de- 
mandez. Jésus-Christ  soit  tout  à  vous,  ma  Fille,  et 
vous  à  lui.  Je  suis  à  mon  bien-aimé,  et  mon  bien-aimé 
est  à  moi4. 

J'ai  vu  vos  vers  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  faute. 

Voilà e  la  réponse  en  peu  de  mots  à  vos  passages 

sur  l'Evangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la  terre,  est 
celui  de  son  amour  (Luc.,  xu,  4g).  La  guerre  qu'il  y  est 
venu  allumer,  est  celle  qu'on  se  doit  faire  à  soi-même  et, 

6.  Cet  alinéa  et  celui  qui  précède  ont  été  transcrits  par  Ledieu.  — 
c.  Voilà  se  rapporte  à  tout  ce  qui  va  suivre.  Ledieu  note  :  «  Je  remets  à 
un  autre  temps  à  tirer  copie  de  cette  explication  de  l'Évangile,  si  je  la  juge 
nécessaire  :  elle  sera  jointe  à  ce  qui  n'est  pas  secret.  »  Et  après  coup  : 
«  Voyez-y  cette  copie  ;  elle  y  est.  » 

3.  Cant.,  iv,  8. 

4.  Cant.,  11,   16. 
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pour  l'amour  de  lui,  à  tous  ceux  qui  nous  traversent  dans  sa 
voie,  de  quelques  tendres  liens  qu'ils  soient  unis  avec  nous 
(Ibid.). 

La  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Ma- 
thieu, chapitre  xxiv,  depuis  le  verset  10  jusqu'au  21,  regarde 
la  désolation  de  Jérusalem  :  on  en  peut  voir  l'accomplisse- 
ment expliqué  dans  notre  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
en  la  IIe  partie5,  où  la  chose  est  traitée  exprès  d. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Esprit0,  est  de  celles 
qu'on  peut  juger  impénétrables.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il 
y  ait  un  certain  degré  de  malice  délibérée6  et  d'opposition  à 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  connu  de  Dieu  seul,  et  qu'il  ait  ré- 
solu de  ne  pardonner  jamais.  Quel  il  est,  nous  n'en  saurons 
jamais  rien-'',  puisque  nous  supposons  que  Dieu  seul  le  con- 
naît. Mais  Jésus-Christ  veut  bien  que  nous  sachions  que  ce 
degré  est,  de  peur  que  nous  ne  laissions  croître  notre  contu- 
mace"1, et  que  peu  à  peu  nous  ne  venions  à  cet  excès  irrémé- 
diable. 

Les  possédés,  en  général,  figurent  dans  l'Evangile  les  âmes 
captives  du  démon  par  le  péché.  Ce  possédé  de  saint  Marc8, 
qui  l'est  par  la  légion  des  démons,  signifie  le  pécheur  captif 
de  l'universalité  de  l'iniquité.  Ses  accèsft  sont  extrêmes  :  il  est 
nuit  et  jour  dans  les  tombeaux  parmi  les  morts,  comme  sans 
espérance  et  sans  ressource  :  il  se  déchire  lui-même,  et  se 
met  en  pièces  ;  sa  fureur  contre  son  âme  est  inouïe  et  n'en 

d.  Leçon  de  la  première  édition  et  des  meilleurs  manuscrits  ;  ailleurs  : 
expressément.  —  e.  Leçon  de  la  première  édition  et  des  mss.  A,  Ma, 
So,  Ss,  T,  V.;  ailleurs  :  de  malice,  de  liberté.  —  /.  La  première  édition 
et  les  mss.  A,  So.  :  jamais  rien  en  ce  monde.  —  g.  Deforis  remarque  que 
«  plusieurs  manuscrits  portent  :  accoutumance  au  mal  ».  C'est  en  effet  la  leçon 
de  la  seconde  édition,  mais  nous  ne  l'avons  vue  dans  aucun  manuscrit.  — 
h.  Accès,  donné  par  le  seul  ms.  Nb,  nous  parait  préférable  à  excès,  qu'on  lit 
partout  ailleurs. 

5.  Au  ch.  xxii  (Lâchât,  t.  XXIV,  p.  48g  et  suiv.). 

6.  Matth.,  xii,  Si,  3a.  Cf.  p.  18. 

7.  Contumace,  esprit  de  révolte. 

L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

(Racine,  Les  Paideurs.  II,  v;  cf.  II,  iv. 

8.  Marc,  v,   1  et  suiv. 
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laisse  aucune  partie  en  son  entier  ;  tous  ses  désirs  sont  cor- 
rompus, et  les  passions  les  plus  contraires  le  tyrannisent  et 
le  déchirent  tour  à  tour.  Nulles  chaînes  ne  le  peuvent  rete- 
nir ;  nulle  loi,  nul  bon  conseil  ne  l'arrête  :  sa  force  pour  pé- 
cher et  se  perdre  est  sans  bornes,  et  nul  frénétique9,  nul  fu- 
rieux ne  l'égale.  Jésus-Christ  néanmoins  le  délivre  :  nulle 
guérison  n'est  donc  impossible  à  sa  puissance. 

La  consolation  du  démon  chassé  d'une  âme,  est  d'en  ty- 
ranniser quelques  autres  ;  et  c'est  ce  qui  est  figuré  dans  la 
demande  d'entrer  dans  les  pourceaux.  Ces  animaux  immon- 
des signifient  dans  l'Ecriture  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à 
leurs  appétits  impurs,  et  ne  cessent  de  se  souiller  dans  cette 
boue.  A  la  lettre,  Jésus-Christ  permet  aux  démons  d'entrer 
dans  ces  pourceaux,  et  de  les  précipiter  dans  la  mer,  où  ils 
périssent,  pour  montrer  premièrement  la  réalité  de  la  pos- 
session, et  ensuite  que,  sans  la  puissance  de  Dieu,  qui  tient  le 
démon  en  bride,  il  n'y  aurait  abîme  ni  précipice  où  ils  ne 
jetassent  qui  ils  voudraient',  et  même  les  hommes.  Mais  Jé- 
sus-Christ nous  apprend  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  atta- 
quer les  animaux  sans  ordre.  Attachons-nous  donc  à  Dieu, 
et  méprisons  le  démon  et  sa  fureur. 

Jésus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé,  mais  non  pas  lui 
donner  rang  parmi  ceux  qui  étaient  toujours  dans  sa  compa- 
gnie. 11  y  a  des  degrés  de  grâce  où  tout  le  monde  n'arrive  pas. 
On  ne  met  pas  communément  parmi  les  ecclésiastiques  ces 
grands  pécheurs  si  scandaleux,  et  c'est  assez  qu'en  particulier 
ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  qui  les  a  sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes  et  ce  qui  les  domine  paraît  dans 
ceux-'  qui  ont  plus  de  peur  de  voir  périr  leurs  pourceaux  que 
de  désir  de  conserver  Jésus-Christ  parmi  eux. 

Quand  il  est  dit  (Luc,  iv,  i3)  que  le  démon  quitta  Jésus 

(.  A.  :  qui  ils  voudraient,  quand  on  s'est  assujetti  à  eux  par  le  pêche.  — 
j.  Edition  de  17^6  :  L'ingratitude  des  hommes  et  l'attachement  aux  biens  de  la 
terre,  qui  les  domine  ordinairement,  paraissent  dans  ces  Géraséniens. 

9.  Frénétique,  fou.  «  Les  frénétiques  sont  si  fous  que  ie  plus  sou- 
vent ils  se  traitent  de  fous  les  uns  les  autres  »  (Fontenelle,  Jugement 
de  Platon). 
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jusqu'au  temps,  la  plupart  des  interprètes  entendent  le  temps 
de  sa  Passion,  où  le  démon  le  tenta  et  le  tourmenta  de  nou- 
veau avec  des  efforts  extraordinaires.  On  peut  rappeler  à  ceci 
cette  parole  du  Sauveur  :  Le  prince  du  monde  vient,  et  il  na 
rien  en  moi;  et  encore  celle-ci  :  Simon,  Simon,  Satan  a  de- 
mandé à  vous  cribler  comme  grain10,  vous  et  vos  frères  les  apô- 
tres, et  de  dissiper  à  jamais  toute  mon  Eglise  (en  saint  Luc, 
ch.  xxn).  C'était  le  dernier  effort  contre  Jésus-Christ  et  les 
siens  vers  le  temps  de  sa  Passion. 

Le  passage  de  saint  Luc,  chapitre  xi,  verset  il\,  regarde 
manifestement  les  rechutes  k  dans  le  péché,  et  les  efforts  que 
fait  l'ennemi  pour  remettre  sous  son  empire  les  âmes  qui  s'en 
sont  tirées. 

Il  y  a  quelque  chose  de  parabolique  dans  les  lieux  arides  où  le 
démon  chassé  cherche  son  repos  :  l'aridité  dans  les  âmes  regarde 
la  privation  de  la  grâce  et  de  l'arrosement  céleste,  où  l 'âme  tombe 
par  son  péché.  C'est  là  où  le  démon  se  plaît  et  où  il  triomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  à  sa  sainte  Mère,  en  saint  Jean,  11, 
f  3,  l\,  5,  n'est  pas  rude  dans  le  fond,  puisqu'en  effet  la 
sainte  Vierge  ne  se  tient  pas  rebutée',  comme  il  paraît  par 
le  f  5,  que  Jésus-Christ  fait  ce  qu'elle  veut.  Cette  parole  : 
Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?  sont  de  ces  rudesses  mystiques11, 
si  on  peut  parler  de  la  sorte,  qui  servent  à  exercer  et  à  hu- 
milier de  plus  en  plus  les  âmes  déjà  très  humbles,  et  à  leur 
faire  sentir  par  quelque  chose  de  fort  ce  que  Dieu  est  au-des- 
sus de  la  créature  la  plus  haute.  Sa  sainte  Mère,  la  plus  re- 
levée et  la  plus  parfaite  de  toutes,  était  par  là  la  plus  propre 
à  donner  l'exemple  aux  autres  de  ce  qu'il  faut  faire  en  ces 
états,  qui  est  d'augmenter  son  zèle  et  sa  confiance. 

k.  Ms.  A,  et  édition  de  1  y i 6  :  ta  rechute.  —  l.  Leçon  du  ms.  Saint-Seine. 
Ailleurs  :  pour  rebutée. 

10.  Joan.,  xiv,  3o,  et  Luc,  xxvn,  3i. 

11.  La  plupart  des  auteurs  interprètent  ainsi  celte  phrase  de 
l'Evangile.  Mais  quid  mihi  et  tibi  (7:  Ifioî  v.x:  no':;)  n'est  pas  l'équi- 
valent de  quid  inler  me  et  te  ?  Le  sens  littéral  est  :  Quelle  chose  (quelle 
sollicitude)  est  à  moi  et  à  toi  relativement  à  ceci  ?  c'est-à-dire  :  Pour- 
quoi nous  inquiéter?  Laisse  faire. 
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Le  passage  de  saint  Mathieu,  chapitre  v,  verset  20,  s'ex- 
plique par  toute  la  suite,  où  la  justice  chrétienne  est  élevée  m 
au-dessus  de  la  justice  judaïque.  Les  versets  46,  47,  48  du 
même  chapitre,  et  le  3a  du  chapitre  vi,  nous  font  voir  le  des- 
sein du  Fils  de  Dieu,  d'élever  la  justice  chrétienne  par  la 
comparaison  qu'il  en  fait  avec  toute  autre". 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  difficulté  dans  le  verset  36  du 
treizième  chapitre  de  saint  Matthieu.  Au  chapitre  xvn,  y  17 
et  20,  ce  démon  qui  ne  se  chasse  qu'avec  la  prière  et  le  jeûne, 
est  une  disposition  d'inconstance  marquée  au  y  i4-  Funeste 
disposition,  et  qu'on  ne  peut  fixer  qu'avec  un  grand  effort, 
en  joignant  l'austérité  à  l'oraison. 

Le  verset  20  du  premier  chapitre  de  la  première  aux  Co- 
rinthiens est  admirable,  quand  on  le  regarde  dans  toute  sa 
suite,  depuis  le  verset  18  jusqu'à  la  fin  du  chapitre0. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de  saint  Augustin  : 
Dieu  a  promis  de  pardonner  à  quiconque  fera  pénitence  ; 
mais  il  n'a  pas  promis  d'en  donner  le  temps  à  tout  le  monde12. 
Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  plus  pressant  pour  faire  crain- 
dre d'abuser  du  temps  qu'il  nous  donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale  et  des  dispositions  à  la 
communion,  tous  les  livres  de  piété  sont  pleins  de  cela  :  il 
faudrait  trop  de  temps  pour  tout  ramasser.  J'en  pourrai  dire 
quelque  chose  par  rapport  à  vous  dans  un  autre  temps  ;  c'en 
est  assez,  ma  Fille,  pour  cette  fois. 


712.  —  A  Jean  Gerbais. 

A  Meaux,  19  mars  1693. 

Assurément,  Monsieur,  je  n'ai  jamais  voulu  que 

m.  A  :  de  la  justice  chrétienne  et  comme  elle  est  élevée.  —  n.  Les  mots  :  «  avec 
toute  autre  »  *ont  omis  clans  les  dernières  éditions,  mais  se  lisent  dans  les  plus 
anciennes  et  dans  les  manuscrite.  —  o.  Cette  phrase  manque  au  ms.  Na  et  à 
d'autres  bons  manuscrits. 

1  >..    In  Psalm.  ci,  serm.  I,  n.   10  [P.   L.,   t.  XXXVII,   col.    i3oi]. 
Lettre  112.    —   L.   s.    Imprimée   pour   la    première  fois   par   La- 
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du  bien  à  M.  Dupin1,  et  on  ne  pouvait  pas  être  plus 
prévenu  que  je  l'étais  en  sa  faveur.  Il  est  vrai,  à  ne 
vous  rien  dissimuler,  que,  jetant  de  temps  en  temps 
les  yeux  sur  sa  Bibliothèque2,  j'ai  souvent  trouvé 
qu'il  allait  bien  vite  et  qu'il  était  bien  hardi.  Mais  ce 
qui  m'a  fait  faire  plus  d'attention  à  sa  doctrine,  c'est 
qu'ayant  lu,  au  dernier  voyage  que  j'ai  fait  à  Paris3, 
sa  réponse  aux  Pères  de  Saint- Vanne 4  et  aussi  di- 
vers endroits  de  sa  Bibliothèque,  j'ai  trouvé  deux 
choses  constantes  :  l'une,  qu'il  favorisait  les  héréti- 
ques et  qu'il  affaiblissait  la  tradition,  non  seulement 
sur  le  péché  originel,  mais  encore  sur  beaucoup 
d'autres  articles,  et  qu'il  tranchait  sur  les  saints 
Pères  avec  une  témérité  que  les  catholiques  n'a- 
vaient pas  coutume  de  se  permettre.  Je  vous  avoue 
que  je  fus    étonné  qu'un   siècle  aussi  critique  que 

bouderie  sur  l'original  de  M.  de  Chàteaugiron,  dans  les  Mélanges 
publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  in-8.  —  Sur  Jean 
Gerbais,  on  peut  se  reporter  au  tome  II,  p.  284-  Il  était  alors  princi- 
pal du  Collège  de  Reims. 

1.  Voir  t.  IV,  p.  206. 

2.  Nouvelle   bibliothèque  des   auteurs  ecclésiastiques,   in-8,    tome  I, 
Des  auteurs  des  trois  premiers  siècles,  Paris,    1686,   2e  édit.,   1688  ; 
tome  II,  Des  auteurs  du  ive  siècle,  1689;    tome  III,  Des  auteurs  du 
ve  siècle,    1688  et  1690;  tome  IV,  Des  auteurs  du   vi°  siècle,  1690 
tome  V,  Des  auteurs  des  vne  et  vme  siècles,  1691. 

3.  Bossuet  avait  passé,  soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  les  mois  de 
janvier  et  de  février  de  cette  année. 

4-  Des  bénédictins  de  la  congrégation  lorraine  de  Saint-Vannes 
avaient  critiqué  en  commun  les  premiers  volumes  d'Ellies  du  Pin.  Leurs 
observations  avaient  été  publiées  par  l'un  d'eux,  Mathieu  Petit-Didier, 
sous  le  titre  de  Remarques  sur  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  M.  Du 
Pin,  t.  I,  Paris,  1691,  in-8.  La  réponse  d'Ellies  du  Pin  se  trouve  au 
tome  V  de  son  ouvrage,  Paris,  1691,  in-8,  achevé  d'imprimerie  28 
août  1691.  D.  Petit-Didier  répliqua  dans  une  longue  Préface  placée 
en  tète  du  tome  II  de  ses  Remarques,  Paris,  1693,  in-8. 
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celui-ci  demeurât  en  silence  ;  et  c  est  par  où  je  me 
crus  obligé  de  dire  un  mot  à  Navarre0,  afin  qu'il  y 
eûtquelque  témoignage  que  tout  le  monde  n'approu- 
vait pas  les  manières  et  les  sentiments  de  M.  Dupin, 
en  épargnant  néanmoins  son  nom,  et  me  tenant  au- 
tant que  je  pus  dans  les  termes  généraux.  Le  jour 
même,  je  fis  des  plaintes  à  M.Varet6,  1  un  des  appro- 
bateurs, de  la  hardiesse  de  son  ami,  qu  il  trouva 
aussi  mauvaise  que  moi,  et  me  promit  qu'il  remé- 
dierait à  ses  excès  et  me  verrait  pour  cela.  Je  n'avais 
pas  droit  d'exiger  une  telle  visite.  Mais,  comme  pen- 
dant un  mois  je  n'ai  rien  ouï  de  M.  Dupin  que  plu- 
sieurs propos  qu'il  tenait  assez  inconsidérément  à 
mes  amis,  la  veille  de  mon  départ,  pour  ne  laisser 
point  sans  remède  un  mal  qui  n'est  que  trop  grand, 
je  donnai  un  mémoire  à  M.  le  Chancelier7,  que  de- 

5.  En  présidant,  au  mois  de  février,  au  collège  de  Navarre,  la  ten- 
tative d'Antoine  Fagon,  fils  du  médecin  de  Louis  XIV,  et  futur  évè- 
que  de  Lombez  et  de  Vannes  (Ledieu,  t.  I,  p.  201  et  202  et  Ch. 
Urbain,  l'Abbé  Ledieu,  historien  de  Bossuet,  Paris,   1898,  in-8,  p.  19). 

6.  Non  pas  Alexandre  \aret,  grand  vicaire  de  Sens,  qui  était  mort 
le  Ier  août  1676,  mais  Noël  Varet,  du  diocèse  de  Paris.  Celui-ci  était 
docteur  de  Navarre  depuis  le  aôaoût  1677.  Vicaire  de  Saint-Eustache 
en  1680,  puis  chanoine  de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital,  il  demeurait 
en  1703  au  cloître  de  cette  dernière  église  ;  il  mourut  en  février  17 12 
(Bibl.  Nationale,  Pièces  originales,  et  f.  fr.  22859).  (c  ^'  s'était,  dit 
un  écrivain  ultramontain,  toujours  grandement  déclaré  dans  sa  licence 
pour  les  nouvelles  opinions,  et  beaucoup  plus  encore  depuis  les 
débats  sur  la  Déclaration  du  Clergé  »  (Quarante-cinq  Assemblées  de  la 
Sorbonne.  éd.  V.  Davin,  p.  i85).  Parmi  les  approbateurs  de  l'ou- 
vrage d'Ellies  du  Pin  figurent  aussi  Blampignon,  curé  de  Saint-Merry, 
L    Hideux,  curé  des  Innocents,  et  Ph.  Du  Bois. 

7.  Louis  Boucherat  (1616-1699)  avait  succédé  au  chancelier  Mi- 
chel Le  Tellier,  le  Ier  novembre  iG85.  Le  mémoire  que  lui  présenta 
Bossuet  est  intitulé  :  Mémoire  de  ce  qui  est  à  corriger  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de  M.  Dupin  (Lâchât,  t.  XX, 
p.  5i4  et  suiv.).  Voir  p.  80. 
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puis  j'ai  fait  rendre  à  M.  l'Archevêque,  afin  qu'il 
prit  garde  aux  écrits  passés  et  à  venir  de  M.  Dupin8. 
Voilà,  Monsieur,  toute  l'histoire.  Je  serai  toujours 
d'avis  qu'on  ménage  l'honneur  d'un  homme  qui  a 
du  mérite  et  qui  en  peut  acquérir  beaucoup  davan- 
tage, quand  il  sera  plus  modeste  et  moins  précipité. 
Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  le  seul  dont  il 
faudrait  se  servir  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur 
ses  erreurs.  Je  sais  d'où  il  les  a  prises,  et  les  senti- 
ments de  M.  de  Launoy9  ne  me  sont  pas  inconnus. 

8.  La  Bibliothèque  de  du  Pin,  ayant  été  supprimée  par  un  arrêt  du 
Parlement,  ne  put  être  continuée  que  sous  des  titres  différents  :  His- 
toire des  Controverses  et  des  matières  ecclésiastiques,  Paris,  1694-1698, 
8  vol.  in-8,  et  Histoire  de  l'Église  et  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
XVIe  siècle,  Paris,  1701,  5  vol.  in-8.  Plus  tard,  l'auteur  reprit  son 
ancien  titre,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  XVIIe  siècle. 
Paris,  1708,  7  vol.  in-8,  avec  une  continuation  depuis  1700  jusqu'en 
1710,  Paris,  171 1,  2  vol.  in-8. 

g.  Jean  de  Launoy  (1608-1678),  docteur  de  Navarre.  Bien  qu'il 
ne  fût  pas  janséniste,  il  se  fit  exclure  de  la  Faculté  en  refusant  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'Arnauld.  Ses  travaux  de  critique  sur  le 
Martyrologe  le  firent  surnommer  le  «  dénicheur  de  saints  ».  Il  a  dé- 
montré la  fausseté  de  la  Pragmatique  attribuée  à  saint  Louis.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  par  l'abbé  Granet,  Genève,  1781-1733, 
10  vol.  in-fol.  Bossuet,  étudiant  à  Navarre,  n'avait  eu  qu'à  se  louer 
des  conseils  de  ce  docteur;  néanmoins,  plus  tard,  il  fit  interdire  par 
le  chancelier  Le  Tellier,  comme  suspectes  de  socinianisme,  les  con- 
férences tenues  par  Launoy  (Ledieu,  t.  I,  p.  23).  La  plupart  des 
écrits  de  Launoy  ont  été  condamnés  à  Borne,  ainsi  que  son  Eloge 
(en  latin)  par  Aruauld  (Londres,  i685,  in-12).  «  Ce  n'est  point  de 
M.  Le  Clerc  que  M.  Dupin  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  sa  Biblio- 
thèque ecclésiastique  ;  c'est  plutôt  des  conférences  qui  se  tenaient  chez 
M.  de  Launoy,  qui  s'était  mis  dans  la  tête  qu'il  y  avait  deux  senti- 
ments de  l'Eglise  touchant  la  grâce,  l'un  de  saint  Augustin  et  de 
ceux  qui  l'avaient  suivi ,  l'autre  des  Pères  qui  l'avaient  précédé  et  des 
semi-pélagiens,  et  qu'on  ne  devait  condamner  personne  pour  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  opinions.  Et  c'est  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  voulut 
jamais  signer  la  Censure  (portée  contre  Arnauld  lui-même).  C'est  dora- 
mage  que  M.  Dupin  se  soit  engagé  dans  ce  tiers-parti.  M.   de  Frêne 
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Vous  les  connaissez  aussi  bien  que  moi,  vous  qui 
les  avez  si  bien  réfutés10  et  vous  savez  qu'avec  un  tel 
guide  on  peut  beaucoup  s'égarer.  Je  veux  bien  au 
reste  que  mon  mémoire  soit  communiqué  à  M.  Du- 
pin.  Car  encore  qu'il  soit  fait  fort  à  la  hâte  et  que 
les  choses  n'y  soient  qu'ébauchées,  s'il  ne  veut  point 
s'aveugler  lui-même,  il  trouvera  de  quoi  se  con- 
vaincre de  beaucoup  de  fautes  très  essentielles.  Je 
ne  suis  ni  son  dénonciateur,  ni  sa  partie.  Je  puis 
être  son  juge  et  je  serai  volontiers  son  médiateur, 
quand  il  voudra  de  bonne  foi  donner  gloire  à  Dieu  u 
et  à  la  vérité  :  c'est  de  quoi  vous  pouvez  l'assurer  :  et 
pour  vous,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  être  trop  per- 
suadé de  mon  amitié  et  de  mon  estime.  C'est  pour 
épargner  votre  vue  que  je  n'écris  pas  de  ma  main. 
Je  suis,  Monsieur,  votre... 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


71 3.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,   19  mars  1692. 

Sur  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  La  Madeleine  ', 

(QuesneT)  lui  a  écrit  sur  cela  de  fort  belles  lettres,  mais  il  n'y  a  rien 
pu  gagner  »  (Arnauld  à  du  Vaucel,   i5  août   1692,  t.  III,  p.  53 1). 

10.  Launoy  avait  soutenu  contre  Galesio,  évêque  de  Ruvo,  au 
rovaume  de  Naples,  que  les  princes  seuls  ont  le  droit  d'établir  des 
empêchements  au  mariage.  Gerbais  proposa  une  opinion  intermé- 
diaire dans  son  Traité  pacifique  du  pouvoir  de  l'Eglise  et  des  Princes  sur 
les  empêchements  du  mariage,  Paris,  1690,  in-4-  L'un  des  approbateurs 
de  cet  ouvrage  est  Ellies  du  Pin.  Gerbais  fut  à  son  tour  combattu  par 
l'abbé  Jacques  Boileau,  Traité  des  empêchements  du  mariage,  Cologne, 
1691,  in-8. 

11.  Donner  gloire  à  Dieu,  reconnaître  la  vérité  (Joan.,  ix,  i!\) 
Lettre  113.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2442 1 

I.   \  o\v  plus  haut,  p.  3. 
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dont  j'ai  mandé  la  substance  à  Mme  de  Lusancy,  on 
me  répond,  ma  Fille,  que  Mme  de  Jouarre  partira 
sans  retardement  samedi2.  Au  reste,  elle  est,  dit-on, 
fort  étonnée  de  la  manière  dont  j'écris  sur  son  sujet. 
Elle  me  trouve  fort  prévenu  contre  elle,  et  je  suis 
tout  prêt  à  en  convenir,  sans  pouvoir  me  désabuser 
jusqu'à  ce  qu'elle  change  de  conduite.  M.  le  Pre- 
mier président3  m'a  fait  avertir  qu'elle  lui  avait  de- 
mandé une  audience,  et  qu'il  l'avait  remise  après 
Pâques.  Il  n'a  point  dit  ce  que  c'était  ;  mais  je  crois 
que,  pour  le  grain,  je  ferai  doucement  entendre  à 
M.  le  Premier  président  que  c'est  un  prétexte  pour 
retourner4,  et  que  je  me  crois  obligé  à  refuser  un 
congé  sur  ce  motif-là.  Demain  ou  après,  j'envoierai 
un  exprès  pour  portera  Mme  de  Lusancy  les  ordres 
qui  lui  seront  nécessaires,  et  dont  nous  sommes 
convenus. 

Ne  vous  étonnez  [pas],  ma  chère  Fille,  de  me 
trouver  si  ferme  sur  les  règles  que  je  vous  ai  une 
fois  prescrites.  C'est  par  la  connaissance  certaine 
que  j'ai  des  suites  épouvantables  de  la  trop  grande 
facilité  qu'on  pourrait  avoir,  et  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  ne  point  laisser  prévaloir  la  peine  :  car  on  tombe 
dans  des  états  vraiment  désolants,  auxquels  Dieu  ne 
veut  pas  qu'on  donne  lieu.  Dieu  sera  avec  vous 
quand  vous  seriez  dans  les  noirceurs  de  la  mort  ;  et 
plus  vous  y  serez  enfoncée,  plus  il  faut  que  tous  vos 

2.  C'est-à-dire  le  22  mars.  Elle  rentra  seulement  le  26. 

3.  Achille  de  Harlay,  nommé  Premier  président  en  1689,  donna 
sa  démission  en  1707. 

I4.   Pour  retourner  à  Paris,  à  l'occasion  du  procès  en{ 
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os  crient  :  0  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  °  ? 
Ne  regardez  pas  tellement  ces  noirceurs  comme  une 
suite  de  votre  complexion  mélancolique,  que  vous 
oubliiez  cependant  qu'il  y  a  une  main  suprême  et 
invisible  qui  conduit  tout  et  se  sert  du  tempéra- 
ment qu'il  a  donné  à  chacun,  pour  nous  mener  où 
il  veut  :  cela  est  ainsi.  Priez  cette  puissance  su- 
prême qu'elle  vous  soutienne  de  la  même  main  dont 
elle  vous  accable  :  car  c'est  là  de  tous  les  tourments 
le  plus  délicat,  de  n'avoir  de  soutien  que  de  son 
propre  fardeau.  Dieu  soit  éternellement  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


71 /j.    EdME   PlROT   A   BOSSUET. 

En  Sorbonne,  le  21  mars  1692. 

Monseigneur, 
Comme  j'étais  sur  le  point  de  vous  rendre  compte  de  ce 
que  j'ai  fait  sur  l'affaire  de  M.  Dupin,  je  reçois  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  hier,  où  vous  me  mar- 
quez avoir  eu  quelque  avis  que  Mgr  l'Archevêque  avait  mandé 
M.  Dupin,  et  qu'il  lui  avait  dit  que  vous  lui  aviez  mis  en 
main  un  mémoire.  Il  n'y  a  dans  la  nouvelle  que  vous  en  avez 
apprise  qu'une  partie  de  vraie  ;  et  il  faut  vous  en  faire  un 
petit  détail.  Sur  votre  première  lettre,  je  vis  M.  l'Archevê- 
que, comme  nous  en  étions  convenus.  Je  lui  lus,  par  le 
même  ordre  que  vous  m'aviez  donné,  votre  lettre  faite  pour 
cela  ;  et  il  en  fut  très  content  pour  ce  qui   l'y  regardait.  Ce 

5.  Omnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis  tibi  ?  (Ps. 
xxxiv,  10). 

Lettre  714.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Dumas,  supérieur  du 
collège  de  Razas,  à  Bordeaux. 
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lut  lundi  dernier1  que  cela  se  passa.  Je  n'avais  pu  avoir  au- 
dience de  lui  plus  tôt  ;  il  fut  un  peu  indisposé  la  semaine 
dernière.  11  me  dit  qu'il  avait  été  lui-même  frappé  de  ce  que 
cet  auteur  avait  dit  sur  les  images,  et  que  M .  le  Nonce  2,  avant 
sa  mort,  était  venu  à  l'archevêché  lui  faire  des  plaintes  de  ses 
livres.  Il  m'ordonna  de  le  lui  amener  le  lendemain  à  neuf 
heures.  J'écrivis  un  billet  à  M.  Dupin  sur  l'heure,  et  il  me 
joignit  à  l'issue  de  ma  leçon.  Nous  eûmes  un  entretien  assez 
long  sur  tous  les  chefs  de  votre  lettre,  où  il  y  a  une  petite 
liste  des  chapitres  d'erreur.  J'avais  son  livre  à  la  main,  et  je 
parcourus  avec  lui  tous  les  endroits,  lui  marquant  ce  qui  m'y 
paraissait  d'outré.  Il  comprit  assez  que  je  ne  lui  parlais  que 
pour  le  servir  et  que  pour  chercher  avec  lui  quelque  biais  de 
sauver  son  honneur  autant  qu'on  pourrait,  en  trouvant  à 
mettre  à  couvert  la  foi  de  l'Église,  et  levant  tout  ce  qui  pour- 
rait faire  quelque  peine  au  public,  qui  pourrait  en  être  offensé. 
Il  me  vint  prendre  le  lendemain  :  je  vis  un  moment 
M.  l'Archevêque  avant  qu'il  fût  appelé,  et  je  l'instruisis  de 
notre  conversation.  Il  le  lit  entrer  et  lui  parla  bien,  avec 
douceur  et  avec  force  :  il  lui  témoigna  les  démarches  qu'avait 
faites  feu  M.  le  Nonce  à  ce  sujet,  le  scandale  qu'il  avait  eu 
lui-même  de  la  manière  dont  il  parle  du  culte  des  images,  et 
ce  qu'il  avait  appris  d'un  mémoire  qu'avait  fait  M.  de  Meaux. 
Mais  il  était  bien  hors  d'état  de  lui  dire  que  vous  lui  eussiez 
fait  donner3  ;  il  ne  l'a  point  vu,  et  il  n'en  sait  rien  que  par 

1.  Le  17  mars. 

2.  «  Le  sieur  Nicolini,  nonce  extraordinaire  du  Pape,  mourut  en 
cette  ville  le  4  de  ce  mois  (de  février),  après  une  longue  maladie, 
ayant  donné  jusqu'à  l'extrémité  des  marques  d'une  piété  exemplaire. 
Il  avait  été  vice-légat  d'Avignon  et  nonce  en  Portugal,  et  il  s'était 
acquis  dans  ces  emplois  une  estime  générale  qui  s'était  encore  aug- 
mentée dans  cette  Cour.  Son  corps  a  été  porté  en  l'église  des  Capu- 
cins de  la  rue  Saint-Honoré,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture  »  (Gazette 
du  9  février  1692).  Nicolini  avait  le  titre  d'archevêque  de  Rhodes. 
Il  était  arrivé  à  Paris  le  20  novembre  1690,  mais  avait  fait  son  entrée 
solennelle  seulement  le  20  novembre  1 6g  1  (Le  Mercure,  février  i6g2). 

3.  L'ellipse  du  pronom  personnel  n'a  plus  cours  que  dans  la  langue 
populaire  ;   elle  était  d'un    usage    fréquent  autrefois.  «    Le  Pape    en 
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moi,  qui  ne  le  connais  que  par  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'en  dire.  Il  lui  dit  qu'il  ne  le  voulait  pas  pousser  ; 
mais  qu'il  fallait  satisfaire  la  religion,  et  pour  cela  mettre  la 
chose  entre  trois  ou  quatre  docteurs  qui  ne  lui  seraient  point 
suspects,  mais  qui  ne  seraient  pas  aussi  de  ses  approbateurs. 
Il  voulut  bien  dire  qu'il  y  penserait,  qu'il  les  choisirait  en 
m'en  donnant  avis,  et  qu'il  m'en  mettrait. 

M.  Dupin  parut  docile,  et  promit  de  faire  tout  ce  qu'on 
souhaiterait.  Il  me  pria,  en  sortant,  de  faire  que  M.  Gerbais 
en  fût.  J'en  parlai  sur  l'heure  à  M.  l'Archevêque,  qui  n'y 
entra  pas  ;  je  ne  sais  s'il  sera  plus  à  son  goût*,  car  il  a  pris 
quelque  temps  pour  choisir  des  examinateurs.  Il  lui  faut 
donner  quelques  jours  avant  que  de  revenir  à  la  charge. 
M.  Dupin  me  fit  mercredi  apporter  ses  livres.  Je  n'ai  rien  reçu 
de  la  part  de  Mgr  le  Chancelier.  Je  ne  sais  à  quoi  il5  tient, 
à  moins  qu'il  n'ait  donné  le  mémoire  à  quelqu'un,  pour  lui 
en  rendre  compte  avant  qu'il  me  vienne.  Je  croyais  que 
M.  Dupin  l'eût  eu,  et  il  me  semblait  que  vous  lui  aviez  dit 
que  vous  le  vouliez  bien  ;  mais  je  vois  qu'il  ne  l'a  pas  eu. 

Je  n'ai,  non  plus  que  vous,  nulle  nouvelle  de  Mme  la  Chan- 
celière  ;  et  cela  marque  apparemment  qu'elle  ne  pense  plus 
à  la  cure  pour  l'homme  qu'elle  présentait6.  N'imputez,  je 
vous  supplie,  Monseigneur,  le  retardement  de  ma  lettre  à 
aucune  raison  de  précaution  :  il  n'y  en  a  aucune  à  votre 
égard.  Je  sais  comme  vous  usez  de  tout  ;  mais  j'attendais  si 
ce  mémoire  me  viendrait  de  la  chancellerie. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Pirot. 

voya  le  formulaire  tel  qu'on  lui  demandait  »  (Racine,  Grands  écrivains, 
t.  IV,  p.  566).  «  Faites  quelque  mention  de  certaines  gens  dans  vos 
lettres,  afin  que  je  leur  puisse  dire  »  (Sévigné,  Grands  écrivains, 
t.  III,  p.  21/i). 

4-    Si  M.  Gerbais  sera  plus  à  son  goût  aujourd'hui. 

5.  Il,  cela. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  58. 
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71 5.  —  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  23  mars  1692. 

M.  Racine  est  venu  me  parler  de  M.  Dupin,  qui  se  plaint, 
Monseigneur,  de  ressentir  votre  indignation  sans  l'avoir  mé- 
ritée. Vous  lavez  traité  en  pleine  Sorbonne1,  dit-il,  comme 
un  socinien  ;  vous  l'avez  dénoncé  à  M.  l'Archevêque  de  Paris 
et  à  M.  le  Chancelier.  Pour  M.  l'Archevêque,  il  assure  que 
ce  prélat  lui  a  témoigné  une  bonté  paternelle.  M.  Racine, 
qui  est  son  très  proche  parent,  n'a  point  voulu  néanmoins 
entrer  dans  ses  intérêts,  supposant  qu'il  n'était  pas  à  soute- 
nir, puisque  vous  le  condamniez.  M.  Racine  se  borne  à  dé- 
sirer de  lui  faire  connaître  son  tort  et  de  travailler  à  le  ra- 
mener dans  le  bon  chemin,  quand  vous  aurez  eu  la  charité 
de  lui  expliquer  les  égarements  de  son  parent. 

Il  me  paraît,  Monseigneur,  que  M.  Racine,  dans  toute  cette 
affaire,  est  aussi  touché  qu'il  le  doit  être  du  respect  qui  vous 
est  dû  et  des  motifs  de  zèle  pour  la  religion  qui  vous  ani- 
ment. Je  lui  ai  conseillé  de  disposer  son  parent  à  écouter  de 
bons  conseils  et  à  ne  craindre  point  de  réparer  ses  fautes.  Il 
m'a  promis  d'y  travailler  et  de  tâcher  de  l'empêcher  d'aller 
chez  M.  l'Archevêque  de  Paris,  qui  lui  avait  promis  quatre 
docteurs  pour  examiner  son  livre  et  pour  l'approuver  par  son 
autorité,  s'il  n'a  point  de  venin.  Quand  vous  viendrez  ici 
après  Pâques,  M.  Racine  vous  suppliera  de  nous  expliquer 
tout  ce  que  vous  connaissez  de  répréhensible  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Dupin  ;  après  quoi,  il  fera  ses  efforts  pour  lui 
faire  réparer  le  passé  et  pour  lui  faire  prendre  d'autres  maxi- 
mes par  rapport  à  l'avenir.  Je  crois,  Monseigneur,  que  vous 

Lettre  115.  —  1.  La  Sorbonne,  au  sens  large,  désigne  tous  les 
établissements  relevant  de  la  Faculté  de  théologie.  En  réalité,  comme 
on  l'a  vu,  c'est  dans  un  acte  soutenu  à  iNavarre,  et  non  dans  le  col- 
lège de  Sorbonne,  que  Bossuet  s'était  élevé  contre  Ellies  du  Pin,  à  la  ten- 
tative de  l'abbé  Fagon  (Ledieu,  t.  I,  p.  202).  Voir  plus  haut,  p.  ^l\. 

V  -  6 
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serez  content,  si  M.  Dupin  répond  aux  bons  desseins  de 
M.  Racine,  puisque  vous  ne  prenez  d'autre  intérêt  que  celui 
de  la  religion  dans  cette  affaire. 


716.  —  A  Mme  Cornuau. 

23  mars  1693. 

Oh  !  non,  ma  Fille,  je  ne  prétends  pas  me  com- 
prendre dans  le  silence  que  je  vous  propose.  Parlez- 
moi  quand  vous  en  serez  pressée  par  l'Esprit  ;  car  il 
faut  que  je  vous  écoute  et  que  j'écoute  Dieu  pour 
vous.  Il  faut  que  la  même  voix  de  l'Esprit  qui  se  fera 
entendre  dans  votre  cœur,  retentisse  dans  le  mien, 
afin  que  je  vous  réponde  ce  que  Dieu  me  donnera*. 

Tout  est  amour:  tout  aime  Dieu  à  sa  manière, 
même  les  choses  insensibles.  Elles  font  sa  volonté; 
et,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  connaître  ni  aimer, 
il  semble  qu'elles  s'efforcent,  dit  saint  Augustin2,  à 
le  faire  connaître,  afin  de  nous  provoquer  à  aimer 
leur  auteur  :  c'est  ainsi  que  tout  est  amour. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit,  ni  d'inven- 
ter de  belles  pensées  pour  consacrer  son  sommeil  à 
Dieu.  Qu'ainsi  ne  soit 3,  en  disant  que  vous  ne  savez 
que  dire,  vous  avez  tout  dit.  Oui,  je  voudrais,  mon 

Lettre  116.  —  Trente-septième  dans  Lâchât  comme  dans  la  pre- 
mière édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Dates  données  suc- 
cessivement par  Mme  Cornuau  :  1692,  et  :  A  Meaux,  !\  août  169a. 
Date  certifiée  par  Ledieu  :  23  mars  1692.  Bossuet  devait  être  à  Meaux 
ce  jour-là. 

1.  Alinéa  transcrit  par  Ledieu. 

2.  Enarrat.  II  in  Psnlm.  XXVI.  a.  12  [P.  L.  t.  XXXVII.  col.  206]. 

3.  Qu'ainsi  ne  soit,  voir  tome  III,  p.  219  et  38a. 
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Dieu,  que  chaque  respira\  chaque  battement  de 
cœur  fût  un  acte  d'amour  :  je  voudrais  être  moi- 
même  tout  amour,  être  écrasée  et  anéantie,  en  sorte 
qu'il  ne  restât  de  moi  que  l'amour,  et  une  éternelle 
louange  de  votre  saint  nom.  Voilà  qui  est  fait.  On 
cède  après  cela  à  la  nécessité,  parce  que  Dieu  l'a 
ordonnée,  l'a  établie;  et  on  aime  son  ordre,  parce 
qu'il  est  de  sa  justice,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  ;  et  alors  notre  sommeil  loue 
Dieu  et  confesse  notre  infirmité,  qui  est  la  peine  de 
notre  péché. 

Puisque  vous  le  voulez  savoir,  ma  Fille,  le  jour  de 
mon  baptême  est  le  jour  de  saint  Michel,  en  sep- 
tembre ;  le  jour  que  j'ai  été  consacré  prêtre  est  le  sa- 
medi de  la  Passion  ;  le  jour  de  mon  sacre  est  celui 
de  saint  Mathieu5.  Je  vous  suis  bien  obligé  de  vou- 
loir communier  en  ces  jours-là  à  mon  intention  et 
demander  à  Dieu  les  grâces  dont  j'ai  besoin  pour 
être  un  chrétien  digne  de  ce  nom  et  remplir  mon 
ministère. 

Pour  les  prières  vocales  qui  ne  sont  d'aucune  sorte 
d'obligation,  quand  vous  vous  sentirez  attirée  à 
quelque  chose  de  plus  intime,  suivez  votre  attrait. 

a.  Leçon  des  mss.  A,  Na  et  T  ;  ailleurs  :  respiration. 

t\.  Respir,  mot  formé  sans  doute  par  analogie  avec  soupir.  «  Et  le 
respir  sans  lequel  on  dévie  »  (Cl.  Ma  rot,  Métam.  d'Ooide,  éd.  da  l5g6, 
t.  III,  p.  67).  «  Abandonnez-vous  tant  que  vous  pourrez  à  Dieu  et 
jusques  au  dernier  respir  »  (Fénelon,  Lettres  spirituelles,  dans  sa 
Correspondance,  Paris,   1827,  in-8,  t.  VI,  p.   1^3). 

5.  Bossuet  se  trompait  sur  la  date  de  son  baptême,  qui  fut  le  27, 
et  non  le  29  septembre  1637  (Floquet,  Etudes,  t.  I,  p.  3);  il  fut  or- 
donné prêtre  à  Paris  la  veille  du  dimanche  de  la  Passion,  16  mars 
1602,  et  sacré  évèque  de  Condom  à  Pontoise,  le  21  septembre  1670. 
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Pour  l'office6,  quoique  vous  n'y  soyez  pas  absolu- 
ment obligée,  je  ne  crois  pas  que  cela  fût  bien  de  le 
laisser. 

Quand  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous  répon- 
dre sur  vos  questions  de  l'amour  de  Dieu7,  vous  ne 
songez  pas  ce  qu'il  faudrait  pour  y  satisfaire,  et  que 
d'ailleurs  cela  n'est  point  nécessaire  ;  car  c'est  là  le 
cas  où  arrive  ce  que  dit  saint  Jean  :  L'onction  vous 
enseigne  tout*.  L'amour  s'apprend  par  l'amour;  et 
à  l'égard  de  ce  pur  amour,  ce  qu'il  en  faut  savoir, 
c'est  qu'il  emporte  un  dépouillement  universel:  cela 
va  bien  loin  et  porte  des  impressions  bien  cruci- 
fiantes. C'est  pourquoi  je  ne  croirais  pas  qu'il  fallût 
ni  le  désirer  ni  le  demander  à  Dieu,  et  encore  moins 
se  mettre  en  peine  de  ce  que  c'est  ;  car  le  propre  de 
cet  amour,  c'est  de  se  cacher  soi-même  à  soi-même  : 
quand  on  le  sent,  ordinairement  on  ne  l'a  pas  ; 
quand  on  l'a,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  ;  je  veux 
dire  qu'on  le  sait  bien  moins  lorsqu'on  l'a  que  lors- 
qu'on ne  l'a  pas.  Car,  quand  on  ne  l'a  pas,  on  en 
raisonne  comme  les  autres  ;  mais  quand  on  l'a,  on 
se  tait,  on  ne  sait  qu'en  dire,  et  on  ne  peut  en  par- 
ler, si  ce  n'est  dans  certains  élans  que  Dieu  envoie 
lorsqu'on  y  pense  le  moins.  J'ai  des  raisons,  ma 

6.  L'office  canonial,  auquel  étaient  tenues  les  seules  religieuses 
proprement  dites. 

7.  «  Elle  était  si  sensible  à  l'amour  humain,  si  touchée  du  souve- 
nir des  tendresses  de  feu  son  mari,  que,  pour  détourner  cette  tenta- 
tion, M.  de  Meaux  ne  faisait  que  lui  changer  les  objets.  Vous  aimez, 
lui  disait-il;  eh  bien  !  vous  aimerez  encore  plus  dans  la  vie  spirituelle; 
de  là,  l'amour  de  l'Epoux,  dont  il  l'entretient  sans  cesse  et  auquel  il 
l'excite  par  tant  de  manières  »  (Note  de  Ledieu). 

8.  I  Joan.,  11,  27. 
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Fille,  de  croire  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  le  deman- 
der; mais  de  s'offrir  à  Dieu  avec  un  entier  dépouil- 
lement, pour  faire  sa  volonté  en  général6. 

Vous  pouvez  dire  à  la  Communauté  que  je  per- 
mets qu'on  garde  le  Saint  Sacrement  les  deux  jours 
que  vous  me  marquez,  pourvu  qu'il  y  ait  toujours 
quelqu'un  devant,  même  pendant  la  nuit9,  sans 
néanmoins  dire  mot.  Dites  à  Mme  B***10  qu'à  force 
de  venir  de  temps  en  temps  dans  la  maison,  Jésus- 
Christ  à  la  fin  s'y  formera  c  une  demeure  stable11. 

Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 


717.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  25  mars  [1692]. 

Je  vais  vous  offrir  à  Dieu  en  ce  saint  jour1,  et  lui 
offrir  en  même  temps  le  renouvellement  de  vos 
vœux. 

J'ai  bien  pris  garde  à  l'image  et  au  verset,  qui  ré- 
pond bien  à  la  réponse  que  vous  avez  faite  au 
P.  Toquet,  et  j'ai  dit  avec  vous  :  Amen,  Alléluia. 

Je  vous  ai  compris[e] ,  ma  Fille, danslespermissions 

b.  Tout  cet  alinéa  a  été  transcrit  par  Ledieu.  —  c.  Leçon  de  la  première 
édition  et   des  meilleurs  manuscrits;  ailleurs  :  Jésus-Christ  s'y  formera  enfin. 

9.    Sans  doute  il  s'agissait  d'une  exposition  du  Saint  Sacrement. 

10.  Mme  de  Beauvau. 

11.  Allusion  au  désir  tant  de  fois  exprimé  par  les  Sœurs,  de  possé- 
der dans  leur  chapelle  le  Saint  Sacrement. 

Lettre  717.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2^2 1. 

1.  Le  25  mars,  on  célèbre  la  fête  de  l'Annonciation.  C'est  le  jour, 
où  plusieurs  communautés  de  femmes,  qui  ne  font  que  des  vœux 
annuels,  les  renouvellent. 
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que  j'ai  accordées  à  ma  Sœur  de  Sainte-Hélène2,  et 
je  vous  les  accorde  toutes,  à  vous-même  et  à  Mme  de 
Luynes.  en  vous  relevant  aussi  de  toutes  les  défen 
ses  contraires3. 

Prenez  garde,  ma  chère  Fille,  à  ne  vous  laisser 
pas  agiter,  mais  à  tenir  ferme  dans  les  règles  que  je 
vous  ai  données,  non  seulement  par  rapport  à  la  ré- 
solution finale,  mais  encore  par  rapport  à  la  délibé- 
ration. Il  ne  doit  point  y  en  avoir  où  la  décision  est 
si  expresse  :  Amen,  il  est  ainsi.  Je  le  souhaite  ;  je 
l'ordonne,  sans  vous  obliger  à  péché4,  quand  bon- 
nement vous  ne  pourrez  pas  empêcher  cette  agitation. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  jalousie  de  Dieu  et  de 
l'âme  pour  Dieu,  n'a  eu  d'autre  fin  que  de  vous  dire 
une  vérité,  et  vous  découvrir  une  des  causes  des 
peines  qu'on  ressent  souvent  quand  on  veut  aimer 
Dieu  purement,  sans  aucun  rapport  à  celles  que 
vous  avez  eues  sur  mon  sujet,  que  vous  devez  mé- 
priser. 

Vous  pouvez  me  demander  tout,  même  mon  expli- 
cation sur  le  Salve5,  et  ce  qui  regarde  la  Règle;  mais 
je  ne  puis,  ma  Fille,  vous  promettre  une  si  prompte 
réponse.  C'est  beaucoup  d'avoir  demandé,  d'avoir 
frappé  ;  et  quelquefois  on  frappe  si  bien  que  la  porte 
s'ouvre  toute  seule,  comme  il  arriva  à  celui  qui 
était  venu  de  loin  consulter  Grégoire  Lopez6,  sur  un 

2.  Mme  de  Lusancy. 

3.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions. 
4-   Sous  peine  de  péché. 

5.  Voir  plus  haut,  p.  a4- 

6.  Ce  trait  ne  se  retrouve  pas  dans  la  Vie  de  Grégoire  Lopez  que 
nous  avons  pu  consulter,   pas  même  dans  les   chapitres  xi   et  xu,  où 
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passage  de  l'Ecriture,  dont  il  reçut  l'explication  avant 
qu'il  lui  en  eût  proposé  la  difficulté. 

Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous  ;  qu'il  vous  soit 
Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  et  qu'il  accomplisse  en 
vous  ce  qu'il  est  venu  opérer  dans  le  mystère  de  ce 
jour.  Amen,  amen,  Alléluia. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

M.  le  Premier  président  m'a  seulement  fait  don- 
ner avis  qu'il  avait  accordé  l'audience7  pour  inconti- 
nent après  Quasimodo. 

M.  le  Procureur  général8,  consulté  par  Mme  de 
Jouarre  sur  son  temporel,  lui  a  dit  pour  conclusion 
qu'il  fallait  s'entendre  avec  moi.  Elle  a  bien  envie  de 
déposer 9  Mme  de  Lusancy  :   mais  je  ne   crois  pas 

sont  rapportés  des  faits  prouvant  une  connaissance  de  l'Ecriture, 
extraordinaire  surtout  chez  un  illettré  (La  Vie  du  B.  Grégoire  Lopez 
écrite  par  François  Losa,  curé  de  l'église  catholique  de  la  ville  de  Mexico, 
dans  la  Nouvelle  Espagne,  de  la  traduction  de  M.  Arnaiild  d'Andilly. 
Paris,  1674,  in-12).  Gregorio  Lopez,  né  à  Madrid,  le  4  juillet  i54a, 
passa,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  au  Mexique  pour  y  mener  dans  la  soli- 
tude une  vie  d'austère  pénitence.  Il  mourut  le  20  juillet  i5g6.  Il  avait 
écrit  un  traité  des  vertus  des  simples  et  une  explication  de  l'Apoca- 
lypse. Bossuet,  qui  avait  lu  «  sa  vie  tirée  des  mémoires  du  célèbre 
Louis  de  Grenade  et  d'autres  excellents  hommes  »,  l'appelle  :  «  ce 
saint  homme  Grégoire  Lopez,  une  des  merveilles  de  nos  jours  » 
(L'Apocalypse  avec  une  explication ,  Paris,  1689,  in-8,  préface,  p.  3^). 

7.  Pour  juger  du  différend  entre  le  prélat  et  Mme  de  Jouarre. 
Cf.  p.  i38,  159  et  171. 

8.  Arnaud  de  La  Briffe,  marquis  de  Ferrières,  successivement  con- 
seiller au  Chàtelet,  puis  au  Parlement,  maître  des  requêtes,  président 
au  Grand  conseil,  intendant  de  Rouen,  et,  en  1689,  procureur  géné- 
ral. Il  mourut  à  cinquante  et  un  ans,  le  24  septembre  1700,  en  son 
château  de  Ferrières  (aujourd'hui  en  Seine-et-Marne).  Marguerite  de 
La  Briffe,  une  fille  qu'il  avait  eue  d'un  premier  mariage,  avec  Marthe 
Agnès,  fille  du  président  Nicolas  Potier  de  Novion,  épousa  le  2  2  fé- 
vrier 1700,  Louis  Bossuet,  un  des  neveux  de  l'évêque  de  Meaux. 

g.   Lui  enlever  sa  charge  de  dépositaire. 
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qu'elle  ose,  ni  qu'elle  croie  le  pouvoir.  Elle  ne  mène 
point  M.  de  La  Madeleine,  maisun[e]  nommé[e]10La 
Rasturière,  si  on  me  l'a  bien  nommé[e],  qui  était 
avec  elle  à  P[ort]-R[oyal],  et  que  je  ne  connais  pas. 
Ne  m'en  dira-t-on  rien  de  Jouarre? 


718.  —  A  Leibniz. 

A  Meaux,  26  mars  1692. 

Je  ne  dois  point,  Monsieur,  tarder  davantage  à 
vous  donner  avis  de  l'état  où  sont  mes  réflexions 
sur  l'écrit  judicieux  et  pacifique  de  M.  l'abbé  Mola- 
nus.  Je  n'ai  pu  travailler  à  cette  affaire  que  depuis 
très  peu  de  temps.  Elle  sera  bientôt  achevée  de  ma 
part,  et  vous  aurez  en  même  temps  une  réponse  à 
votre  dernière  lettre,  sur  le  concile  de  Trente1.  Avant 
que  de  finir  tout  cela,  il  serait  bien  à  désirer  que 
j'eusse  vu  le  Via  pacis  du  P.  Denis,  capucin2, 
dont  je  vois  que  M.  l'abbé  Molanus  se  sert  beau- 
coup. J'ai  écrit  à  Trêves  pour  tâcher  de  l'avoir  par 
cette  voie,  car  il  ne  nous  vient  presque  plus  rien 
par  la  Hollande3.  J'ai  déjà  reçu  par  la  même  voie 
de  Trêves  l'Histoire  du  luthéranisme  de  M.  de  Sec- 
kendorf.  Il  y  a  plus  là  de  matières  d'intrigues  et  de  ca- 

10.  Bossuet  a  écrit  par  erreur  :  un  nommé.  Il  s'agit  évidemment  de 
Mme  de  La  Rasturière,  qui  figure  encore  dans  la  lettre  du  23  avril. 

Lettre  118.  —  L.  a.  s.  Hanovre,  loc.cit.,  f°  564.  Publiée  d'abord 
par  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  3a4- 

1.  Voir  la  lettre  du  8  février  1692,  p.  39. 

2.  Le  P.  Denis,  lecteur  en  tbéologie,  était  alors,  comme  Leibniz 
le  dira  plus  loin,  gardien  du  couvent  de  Hildesbeim. 

3.  Par  suite  de  la  guerre. 
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binet  que  de  religion  ;  la  confusion  y  est  horrible  et 
dans  une  grandeur  énorme.  L'auteur  ne  pousse  son 
histoire  que  jusqu'à  la  mort  de  Luther.  Cependant 
ce  qui  s'est  passé  depuis  jusqu'à  la  mort  de  Mé- 
lanchthon  et  jusqu'au  livre  de  la  Concorde4,  est 
d'une  extrême  importance.  Et  si  quelqu'un  en  avait 
écrit  l'histoire  du  côté  des  protestants,  vous  me  fe- 
riez plaisir  de  me  l'indiquer.  Il  ne  faut  rien  oublier 
pour  rapprocher  les  deux  partis  ;  mais  aussi  ne 
faut-il  pas  se  flatter  ni  donner  pour  facile  5  de  notre 
côté  ce  qui,  dans  le  fond,  ne  le  serait  pas.  J'entre 
dans  le  dessein,  et,  quoique  je  ne  puisse  pas  entrer 
dans  tous  les  moyens,  je  vois  bien  que,  si  on  vou- 
lait en  croire  M.  l'abbé  Molanus  et  les  autres  aussi 
équitables  que  lui,  la  plupart  des  difficultés  seraient 
aplanies.  Vous  verrez  dans  peu  mes  sentiments,  et 
je  vous  prie  de  croire  toujours,  en  attendant,  qu'on 
ne  peut  pas  vous  estimer  plus  que  je  fais. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  me  plaindre  un  peu 
de  ce  que  vous  ne  me  dites  mot  de  vos  écrits  de  phi- 
losophie. J'ai  un  ami,  qui  est  M.  de  La  Loubère6, 

4.  Voir  p.  170. 

5.  Foucher  de  Careil  :  faute. 

6.  Simon  de  La  Loubère  était  neveu  du  célèbre  jésuite  Antoine  de 
La  Loubère  (on  lit  aussi  La  Louère).  Il  était  né  à  Toulouse  (?)  en 
1642,  d'un  conseiller  au  présidial.  Il  fut  secrétaire  d'ambassade  en 
Suisse,  chargé  d'une  mission  en  Siam  (1687)  et  envoyé  en  Portugal. 
Il  s'attacha  ensuite  à  Pontchartrain,  contrôleur  général  des  finances. 
Il  entra,  en  1693,  à  l'Académie  française,  et,  en  i6g4,  à  l'Académie 
des  belles-lettres.  Étant  retourné  dans  sa  patrie  vers  1700,  il  s'y  maria 
à  près  de  soixante  ans.  Il  mourut  le  26  mars  1729,  au  château  de 
La  Loubère,  près  de  Montesquieu.  On  a  de  lui  une  lettre  sur  la  mort 
de  Pellisson  (plus  loin,  p.  52o),  une  relation  Du  royaume  de  Siam, 
Paris,  1691,  2  vol.  in-12  ;  un  Traité  de  l'origine  des  jeux  floraux, 
Toulouse,  171 5,  in-8,  et  un  ouvrage  de  mathématiques,  De  la  résolu- 
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qui  m'en  parle  avec  une  estime  très  particulière,  et 

en  général,  Monsieur,  tout  ce  qui  vient  de  vous  me 

fait  plaisir7. 

J.  Bénigne,   é.  de  Meaux. 

M.  de  Leibniz. 


719.  — A  Mme  d'Albert. 

À  Meaux,  27  mars  1692. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  approuvé  en  général 
qu'on  changeât  l'heure  de  Matines1,  parce  que  ces 
relâchements  peuvent  donner  lieu  à  des  introduc- 
tions qui  ne  sont  pas  bonnes.  Les  raisons  particu- 
lières peuvent  rendre  la  chose  excusable  ;  et  pour 
vous,  votre  bonne  intention  vous  a  très  assurément 
sauvée  du  péché.  Vous  verrez  le  reste,  ma  Fille,  dans 
la  lettre  à  Mme  de  Lusancy.  Je  vous  verrai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  lundi  matin2. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

tion  des  équations,  Paris,  1729,  in-4  (Voir  son  Eloge  par  de  Boze, 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  VII  ;  Niceron,  t.  XXVI  ;  Poi- 
tevin Peitavi,  Histoire  des  Jeux  floraux,  Toulouse,  i8i5,  2  vol.  in-8  ; 
Ed.Cabié,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Toulouse,  8e  série,  t.  IX).  Simon 
de  La  Loubère  était  parent  de  l'abbé  Ignace  de  La  Loubère,  docteur 
de  Navarre  en  1687,  prieur  de  Rouvres-en-Multien,  au  diocèse  de 
Meaux,  puis  grand  vicaire  de  M.  de  Bissy,  etc.  C'est  ce  docteur  qui 
prononça  l'oraison  funèbre  de  Bossuet  au  collège  de  Navarre,  le  18 
août  1704  (Ledieu,  t.  II,  p.  12  ;  t.  III  et  IV,  passim). 

7.  A  la  quatrième  page  blanche,  Leibniz  a  minuté  en  latin  le 
début  de  VExecutoria  Dominorum  legatorum  concilii  Basileensis,  anno 
1^57,  qui  a  été  reproduit  en  entier  par  Dutens,  d'après  l'éditeur 
des  Œuvres  posthumes  de  Bossuet,  Amsterdam,  1708,  in-4- 

Lettre  119.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2442  1. 

1.  Les  matines  se  chantent  d'ordinaire,  dans  l'Ordre  de  saint  Benoît, 
à  quatre  heures  du  matin. 

2.  Le  lundi  3i  mars. 
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720.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  28  mars  1692. 

J'envoie  faire  compliment  à  Mme  de  Jouarre  \  et 
en  même  temps  vous  assurer,  ma  Fille,  que  je  vous 
verrai  toujours  lundi  à  midi.  Je  souhaite  que 
Mme  votre  Abbesse  prenne  des  exemples  plus  heu- 
reux que  celui  de  Mme  de  Saint-Andoche2,  qui  a 
été  interdite  cinq  ou  six  ans,  réduite  a  cent  écus  de 
pension,  et  à  la  fin  rétablie  en  se  soumettant  aux 
ordres  et  se  remettant  à  la  miséricorde  de  son  évê- 
que.  J'espère  que  nous  n'en  viendrons  pas  si  avant. 

Je  ne  laisse  pas  de  vous  plaindre  beaucoup,  car 
il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  à  souffrir.  Préparez- 
vous  à  le  faire  chrétiennement  et  à  porter  cette  pe- 
tite partie  de  votre  croix.  J'en  dis  autant  à  Mme  votre 
sœur,  à  Mme  de  Lusancy  et  à  nos  chères  Sœurs, 
que  je  salue  de  tout  mon  cœur. 

Qu'on  prie  Dieu  pour  le  succès  de  la  prochaine 
visite 3  ;  priez  en  particulier,  et  mandez  à  ma  Sœur 

Lettre  120.  —  L.   a.  s.  des  initiales.  British  Muséum,  ms.  2l\l\2i. 

1.  Elle  était  rentrée  dans  son  monastère  le  26  mars. 

2.  Saint-Andoche,  abbaye  bénédictine,  dans  la  ville  d'Autun.  Elle 
avait  à  sa  tête  Marie  de  La  Baume  de  Montrevel,  sœur  du  maréchal 
de  Montrevel.  Cette  abbesse  eut  avec  son  évèque  des  démêlés  reten- 
tissants, au  cours  desquels  le  prélat  fit  forcer  manu  militari  les  portes 
du  couvent.  A  la  fin,  l'abbesse  fut  envoyée  au  prieuré  d'Iseure,  où 
elle  mourut  en  1709.  Il  est  souvent  question  de  cette  affaire  dans  la 
Correspondance  de  Bussy-Babutin,  t.  IV,  V  et  VI  (Cf.  Gallia  chri- 
stiana,  t.  IV,  col.  485). 

3.  Celle  que  Bossuet  devait  faire  le  Ier  avril.  «  Il  arriva  à  Jouarre 
le  lundi  3i  mars.  Le  Ier  avril,  il  prêcha  sur  l'évangile  du  jour,  puis 
il  rendit  une  ordonnance  où  il  disait  «  qu'ayant  appris  qu'après  deux 
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Cornuau  qu'elle  prie.  Adressez-vous  à  Dieu  en  qua- 
lité de  moteur  des  cœurs  :  j'ai  souvent  éprouvé  que 
cette  sorte  d'adoration  lui  est  agréable,  et  qu'elle  est 
suivie  de  grands  changements. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


721.  —  A  une  Communauté  de  religieuses. 

A  Meaux,  29  mars  1692. 

Mes  Filles,  j'ai  invité  M.  votre  confesseur  1  à  ve- 
nir ici,  par  le  désir  que  j'avais  de  conférer  avec  lui 
du  progrès  spirituel  de  la  Communauté.  Le  compte 
qu'il  m'en   a   rendu  me  donne  beaucoup  de  sujets 

ans  d'une  absence  qui  n'avait  été  interrompue  que  par  deux  ou  trois 
jours  de  résidence,  et  après  des  ordonnances  et  des  monitions  réité- 
rées, la  Dame  Abbesse  s'était  enfin  rendue  à  Jouarre,  il  avait  cru 
devoir  s'y  transporter  pour  régler  en  sa  présence  ce  qui  serait  néces- 
saire, tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,  mais  que  la  solen- 
nité des  saints  jours  le  rappelant  dans  sa  ville  épiscopale,  il  remettait 
la  continuation  de  la  visite  après  la  quinzaine  de  Pâques,  au  jour  qui 
serait  indiqué,  et  cependant  réglait  ce  qui  était  de  plus  pressé  ».  Le 
règlement  renfermait  neuf  articles,  dont  l'un  était  une  défense  rigou- 
reuse à  l'Abbesse  et  aux  religieuses  de  prendre  la  qualité  de  monas- 
tère dépendant  immédiatement  du  Saint-Siège,  qualité  dont  elles  se 
paraient  encore  depuis  l'arrêt  »  (\  ie  manuscrite  de  Bossuet  par  Leroi, 
dans  la  Collection  Levesque). 

Lettre  121.  —  L.  a  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard.  — 
La  communauté  à  laquelle  cette  lettre  fut  adressée,  comme  l'indique 
la  première  phrase,  ne  faisait  pas  partie  de  la  ville  de  Meaux  ;  d'un 
autre  côté,  comme  elle  avait  un  seul  confesseur,  ce  n'était  ni  le  mo- 
nastère de  Jouarre  ni  celui  de  Faremoutiers.  Il  est  donc  probable 
que  Bossuet  a  écrit  ici  aux  religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame 
de  Coulommiers,  destinataires  de  la  lettre  du  26  juin  169 1  (Cf.  tome 
IV,  p.  24 1). 

1.  Sans  doute  M.  de  La  Roblinière,  ancien  jésuite  (Cf.  tome  IV, 
p.  24i). 
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de  louer  Dieu  ;  et  il  me  paraît  qu'à  l'extérieur,  il 
n'y  a  plus  rien  à  désirer,  sinon  que  toutes  se  ren- 
dent à  l'ordre  commun,  ce  qui  est  même  déjà  ac- 
compli dans  la  plupart. 

Je  vois  quelques  difficultés  sur  la  communion. 
Mais  d'abord  il  n'y  a  nul  doute  que,  les  prêtres  étant 
par  leur  caractère  les  dispensateurs  des  sacrements, 
le  Confesseur,  qui  est  le  prêtre  de  la  Maison,  ne 
puisse  ordonner  la  communion  ou  la  suspendre.  Le- 
quel des  deux  qu'il  ait  fait,  une  religieuse  qui 
s'adresse  à  la  Mère,  le  lui  doit  auparavant  déclarer  ; 
et  comme  elle  ne  la  peut  accorder  au  préjudice  de  la 
défense  du  Confesseur,  elle  ne  la  peut  refuser  au 
préjudice  de  son  commandement,  si  ce  n'est  qu'il 
fût  arrivé  depuis  la  confession  quelque  chose  qui  y 
obligeât,  ou  que  le  cas  qui  donnerait  lieu  au  refus  de 
la  Supérieure  fût  si  grief2,  qu'elle  eût  sujet  de  présu- 
mer que  la  religieuse  ne  l'aurait  pas  exposé  au  Con- 
fesseur. En  ce  cas,  elle  devra  lui  en  parler  et  céder 
à  son  autorité,  se  réservant  d'avertir  les  supérieurs 
majeurs,  si  la  chose  était  d'une  assez  grande  impor- 
tance pour  cela.  Il  faut  grièvement  châtier  une  reli- 
gieuse qui  s'adresserait  à  la  Mère,  sans  lui  dire  Tordre 
qu'elle  aurait  reçu  du  Confesseur  ;  ou  au  Confesseur, 
sans  lui  dire  celui  qu'elle  pourrait  avoir  reçu  de  la 
Mère.  Il  en  doit  être  de  même  pour  les  novices  à 
l'égard  de  leur  maîtresse,  et  je  me  suis  expliqué 
avec  M.  le  Confesseur  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de 

2.  Grief,  grave,  et,  plus  bas,  grièvement.  Ces  mots,  proscrits  par  les 
uns,  tolérés  par  les  autres,  ne  devaient  s'employer  qu'eu  certaines 
locutions  consacrées  par  l'usage  (Richelet). 
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particulier  à  observer  :  c'est  qu'on  doit  peu  [leur] 
accorder  de  communions  extraordinaires,  et  que,  leur 
maîtresse  étant  appliquée  à  les  observer  de  plus  près, 
le  Confesseur  doit  avoir  plus  d'égard  aux  ordres 
qu'elle  donnera,  et  ne  les  contrarier  jamais,  mais 
toujours  inspirer  à  la  novice  l'humilité  et  l'obéis- 
sance envers  sa  maîtresse,  sauf  à  remontrer  secrète- 
ment à  la  maîtresse  elle-même  ce  qu'il  trouvera  con- 
venable :  auquel  cas,  la  maîtresse  doit  céder. 

Au  surplus,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  Confesseur 
ne  puisse  ordonner  des  communions  extraordinai- 
res, non  point  tant  a  mon  avis  par  pénitence,  ce  qui 
me  paraît  ordinairement  peu  convenable  à  la  perfec- 
tion d'un  sacrement  si  désirable,  mais  par  des  rai- 
sons particulières  du  bien  spirituel  des  âmes,  dont  le 
Confesseur  est  le  juge.  Pour  la  communion  journa- 
lière, il  est  vrai  que  c'est  l'objet  des  vœux  de  l'Eglise 
dans  le  concile  de  Trente  \  et  un  des  fruits  de  la 
demande  que  nous  faisons  dans  l'Oraison  dominicale, 
en  demandant  notre  pain  de  tous  les  jours.  Mais,  en 
même  temps,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  une 
grâce  qu'il  faille  rendre  commune  dans  l'état  où  sont 
les  choses,  même  dans  les  communautés  les  plus 
réglées  4  ;  et  il  n'en  faut  venir  là  qu'après  de  longues 
précautions  et  préparations,  et  lorsqu'on  voit  que 
la  chose  tourne  si  manifestement  à  l'édification  com- 
mune, qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  en  sera 
loué.  Comme  il  faut  être  sobre  sur  ce  point,  il  faut 

3.  Sess.  xxn,  cap.  6. 

4.  Denosjours,  etsurtout  clepuisle décret  pontifical  du  20  décembre 
1905,  on  tend  plutôt  à  répandre  l'usage  de  la  communion  quotidienne. 
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d'autre  part  combattre  celles  qui  mettent  la  perfec- 
tion à  se  priver  de  la  communion  d'elles-mêmes  ou 
à  chercher  des  directeurs  qui  les  en  privent  sans  des 
raisons  très  pressantes  °,  puisque,  au  contraire,  il  est 
certain  que  c'est  un  des  plus  grands  sujets  de  gé- 
missement qu'une  âme  chrétienne  puisse  avoir,  et 
que  se  priver  de  la  communion  sans  en  même 
temps  se  mettre  en  peine  de  se  rendre  digne  d'une 
communion  fréquente,  c'est  une  illusion  grossière, 
comme  je  vous  l'ai  dit  souvent. 

Voilà  les  maximes  de  M.  votre  Confesseur  comme 
les  miennes  et,  si  on  en  a  pensé  autre  chose,  on  ne 
l'aura  pas  entendu.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  aussi 
que  lui  ayant  fait  expliquer  ses  sentiments  sur  les 
dispositions  nécessaires  au  sacrement  de  pénitence,  et 
en  particulier  sur  les  péchés  d'habitude  et  les  occa- 
sions prochaines6,  je  l'ai  trouvé  dans  les  sentiments 
communs  et  droits  que  j'ai  établis  dans  mon  caté- 
chisme 7  ;  de  quoi  il  a  fallu  vous  avertir,  parce  qu'on 
n'avait  pas  bien  entendu  ses  sentiments  sur  ce 
sujet-là. 

Il  reste  encore  à  vous  dire  que,  loin  de  croire 
que  les  contraventions  aux  règles  et  constitutions 
ne  puissent  pas  être  matière  de  confession,  il  est 
d'avis  au  contraire,  avec  tous  les  docteurs,  qu'elles 
le  sont  ordinairement  à  raison  du  scandale,  ou  du 
mépris,  ou  de  la  négligence  tendante  au  mépris,  qui 

5.  DePoris  :  des  raisons  suffisantes. 

6.  Les  occasions  prochaines  de  péclié,   les  circonstances  dans  les- 
quelles on  est  exposé  au  danger  presque  certain  de  pécher. 

7.  Second  catéchisme,  5e  partie,  Instruction  pour  le  Sacrement  de 
Pénitence.  Leçon  VII  (Lâchât,  t.  V,  p.  118  et  suiv.). 
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les  accompagne  :  ainsi,  tous  les  obstacles  qu'on  pou- 
vait trouver  au  profit  que  vous  tirerez  de  sa  capacité 
et  de  ses  instructions  étant  levés,  il  reste  que  vous 
jouissiez  des  lumières  que  Dieu  lui  donne  et  du 
zèle  qu'il  lui  inspire  pour  votre  perfection. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


722.     A    M.    DE    PONTCHARTRAIN. 

1692. 

S.  M.  a  la  bonté  de  donner  six  cents  livres  pour 
travailler  à  des  mémoires  de  l'histoire  de  France  que 
compose  l'abbé  de  Cordemoy1. 

Celui  qui  y  travaille  est  le  sieur  Saurin2,  à  qui  il 
est  dû  une  année  entière. 


Lettre  122.  —  Inédite.  L.  a.  s.  Archives  Nationales,  G7  542.  Ce 
document  n'est  pas  daté;  m;iis,  étant  donné  qu'il  est  d'environ  un  an 
postérieur  à  la  pension  assignée  à  Saurin  dans  les  premiers  mois  de 
1691  (Voir  à  l'Appendice  I,  p.  4g3),  pour  travailler  à  l'Histoire  de 
France,  nous  devons  la  placer  au  plus  tôt  dans  les  premiers  mois  de 
1692. 

1.  ^  oir  notre  tome  III,  p.   3o  et  53g. 

2.  Joseph  Saurin,  né  à  Courthézon  dans  la  principauté  d'Orange, 
le  Ier  septembre  1 65g,  était  fils  d'un  ministre  calviniste.  Il  fut  lui- 
même  ministre  à  Eurre  (Drôme),  puis  passa  en  Suisse,  et  y  dirigea  une 
paroisse  réformée.  Il  revint  en  France,  où  il  abjura  à  Germigny,  le 
i5  septembre  1690.  Il  a  fait  de  sa  conversion  un  récit  qu'on  trouvera  en 
appendice.  Depuis,  il  s'occupa  surtout  de  mathématiques,  et  entra  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1707.  Il  rédigea,  de  1702  à  1708,  le  Journal 
des  Savants,  où  il  publia  en  170^  un  bel  éloge  de  Bossuet.  Des  couplets 
diffamatoires  ayant  été  attribués  à  J.-B.  Rousseau,  celui-ci  accusa 
Saurin  d'en  être  l'auteur  et  le  fit  mettre  en  prison  (1710)  j  mais  Sau- 
rin sortit  triomphant  de  cette  épreuve,  et  son  accusateur  fut  bientôt 
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C'est  un  ministre  nouvellement  converti,  très  ca- 
pable et  de  très  bonne  foi  3.  S.  M.  a  fait  espérer 
qu'elle  donnerait  quelque  chose  pour  sa  femme  si 
elle  se  convertissait  ',  ce  qui  s'est  fait  heureusement. 
On  l'a  chargé  de  ce  travail  pour  ne  point  multiplier 
les  pensions. 

S.  M.  donne  aussi  trois  cents  livres  pour  un  co- 
piste. Ces  sommes  sont  petites  et  jusqu'ici  ont  été 
payées  sans  délai,  à  cause  que  ceux  à  qui  on  les 
donne  sont  gens  dont  les  besoins  sont  pressants. 

L'év.  de  Meaux. 

après  condamné  à  l'exil.  Saurin  mourut  le  29  décembre  1737.  Il  avait 
eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Jacques  Bénigne,  baptisé  à  Saint- 
Tbomas-du-Louvre  le  7  mars  1692,  et  Bénig-ne  Catherine,  baptisée  à 
Saint-Landry  le  11  juillet  i6g4-  Bossuet  et  Mlle  de  Mauléon  furent 
parrain  et  marraine  de  ces  deux  enfants  (Ch.  Urbain,  Bossuet  et 
Mlle  de  Mauléon,  Paris,  1906,  in-8,  p.  43).  Un  autre  fils  de  Saurin, 
nommé  Bernard  Joseph  (1706-1781),  s'est  rendu  célèbre  comme  au- 
teur dramatique. 

3.  Les  anciens  coreligionnaires  de  Saurin  n'ont  pas  cru  à  la  sincé- 
rité de  sa  conversion.  Ils  ont  répété  qu'il  avait  quitté  la  Suisse,  non 
pas  pour  suivre  l'inspiration  de  sa  conscience,  mais  pour  se  dérobera 
une  accusation  de  vol  portée  contre  lui,  et  cette  accusation  paraît  fondée. 
(Voir  le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  t.  IV,  p.  162  à  192  ;  Gottl. 
Emiin  von  Hallers,  Bibliothek  der  Schweizer-Gescltichte ,  Berne,  1785, 
in-8,  t.  II,  n°  1376  à  1 38g  ;  le  Mercure  suisse,  avril  1736;  l'abbé 
d'Olivet,  Bibliothèque  raisonnée,  tome  XXVI,  17^1,  m-12,  p.  342; 
Fontenelle,  Eloge  de  Saurin;  de  Bonnegarde,  Dictionnaire  historique 
et  critique,  Lyon,  1771,  t.  IV;  Grasset,  Guerre  littéraire  ou  Choix 
de  quelques  pièces  polémiques  de  M.  de  V[oltaire],  s.  1.,  1709,  in-12, 
p.  102-181  ;  Voltaire,  OEuvres,  édit.  Moland,  t.  XXXIII,  p.  45; 
t.  XXXIX,  p.  539;  t.  XL,  p.  420;  Léonard  Baulacre,  OEuvres,  édit. 
Ed.  Mallet,  Genève,  1857,  in-8,  t.  II,  p.  435;  L.  Perey  et  G.  Mau- 
gras,  Vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices.  Paris,  i885,  in-8,  p.  2  23- 
225,  235  et  236  ;  Hyrvoix  de  Landosle,  article  sur  J.-B.  Rousseau, 
dans  la  Revue  d'histoire  diplomatique,   1910,  p.  3g2  et  suiv.). 

4.  La  femme  de  Saurin,  Agathe  Louise  de  Crousaz  d'Hermenge, 
avait  fait  son  abjuration  à  Paris,  le  27  mai  1691  (Ledieu,  t.  I,  p.  200). 

V  -  7 
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723.  —  Les  Habitants  des  écarts  de  Jouarre 
a  Bossuet. 

[mars  1692  ?] 
A  Monseigneur  l'Évêque  de  Meaax. 
Remontrent  très  humblement  à  Votre  Grandeur  les  habi- 
tants de  la  paroisse  de  Jouarre  appelés  d'Au-delà-les-Bois1, 
que  les  deux  fermes  de  La  Masure- Michel2,  les  deux  fermes 
et  une  maison  sises  en  l'île  de  Choqueuse  sont  éloignées 
d'une  lieue  de  l'église  Saint-Pierre  de  Jouarre,  leur  paroisse; 
Que  la  ferme  d'Hideuse,  le  hameau  et  la  ferme  des  Petits 
Couroix  en  sont  éloignés  de  cinq  quarts  de  lieue,  les  deux 
fermes  des  Grands  Couroix  et  la  maison  de  La  Harpennerie 
de  lieue  et  demie,  les  doux  maisons  de  l'Isle  Jourdain  de  plus 
de  lieue  et  demie,  la  ferme  de  la  Grande  Brosse  de  lieue  et 
demie,  les  deux  fermes  des  Grands  et  Petits  Bibartaux3  et 
celle  des  Laquais  de  plus  de  lieue  et  demie,  les  trois  maisons 
des  Grais  et  la  ferme  des  Loges  de  sept  quarts  de  lieue,  les 
maisons  des  Petits  Bibartaux  et  le  château  de  Nolongue  de 
plus  de  sept  quarts  de  lieue. 

Lettre  123.  —  Inédite.  Original  dans  la  collection  E.  Levesque. 
Cette  requête  sans  date  est  postérieure  à  l'année  1690  et  antérieure 
à  [696,  époque  où  le  curé  Bernage  fut  privé  de  la  cure  de  Jouarre; 
elle  doit  être  plus  voisine  des  faits  articulés.  Ce  n'est  qu'après  l'arrêt 
du  Parlement  du  26  janvier  1690,  qui  rétablit  l'évêque  de  \Ieaux  dans 
la  juridiction  sur  la  cure  de  Jouarre,  et  même  après  sa  confirmation 
par  le  Grand  conseil,  qui  rejeta  l'appel  de  l'Abbesse,  que  les  habi- 
tants des  hameaux  de  Jouarre  purent  avoir  la  pensée  de  s'adresser  à 
Bossuet.  Ils  lui  firent  présenter  sans  doute  cette  requête  dans  une  des 
visites  qu'il  fit  à  Jouarre,  peut-être  à  la  fin  du  mois  de  mars  de  l'année 
i(>92  (Revue  Bossuet,   1903,  p.  102).  Voir  l'Appendice  II,  p.  ^97- 

1.  Le  bois  de  Jouarre  est  au  sud  et  sud-ouest  de  Jouarre. 

2.  Le  texte  porte  Miche.  Les  fermes  et  hameaux  mentionnés  dans 
cette  requête  font  encore  partie  de  la  commune  de  Jouarre.  Sauf  La 
Harpennerie,  ils  figurent  sur  la  carte  de  l'Evèché  de  Meaux,  dédiée 
à  Bossuet  par  Hubert  Jaillot  en  i6g5,  et  encore  maintenant  sur  les 
cartes  de  l'Etat-.Major  et  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

3.  Maintenant  Bilbarteaux. 
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Ils  remontrent  pareillement  à  Votre  Grandeur  les  difficultés 
qu'ils  ont  dans  leurs  nécessités  d'avoir  recours  à  M.  le  curé  de 
Jouarre,  tant  à  cause  de  l'éloignement,  des  mauvais  chemins 
causés  en  toutes  saisons  par  les  étangs  et  les  bois  dont  la  plupart 
sont  environnés,  que,  pour  n'être  pas  instruits  de  la  nécessité 
des  sacrements  ;  Que  ces  lieux  ci-dessus  marqués  d'Au-delà-les- 
Bois  contiennent  quatorze  fermes  et  treize  autres  maisons,  habi- 
tées par  plus  de  cent  cinquante  personnes;  Que  les  fermiers  de 
ces  lieux  font  valoir  douze  à  treize  charrues  ;  Que  les  dîmes  de 
ces  lieux  rapportaient,  il  y  a  quarante  ans,  très  peu  de  chose, 
qu'à  présent  elles  sont  louées  au  profit  de  l'abbaye  de  Jouarre 
la  quantité  de  vingt  muids  de  grain,  dont  il  y  a  deux  tiers 
de  blé,  un  tiers  avoine,  l'avoine  à  douze  boisseaux  pour  setier 
et  deux  cents  livres  d'argent  (savoir  la  dime  des  Grands  Cou- 
roix  neuf  muids,  celle  des  Petits  Couroix  quatre  muids,  celle 
de  Bibartaux,  trois  muids,  celle  de  La  Mazure  quatre  muids 
et  celle  de  la  Choqueuse  deux  cents  livres)  ;  Qu'ils  ne  peuvent, 
tant  pour  l'éloignement  que  pour  les  mauvais  chemins,  aller 
à  Jouarre  entendre  les  messes  parochiales,  assister  à  l'office 
divin,  ni  y  recevoir  les  instructions  nécessaires;  Que  leurs  en- 
fants nouveau-nés  et  qui  meurent  peu  après  leur  naissance 
sont  en  péril  de  n'être  pas  baptisés4,  par  l'ignorance  dans  la- 
quelle vivent  la  plus  grande  partie  d'entre  eux;  Que  ceux  qui 
ont  atteint  l'âge  de  raison  ne  sont  nullement  instruits  de  ce 
qu'ils  doivent  savoir  pour  leur  salut  ;  Que  plus  de  la  moitié 
d'entre  eux  sont  morts  depuis  dix  ans  sans  l'administration 
des  sacrements,  soit  par  la  négligence  de  ceux  qui  assistent 
les  malades,  soit  par  le  peu  de  soin  qu'apporte  M.  le  curé  de 
Jouarre B  d'aller  leur  administrer  les  sacrements  lorsqu'il  en 
est  requis  :  le  malheur  de  mourir  sans  confession  est  arrivé 
en  l'année  1679  à  Antoine  Gangnon  demeurant  au  Petit  Bi- 
bartaux, à  François   Guestry  demeurant  à  l'isle  Jourdain, 


4.  Le  12  août  1690,  un  enfant  nouveau-né  aux  Petits  Courois  mou- 
rut sans  baptême  (Note  de  la  requête). 

5.  Jacques  Bernage,    docteur   en    théologie,   curé   de   Jouarre,  de 

1677  >d  l^>9^- 
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âgé  de  trente-cinq  ans,  en  1680  ;  à  Nicolas  Fontaine,  fils  de  la 
veuve  Fontaine,  fermière  au  Petit  Bibartaux,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  en  1681  ;  à  Denise  Lucy,  femme  de  Laurent  Picard, 
fermier  au  Grand  Bibartaux,  le  dernier  mai  1682  (Nicolas 
Bois,  son  fds,  voyant  sa  mère  à  l'extrémité,  alla  du  grand 
matin  prier  M.  le  Curé  de  l'aller  confesser  ;  il  lui  fit  réponse 
qu'il  avait  ses  matines  à  dire  et  la  grande  messe,  et  qu'en- 
suite il  irait  à  Bibartaux  pour  la  confesser,  où  il  ne  se  trans- 
porta point);  à  un  valet  d'Oudrichon1',  fermier  au  Grand 
Bibartaux,  en  1682  ;  à  la  femme  de  Marc  Feugère,  fermier 
au  Laquais,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  en  janvier  1 683  ;  à 
Marie  Le  Fèvre,  fille  de  Jean  Le  Fèvre,  demeurant  au  Petit 
Bibartaux,  en  avril  i685  ;  à  Marguerite  Bonnet,  femme  de 
Nicolas  Marmion,  demeurant  aux  Petits  Couroix,  en  décem- 
bre 1686  ;  à  la  mère  de  [Nicolas]  Bauché,  demeurant  à  La 
Harpcnnerie,  le  24  décembre  168G  (M.  le  curé  de  Jouarre 
fut  averti  de  l'extrémité  de  la  maladie  de  cette  femme  et  prié 
par  Jean  Ramon,  fermier  aux  Grands  Couroix,  son  voisin, 
d'aller  la  confesser,  ce  qu'il  refusa  de  faire,  disant  qu'il  n'y 
avait  que  trois  semaines  qu'elle  avait  été  à  confesse)  ;  à  un 
valet  de  Le  Breton,  fermier  à  La  Mazure,  en  1687  ;  à  Deses- 
coutes,  femme  de  Jean  Fontaine,  fermier  aux  Loges,  au  mois 
de  mai  1688;  à  Nicolas  Potier,  demeurant  au  Laquais,  en 
février  1689,  et  à  Chatel,  fille  de  Cbatel,  fermier  au  Laquais, 
âgée  de  quinze  ans,  en  mars  1689  (M.  le  Curé  fut  prié  d'al- 
ler la  confesser  pour  l'extrémité  de  maladie  où  elle  était  :  il 
dit  à  celui  qui  l'avertissait,  qu'il  savait  que  le  père  de  cette 
fille  était  malade,  et  que  le  lendemain  il  irait  les  confesser 
tous  deux.  M.  le  Curé  se  transporta  au  Laquais  le  lendemain, 
y  trouva  la  fille  morte  et  le  père  à  l'extrémité,  qu'à  peine  il 
eut  le  temps  de  confesser). 

Toutes  les  personnes  mentionnées  ci-dessus  sont  mortes 
avec  connaissance,  et  non  subitement. 

Ce  malheur  était  encore  arrivé  avant  ce  temps  à  Julien, 
valet  fermier  aux  Grands  Couroix,  et  à  la   fille  de   la  ebar- 

6.   Ce  fermier  signait  :  Houdriclion. 
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ronne  des  Petits  Couroix,  laquelle  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  été  blessée  d'un  loup,  et  à  quelques  autres,  dont 
on  n'a  plus  de  connaissance.  On  a  encore  appris  que  la 
femme  d'Antoine  Noizete,  de  La  Harpennerie  était  aussi  morte 
sans  confession. 

Damoiselle  Jeanne  Berthe  mourut  à  Nolongue7  en  septem- 
bre 1687,  et  fut  en  péril  de  mourir  sans  confession  à  cause 
de  l'éloignement,  pour  lequel  éviter  ses  parents  eurent  re- 
cours à  M.  le  curé  de  Saint-Germain8,  qui  vint  promptement 
pour  l'assister  à  la  mort.  Dlle  Marguerite  Bertbe,  sa  sœur, 
mourut  trois  semaines  après  dans  le  même  château  de  No- 
longue. Ses  parents  furent  pareillement  nécessités  d'avoir 
recours  à  un  religieux  minime  qui  se  trouva  par  hasard  à 
Nolongue,  qui  l'assista  et  la  confessa  à  l'article  de  la  mort9. 

M.  Berthe,  leur  père10,  mourut  en  la  même  année  au 
même  château  de  Nolongue,  et  mourut  sans  confession  pour 
les  difficultés  que  M.  le  curé  de  Jouarre  fit  au  cocher  de 
M.  de  Nolongue  d'aller  le  confesser,  dans  la  crainte  qu'il  avait 
d'être  volé  en  chemin. 

Le  12  février  1690,  mourut  à  Choqueuse,  Chiboust,  femme 
de  Jacques  Dage,  manouvrier  demeurant  audit  Choqueuse, 
lequel  Dage  alla  à  Jouarre  prier  M.  le  Curé  d'aller  adminis- 
trer à  sa  femme  malade  à  l'extrémité  les  sacrements.  M.  le 
Vicaire  s'y  transporta  et  confessa  la  malade,  et,  sur  l'instante 
prière  que  Dage  lui  fit  de  vouloir  administrer  à  sa  femme  le 
saint  Viatique  et  l'Extrême  onction ,  il  ne  lui  put  accorder  à  cause 
de  l'éloignement  et  des  empêchements  qu'il  avait  ailleurs. 

Si  M.  le  curé  de  Jouarre,  averti  de  l'extrémité  de  la  mala- 
die de  quelqu'un  des  habitants  de  ces  lieux,  se  transporte 
chez  le  malade,  il  lui  administre  en   même  temps  tous   les 

7.  Il  y  avait  alors  à  Nolongue  une  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine 
de  Padoue  (Toussaints  Duplessis). 

8.  Saint-Germain-sous-Doue,  distant  de  Nolongue  de  l\  kilo- 
mètres. 

g.    Les   deux  demoiselles  Berthe  sont   mortes  sans  l'administration 
des  sacrements  (Note  de  la  requête). 
10.   C'était  le  seigneur  de  Nolongue. 
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sacrements  qu'il  peut;  et,  si  le  malade  meurt  peu  ou  long- 
temps après,  ou  s'il  recouvre  la  santé,  M.  le  curé  de  Jouarre, 
ni  autre  pour  lui,  n'y  retourne  plus,  et  aucun  malade  en  ces 
lieux  n'a  la  consolation  de  voir  un  prêtre  deux  fois  pendant 
sa  maladie. 

En  1679,  mourut  Marguerite  Michel,  femme  de  Pierre 
Bonnet,  demeurant  aux  Petits  Couroix,  l'un  des  suppliants, 
laquelle  étant  malade  reçut  en  même  heure  tous  les  sacre- 
ments que  M.  le  vicaire  de  Jouarre  put  lui  administrer,  vé- 
cut encore  deux  mois  et  demi  après,  ce  qui  l'obligea  de  de- 
mander d'être  de  nouveau  confessée  ;  pour  quoi  son  mari 
alla  à  Jouarre  prier  M.  le  Curé  de  venir  ou  d'envoyer  con- 
fesser sa  femme.  Auquel  M.  le  Curé  fit  réponse  qu'elle  avait 
été  administrée  des  sacrements,  et  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
lui  faire.  Ce  refus  fit  que  Bonnet  eut  recours  à  M.  Dechaux, 
lors  chanoine  à  Jouarre,  qui  se  transporta  aux  Petits  Cou- 
roix et  confessa  la  femme  dudit  Bonnet,  suppliant. 

De  tous  les  faits  ci-dessus  énoncés  la  preuve  est  très  facile 
à  établir. 

Les  habitants  de  ces  lieux  écartés  ont  espéré  jusqu'ici  par 
leurs  vœux,  n'ayant  point  eu  de  moyens  de  pousser  leur  voix 
ni  leurs  plaintes  jusques  à  Votre  Grandeur,  que  vous  les 
tirerez  des  ténèbres  où  ils  vivent  et  du  malheur  qu'ils  sont 
journellement  en  risque  d'encourir,  lequel  est  arrivé  à  leurs 
femmes,  mères,  enfants,  frères  et  domestiques  ;  que  Votre 
Grandeur  leur  établira  une  église  au  hameau  des  Petits  Cou- 
roix, qui  est  le  seul  lieu  commode  et  le  milieu  de  tous  ces 
lieux  écartés.  Ils  contribueront  de  leurs  travaux  pour  la  con- 
struction de  cette  église,  et  ils  espèrent  que,  comme  les  dî- 
mes de  ces  mêmes  lieux  produisent  à  présent  à  l'abbaye  de 
Jouarre  la  quantité  de  vingt  muids  de  grain,  de  la  qualité 
ci-dessus  expliquée,  et  deux  cents  livres  d'argent,  et  que  la 
cure  de  Jouarre  vaut  maintenant  à  M.  le  curé  de  Jouarre 
beaucoup  plus  qu'aux  précédents  curés,  que  Mme  l'Abbesse 
de  Jouarre  et  M.  le  Curé  voudront  bien  assigner  de  quoi 
vivre  au  prêtre  qui  desservira  cette  église,  puisque  les  dî- 
mes sont  particulièrement  destinées  pour  la  subsistance  des 
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prêtres  qui  administrent  la  parole  de  Dieu  et  les  sacrements, 
et  que,  par  les  déclarations  du  Roi,  les  gros  décimateurs  sont 
obligés  de  leur  fournir  des  portions  congrues. 

Les  habitants  de  ces  lieux  sont  ces  ouailles  de  Jésus-Christ 
qui  ont  faim  ;  ils  sont  ces  petits  qui  demandent  du  pain11. 

Il  ne  reste  donc  plus,  Monseigneur,  dans  ce  temps  où  les 
habitants  de  ces  lieux  écartés  doivent  représenter  leurs  be- 
soins spirituels  à  Votre  Grandeur,  qu'à  vous  demander  ce 
pain  qu'ils  vous  demandent  avec  toute  la  dévotion  et  tout  le 
zèle  possibles,  puisque  vous  êtes  celui  qui,  par  votre  autorité 
et  par  votre  vigilance  ordinaire,  pouvez  donner  ce  pain  cé- 
leste que  personne  jusqu'à  présent  n'a  voulu  rompre  à  ces 
petits,  qui  trouveront  en  ce  pain  le  remède  à  tous  les  maux 
dont  ces  lieux  éloignés  de  leur  pasteur  (pour  ne  pas  dire  ou- 
bliés) ont  été  jusqu'ici  affligés. 

L.-N.  Gillet,  Bonet  Pierre  Pinorel, 

propriétaire  du  Courois.  receveur  de  Nollongue. 

Jean  Vadot,  Houdrichon.  Louis  Séguier, 

fermier  d'Hideuse,  fermier  de  Choqueuse. 

Claude  Bataille.         Jean  Ramon.  Nicolas  Bois. 

Dault, 
fermier  de  La  Mazure.       J.  Fontaine.  F.  Rouveau1-. 


72 [\.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  2  avril  1692. 

Il  n'y  a,  Madame,  que  les  saints  jours  '  qui  m'em- 
pêchent d'aller  mêler  mes  douleurs  avec  les  vôtres, 

11.  Parvuli  petierunl  panem  (Jereni.,  Lara.  IV,  4). 

12.  Nicolas  Bauché,  Denis  Champeaux,  cocher  de  Nolongue,  Jean 
Coûtant,  et  Bachelier,  berger  aux  Grands  Gouroix,  ne  sachant  pas 
signer,  ont  apposé  leur  marque.  Au  bas  de  la  requête,  écrit  au  crayon, 
de  la  main  de  Ledieu  :  «  Le  Boy,  de  Coulomniers,  a  présenté  la 
requête;  il  parle  au  nom  des  propriétaires.  » 

Lettre  124.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Bichard. 
1.    Bossuet  écrit  le  mercredi  saint. 
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et  offrir  à  Dieu  vos  larmes.  Toute  la  France  regrette 
M.  votre  père2,  et  on  ne  se  lasse  non  plus  de  louer  sa 
belle  vie  et  sa  belle  mort,  que  lui  à  faire  paraître 
dans  une  carrière  si  glorieuse  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  rares  vertus  d'une  sagesse  aussi  consom- 
mée que  la  sienne.  J'ai  des  raisons  particulières  de 
le  regretter,  par  les  extrêmes  bontés  dont  il  m'a  tou- 
jours honoré.  Vous  le  savez,  Madame,  et  vous  savez 
que,  quand  je  ne  le  regretterais  pas  au  dernier  point, 
je  serais  touché  de  sa  perte  jusqu'au  vif  pour  l'amour 
de  vous. 

J.  Bénigxe,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A    Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers. 


725.  —  A  Mme  d'Armainvilliers. 

A  Meaux,  2  avril  1692. 

Dieu  vous  donne  une  terrible  occasion,  Madame, 
de  lui  offrir  durant  ces  saints  jours  un  grand  et  dou- 
loureux sacrifice.  Je  le  prie  qu'il  vous  soutienne  de 
ses  grâces,  et  de  faire  que  la  profonde  blessure  d'un 

2.  Henri  de  Beringhen,  premier  écuyer  de  la  petite  écurie,  mort 
dans  la  retraite,  le  00  mars,  à  quatre-vingt-neuf  ans,  «  après  une 
longue  maladie,  dans  laquelle  il  a  fait  paraître  une  entière  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu.  »  (Gazette  du  5  avril  1692.) 

Lettre  125.  —  L.  a.  s.,  avec  suscription  de  la  main  de  Ledieu. 
Collection  de  M.  Richard.  —  Mme  d'Armainvilliers  était  Marie  Claire 
Agnès  de  Beringhen,  de  Sainte-Eugénie,  sœur  de  Mme  de  Faremoutiers 
(Cf.  t.  III,  p.  27).  Elle  mourut  le  10  mars  1710,  en  sa  cinquante- 
sixième  année. 
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cœur  aussi  tendre  que  le  vôtre  vous  donne  la  part 
que  vous  souhaitez  de  prendre  à  la  croix  et  aux  plaies 
de  Jésus-Christ.  Je  ressens,  Madame,  votre  juste 
affliction,  et  je  conserverai  une  éternelle  vénération 
pour  un  homme  qui  a  terminé  la  plus  belle  vie  et  la 
vieillesse  la  plus  révérée  qui  fut  jamais,  par  la  mort 
la  plus  chrétienne  et  la  plus  sainte  !. 

J.  Bénigne,  é.  deMcaux. 

Suscriplion  :  A  Madame    d'Armainvilliers,    reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


726.    Mme  DE   BRINON  A   BOSSUET. 

Ce  3  avril  1692. 

Mme  la  duchesse  d'Hanovre  commençait  à  sjmpatienter, 
Monseigneur,  de  ce  que  vous  ne  disiez  mot  sur  les  écrits  de 
M.  l'abbé  Molanus,  et  elle  en  tirait  quelques  mauvais  pré- 
sages ;  mais  la  lettre  que  vous  écrivez  à  M.  Leibniz1,  que  j'ai 
lue  à  Mme  de  Maubuisson,  comme  Votre  Grandeur  me  l'a 
ordonné,  la  rassurera. 

Par  malheur  pour  la  diligence,  elle  a  attendu  ici  quatre 
jours,  parce  que  la  poste  d'Allemagne  ne  part  que  deux  fois 
la  semaine. 

Il  me  semble,  Monseigneur,  que  Dieu  m'a  associée  au 
grand  ouvrage  de  la  réunion  des  protestants  d'Allemagne, 
puisqu'il  a  permis  qu'on  m'ait  adressé  les  premières  objec- 
tions pour  les  envoyer  à  M.  Pellisson,  et  que  depuis  j'ai  eu 

1.  Bossuet  se  rendit  à  Faremoutiers  le  \[\  avril  suivant  (Revue  Bos- 
suet,  25  juillet  1902,  p.  178). 

Lettrel26.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  Publiée  par 
Deforis,  t.  XI,  p.  ^2.  Datée  à  tort,  dans  Fouclier  de  Careil,  du  5  avril. 

1.   Celle  du  26  mars. 
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l'honneur  de  faire  tenir  les  lettres  de  part  et  d'autre,  et  d'en 
écrire  quelquefois  même  qui  n'ont  pas  été  inutiles  pour  ré- 
veiller du  côté  de  l'Allemagne  leurs  bons  desseins. 

Je  me  suis  sentie,  Monseigneur,  pressée  intérieurement  (et 
Dieu  veuille  que  ce  soit  son  esprit  qui  m'ait  conduite  !)  d'é- 
crire à  M.  Leibniz  pour  l'engager  de  prendre  garde  de  reve- 
nir à  l'Eglise  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  sans  lui  faire 
de  conditions  onéreuses  comme  est  celle  qu'il  demande  de  la 
réformation  des  abus,  que  l'Eglise  souhaite  plus  qu'eux  dans 
ses  enfants. 

Je  lui  mande,  le  plus  doucement  qu'il  m'est  possible, 
qu'elle  n'a  point  attendu  après  la  réunion  des  protestants  pour 
réformer  les  abus  que  l'intérêt,  d'un  côté,  et  la  simplicité  du 
peuple  peut  avoir  établis  dans  le  culte  extérieur  que  nous 
rendons  aux  saints  ;  que  tous  les  pasteurs  vigilants  y  travail- 
lent sans  relâche,  et  que,  depuis  que  j'ai  l'usage  de  ma  rai- 
son, j'ai  toujours  ouï  blâmer  et  reprendre  sévèrement  dans 
l'Église  la  superstition  ;  mais  qu'il  n'est  pas  facile  de  remé- 
dier à  plusieurs  abus  sur  lesquels  tout  le  monde  n'entend  pas 
raison  ;  que  la  foi  des  particuliers  ne  doit  point  être  intimi- 
dée là-dessus,  puisque  les  fautes  sont  personnelles,  et  que 
Dieu  ne  nous  jugera  que  sur  nos  devoirs,  et  non  pas  sur  ceux 
des  autres  ;  que  c'est  à  lui  de  séparer  l'ivraie  d'avec  le  bon 
grain,  et  que,  pour  ne  donner  aucun  prétexte  à  la  désunion 
des  chrétiens,  il  avait  souffert  dans  sa  compagnie  et  dans  celle 
de  ses  apôtres  le  plus  méchant  homme  du  monde,  qui  était 
Judas.  Je  lui  dis  que,  revenant  à  l'Eglise  dans  l'unique  mo- 
tif de  se  réunir  à  son  chef  et  de  cesser  d'être  schismatique, 
il  fallait  imiter  l'enfant  prodigue,  dire  simplement  :  J'ai  pé- 
ché, et  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre  enfant  :  ce  qui 
serait  propre  à  exciter  notre  mère  à  tuer  le  veau  gras  en  leur 
faveur,  c'est-à-dire  à  leur  accorder  avec  charité  tout  ce  qui  ne 
choquerait  pas  la  religion  en  chose  essentielle. 

J'ai  cru  qu'étant,  comme  je  suis,  une  personne  sans  con- 
séquence, je  pouvais,  sans  rien  risquer,  écrire  bonnement  à 
M.  Leibniz,  qui  est  le  plus  doux  du  monde  et  le  plus  raison- 
nable, ce  qui   me  paraissait  de  sa    proposition    de   réformer 
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l'Église,  eux  qui  n'ont  erré  que  pour  l'avoir  voulu  faire  mal 
à  propos.  Je  me  suis  déjà  aperçue  que  quelques  autres  petits 
avis,  que  je  lui  ai  donnés  à  la  traverse,  n'ont  pas  fait  de  mal 
dans  les  suites,  et  qu'il  est  impossible  que  ma  franchise  puisse 
rien  troubler.  Au  contraire,  il  m'en  saura  gré,  ce  me  sem- 
ble, de  la  manière  dont  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  lui  tour- 
ner tout  cela  ;  et  puis,  une  personne  comme  moi  est  sans  con- 
séquence pour  eux.  Je  suis  ravie,  Monseigneur,  que  vous 
soyez  content  de  M.  l'abbé  Molanus  :  c'est  un  homme  en  qui 
Mme  la  duchesse  d'Hanovre  a  une  fort  grande  confiance. 
Dieu  veuille  bénir  tous  vos  soins  et  toutes  nos  prières  ! 

Je  suis,  avec  un  très  profond  respect,  votre  très  humble  et 
très  obéissante  servante, 

Sr  M.  de  Brinoin. 


7y7 


P. -Daniel  Huet  a  Bossuet. 

A  Paris,  le  5  avril  1692. 


Monseigneur, 
Si  mon  indisposition  me  permettait  de  sortir,  je  me  don- 
nerais l'honneur  de  vous  aller  rendre  compte  moi-même  de 
l'ouvrage  dont  vous  vous  êtes  informé.  Trouvez  bon,  Mon- 
seigneur, que  cette  lettre  supplée  à  mon  absence  et  vous  le 
fasse  connaître.  Sachant  que  le  Roi  ne  voulait  point  que  la 
doctrine  de  Descartes  se  répandît  dans  son  royaume,  je  crus 
agir  conformément  aux  intentions  de  S.  M.  en  composant,  il 
y  a  trois  ans,  un  livre1  qui  fait  voir  très  clairement  les  dé- 
Lettre  727.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Léon-G.  Pé- 
lissier  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  188g,  p.  35.  Nous  l'avons  revue 
sur  la  minute  autographe  (Florence,  Bibl.  Laurenziana). 

1.  Censura  philosophie  carlesianse,  Paris,  1689,  in-12.  Cet  ouvrage, 
dédié  à  Montausier,  avait  plu  à  Pellisson,  mais  avait  soulevé  de 
vives  protestations  chez  les  cartésiens.  Corbinelli  «  me  mande  que 
M.  Huet...  attaque  vivement  M.  Descartes  sans  autre  raison  que  de 
plaire  à  M.  de  Montausier,  car  on  prétend  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il 
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fauts  essentiels  et  les  conséquences  pernicieuses  de  cette  doc- 
trine. Le  sieur  Régis2,  grand  partisan  déclaré  de  cette  secte, 
publia  une  réponse  à  mon  livre3,  avec  approbation  et  privi- 
lège, dans  laquelle  je  suis  traité  injurieusement,  quoique  je 
n'eusse  blessé  ni  lui  ni  sa  personne.  Je  négligeai  néanmoins 
cette  offense  ;  mais,  pendant  cet  hiver,  une  fluxion  sur  les  yeux 
m'empêchant  d'étudier,  je  me  divertis  à  composer  une  petite 
histoire,  pareille  à  peu  près  à  celle  que  publia  le  P.  Daniel, 
jésuite4,  il  y  a  deux  ans,  avec  approbation  et  privilège,  sous 
le  titre  de  Voyage  dans  le  inonde  de  Descartes" .  Le  dessein 
de  cet  ouvrage  était  de  tourner  en  ridicule  la  philosophie  car- 

improuve.  Mlle  Descartes  en  est  fort  indignée,  après  les  louanges 
infinies  qu'elle  a  reçues  de  lui  à  Paris  sur  les  éloges  dus  à  son  oncle 
et  l'immortalité  de  son  nom  ;  il  y  aura  des  gens  qui  répondront.  «  Com- 
ment, dit  Corbinelli,  un  homme  qui  attaque  le  jugement  de  M.  le 
Prince,  de  Mme  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes!  »  (Mme  de  Sévi- 
gné,  Grands  écrivains,  t.  IX,  p.  83). 

2.  Pierre  Sylvain  Leroy,  dit  Régis  (1682-1707),  fut  l'un  des  plus 
célèbres  adeptes  et  propagateurs  du  cartésianisme,  dont  il  donna  des 
leçons  à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Revenu  à  Paris,  il  fit  avec  un 
succès  incroyable  des  conférences  publiques,  mais,  au  bout  de  six  mois, 
l'Archevêque  les  interdit.  Régis  se  concilia  l'amitié  du  marquis  de 
Vardes  et  du  grand  Condé.  Il  fut  engagé  en  plusieurs  polémiques, 
non  seulement  contre  les  anti-cartésiens,  mais  encore  contre  Male- 
branche.  Il  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1699.  De  ses  ouvra- 
ges, nous  citerons  seulement  le  Système  de  philosophie,  Paris,  1690, 
3  vol.  in-4,  et  l'Usage  de  la  raison  et  de  la  foi,  Paris,  1704,  in-4 
(Cf.  Fontenelle,  Éloges;  Niceron,  t.  VI;  Fr.  Bouillier,  Histoire  de  la 
philosophie  cartésienne,  t.  I,  eh.  xxiv  ;  J.  Andrieu,  Bibliographie  de 
l'Agenais,  Paris,  1887-189 1 ,  3  vol.  in-8,  t.  II,  p.  2^2). 

3.  Réponse  au  liore  qui  a  pour  titre  :  P.  Danielis  Huctii  censura  philo- 
sophiœ  cartesianœ,  Paris,  1691,  in-12  (avec  privilège,  mais  sans  ap- 
probation). 

4-  Le  P.  Gabriel  Daniel  (1649-1728)  fut  bibliothécaire  de  la 
Maison  professe,  à  Paris,  et  a  composé  do  nombreux  ouvrages  d'his- 
toire et  de  polémique,  tels  que  :  VHistoire  de  France,  Paris,  1713, 
3  vol.  in-fol.;  VHistoire  de  la  milice  française,  Paris,  1721,  2  vol.  in-4; 
Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe  (réfutation  des  Provinciales),  Co- 
logne (Rouen),   i6g4,  in-12. 

5.  Cet  ouvrage  parut  en  1690,  in-12.  C'est  une  réfutation  de 
l'hypothèse  des  tourbillons.  L'auteur  y  donna  une  Suite  en  1696. 
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tésienne6,  sans  penser  pourtant  à  le  rendre  public.  Mais  cinq 
ou  six  jésuites,  tous  gens  sages  et  éclairés,  en  ayant  entendu 
la  lecture,  le  goûtèrent  plus  que  je  n'avais  espéré,  et,  m'as- 
surant  qu'il  nuirait  plus  au  parti"  cartésien  que  tous  ces  li- 
vres dogmatiques  et  chrétiens  qui  paraissent  tous  les  jours, 
m'exhortèrent  avec  de  grandes  instances  de  le  faire  imprimer. 
Avant  que  de  m'y  résoudre,  Monseigneur,  j'allai  voir  M.  Pi- 
rot  et  je  lui  lus  mon  écrit.  Il  m'en  parla  comme  les  jésuites 
m'en  avaient  parlé,  et  me  détermina  à  le  faire  imprimer,  [et] 
en  concerta  même  avec  moi  la  manière  dont  cela  se  ferait. 
Et  il  fut  résolu  que  ce  serait  sous  un  autre  nom  que  le  mien, 
le  style  gai  dont  il  était  écrit  ne  nous  paraissant  pas  assez 
convenable  avec  ma  profession.  En  exécution  de  ce  dessein, 
l'ouvrage  fut  mis  entre  les  mains  de  M.  Anisson  8  comme 
fait  par  M.  de  L'Aunay9,  qui  me  prête  volontiers  son  nom. 
C'est  un  homme  très  intelligent  dans  la  philosophie,  fort 
éloigné  de  celle  de  Descartes,  et  d'un  esprit  assez  enjoué. 
M.  Anisson  vous  supplia,  Monseigneur,  de  faire  examiner  le 
livre  par  M.  Pirot  et  de  lui  accorder  ensuite  un  privilège  s'il 
en  était  trouvé  digne.  Vous  eûtes  la  bonté  d'y  consentir. 
M.  Anisson  mit  le  livre  entre  les  mains  de  M.  Pirot,  qui  le 
garda  assez  longtemps.  Je  fus  le  lui  redemander.  Il  me  le 
rendit,  mais  en  ajoutant  qu'il  ne  le  pouvait  approuver,  à 
cause  du  personnage  que  j'y  faisais  jouer  à  M.  Chanut10, 
trop  éloigné  de  la  gravité  de  son  caractère. 

6.  Huet  suppose  Descartes  encore  en  vie  :  mécontent  du  peu  de 
crédit  qu'il  avait  à  la  cour  de  Suède,  le  philosophe  a  pris  le  parti  de 
se  taire  passer  pour  mort  et  de  se  rendre  secrètement  chez  les  Lapons, 
à  qui  il  enseigne  sa  doctrine. 

7.  Pélissier  :    doute. 

8.  Cet  imprimeur  a  été  mentionné  dans  notre  t.  III,  p.   io5. 

9.  Gilles  de  L'Aunay,  partisan  de  Gassendi,  commença  en  i656 
des  conférences  philosophiques  très  suivies,  où  il  combattait  à  la  fois 
Arislote  et  Descartes.  L'abbé  d'.Yubignac  fut  un  de  ses  auditeurs 
(M.  Le  Maire,  Paris  ancien  et  nouveau,  Paris,  i685,  in-12,  t.  III, 
p.  444;  Boscheron,  lettre  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallen- 
gre,  La  Haye,   1715,  in-8,  t.  I,   lre  partie,  p.  3o8). 

10.  En  supposant  qu'il  se  prétait   à   la   supercherie  de  Descartes. 
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Il  est  vrai,  Monseigneur,  que  je  fus  fort  surpris  de  voir  M.  Pi- 
rot  dans  un  sentiment  si  diflérent  de  celui  où  je  l'avais  vu  peu 
de  jours  auparavant11,  et  pour  un  tel  sujet,  car  outre  que  je 
fais  toujours  blâmer  par  M.  Chanut  la  conduite  bizarre  de 
M.  Descartes,  et  qu'il  ne  peut  consentir  à  ses  desseins  que  par 
bonté,  et  que  je  lui  donne  des  louanges  dont  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  sa  mémoire  se  tiendront  obligés,  il  ne  faut  que 
lire  la  première  page  de  cet  ouvrage  pour  reconnaître  que 
c'est  une  pure  fiction,  qui,  ne  pouvant  rien  ôter  dans  l'es- 
prit des  lecteurs  à  la  connaissance  qu'on  a  de  la  vérité,  ne 
peut  faire  aucun  tort  à  M.  Chanut.  Je  fus  encore  plus  sur- 
pris, lorsque,  étant  de  retour  chez  moi  et  jetant  les  yeux  sur 
le  manuscrit  que  M.  Pirot  m'avait  rendu,  je  trouvai  à  la  der- 
nière page  une  approbation  en  bonne  forme,  écrite  et  signée 
de  sa  main,  ne  comprenant  pas  sur  quelles  nouvelles  lumiè- 
res, après  avoir  loué  et  approuvé  mon  livre,  et  l'avoir  ensuite 
désapprouvé,  il  l'avait  approuvé  de  nouveau.  Mais  le  lende- 
main, j'en  fus  éclairci  par  une  lettre  qu'il  m'écrivit  pour  me 
prier  de  lui  renvoyer  cette  dernière  approbation.  Je  le  fis  à 
l'instant,  en  lui  mandant  que  je  n'étais  pas  d'humeur  à  me 
servir  d'une  approbation  extorquée  et  involontaire,  mais  qu'il 
m'aurait  fait  plaisir  de  m'épargner  les  démarches  que  j'avais 
faites  sur  l'assurance  qu'il  m'avait  donnée  de  son  approbation. 
\oilà,  Monseigneur,  la  vérité  du  fait.  Si  vous  aviez  une  demi- 
heure  à  perdre,  et  que  vous  voulussiez  me  permettre  de  vous 
aller  lire  l'ouvrage,  mon  incommodité  ne  m'empêcherait 
point12  de  recevoir  cet  honneur,  et  je  suis  assuré  que  votre 
pénétration  et  votre  équité  vous  feraient  juger  qu'il  ne  mé- 

(Yoir  le  Bulletin  du  Bibliophile,  ign,p.  3o5).  —  Pierre  Chanut  (1600- 
1662),  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  fut  trésorier  de 
France  à  Riom,  sa  patrie,  puis  résident  de  France  et  ambassadeur 
en  Suède  et  en  Hollande.  C'est  sur  ses  conseils  que  la  reine  Chris- 
tine appela  Descartes  auprès  d'elle.  Les  Négociations  de  Chanut, 
publiées  de  façon  défectueuse  en  1676,  se  trouvent  en  manuscrit,  ainsi 
que  ses  lettres,  à  la  Bibliothèque  Nationale  (f.  fr.   17960  a  17968). 

1 1.  Pirot  a  donné  d'autres  preuves  d'inconstance  dans  ses  jugements. 

12.  Pélissier  :  ne  m'empèchant  pas. 
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rite  pas  d'être  rebuté  lorsqu'il  attaque  d'une  manière  agréa- 
ble et  innocente  une  doctrine  que  le  Roi  veut  exterminer 
de13  son  royaume,  tandis  qu'une  infinité  d'autres  qui  la  dé- 
fendent (sans  en  excepter  même  ceux  où  la  calomnie  et  les 
termes  injurieux  et  offensants  sont  employés,  nommément 
contre  moi)  paraissent  tous  les  jours  avec  approbation.  Du 
reste,  quand  il  demeurera  caché  dans  la  poussière  de  mon 
cabinet,  la  perte  ne  sera  pas  grande  pour  moi,  et  elle  sera 
moindre  encore  pour  le  public  u. 


728.    A   Mme   CoRNUAU. 

10  avril  1692. 

Le  fond  des  dispositions  que  vous  m'exposez,  ma 
Fille,  dans  votre  lettre  du  5a,  est  très  bon.  L'Epouse 
disait:  Aussitôt  que  mon  Epoux  a  fait  entendre  sa 
voix,  je  suis  tombée  en  défaillance.  L'original  porte  : 

a.  Cette  date  manque  dans  le  ms.  Na  et  dans  ceux  qui  lui  sont  apparen- 
tés; mais  elle  se  trouve  dans  la  première  édition  et  dans  les  mss.  A  et  T. 

i3.    Pélissier  :  dans. 

\l\.  On  ne  sait  quelle  fut  sur  ce  point  l'opinion  de  Bossuet.  Ce 
petit  ouvra g-e  ne  resta  pas  longtemps  «  caché  dans  la  poussière  ».  La 
même  année,  il  fut  imprimé,  s.  1.  [Paris],  1692,  in-12,  et  parut  dans 
le  Mercure  galant  du  mois  de  septembre  sous  ce  titre  :  Nouveaux  mé- 
moires pour  seroir  à  l'histoire  du  cartésianisme,  par  M.  G.  de  l'A. 
[Gilles  de  l'Aunay].  Il  s'y  trouve  une  faute  d'impression  (l'abbé  Pirot, 
au  lieu  de  l'abbé  Picot),  qui  fut  peut-être  voulue  :  «  Quand  le  bruit 
de  la  mort  de  M.  des  Cartes  arrivée  en  Suède  se  répandit  en  France, 
l'abbé  Piiot,  son  confident,  ne  fut  pas  de  ces  dupes  qui  la  cru- 
rent, etc.  »  Les  Nouveaux  mémoires  furent  réimprimés  à  Amsterdam, 
i6g8,  et  enfin  à  Paris,  1711,  in-12,  avec  approbation  et  privilège, 
mais  sans  les  initiales  G.  de  l'A.  Dans  ces  différentes  éditions,  le  rôle 
joué  par  Cbanut  n'est  pas  le  même  que  dans  le  ms.  fr.  15190,  qui 
paraît  bien  contenir  la  version  primitive. 

Lettre  128.  —  Trente-sixième  dans  Lacliat  comme  dans  la  pre- 
mière édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu  :  10  avril  1692.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Germi- 
gny,  10  juillet  1692. 
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Mon  âme  s'en  est  allée,  s'est  échappée  (Cant., 
v,  2,  6).  Dieu  vous  fait  sentir  quelque  chose  de  cette 
disposition.  L'Epouse  s'expliquait b  encore  à  peu  près 
de  cette  manière,  lorsqu'elle  disait  :  Soutenez-moi 
par  des  fleurs  et  par  des  essences  de  fruits  conforta- 
tifs,  parce  que  je  languis  d'amour  (Ibid.,  11,  5). 
L'âme  défaillante  demande  un  soutien,  mais  elle  en 
reçoit  un  bien  plus  grand  que  celui  qu'elle  demande  ; 
car  1" Epoux  approche  lui-même,  au  verset  suivant,  et 
la  soutenant  et  lembrassant  en  même  temps,  et  lui 
faisant  sentir  par  là  toute  la  douceur  et  la  force  de  sa 
grâce  c. 

Les  caresses  intérieures  que  l'âme  fait  alors  à 
l'Epoux  céleste,  lui  sont  d'autant  plus  agréables, 
qu  elles  sont  plus  libres  et  plus  pleines  de  confiance  : 
mais  il  s'en  faut  tenir  là  ;  et  1  épanchement  où  l'on 
se  sent  porté  envers  les  personnes  qu'on  sait  ou  qu'on 
croit  être  unies  au  saint  Epoux1,  a  quelque  chose  de 
délicat  et  même  de  dangereux  d. 

Ne  voyez- vous  pas  que  la  chaste  et  fidèle  Epouse, 
en  rencontrant  ses  compagnes  et  celles  qui  sont  dis- 
posées de  chercher  l'Epoux  avec  elle  (Cant.,  v,  9, 
17),  sans  leur  faire  aucune  caresse,  leur  donne  seu- 
lement la  commission  d'annoncer  à  son  bien-aimé 


6.  Leçon  de  la  première  édilion  et  des  meilleurs  manuscrits,  sauf  A  et  T. 
Ailleurs  :  s'échappait.  —  c.  A  et  première  édition  :  toute  la  douceur  de  sa 
grâce  et  la  force  de  son  amour.  —  d.  Ledieu  a  transcrit  cette  phrase  à  partir 
des  mots  :  «  Il  s'en  faut  tenir  là.  » 

1.  «  C'est  qu'elle  voulait  toujours  parler  aux  religieuses  de  Jouarre, 
ses  bonnes  amies,  de  ce  qu'elle  sentait;  et  ces  religieuses,  peu  exer- 
cées à  ce  langage,  surtout  Sœur  du  Mans,  se  moquaient  d'elle  et  la 
traitaient  de  Polie  »  {Note  de  Ledieu). 
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ses  transports  et  l'excès  de  son  amour  (v,  8)  ?  Cela 
veut  dire  qu'on  peut  quelquefois  épancher  son  cœur, 
en  confessant  combien  on  est  prise  et  éprise  du  cé- 
leste Epoux  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  aller  plus  loin. 
Et  quand  l'Epoux  sollicite  sa  fidèle  Epouse  à  chanter 
pour  ses  amis,  elle  lui  dit  :  Fuyez,  mon  bien- 
aimé  ;  ce  n'est  point  à  vos  amis  que  je  veux  plaire, 
je  ne  me  soucie  pas  même  de  les  voir  ni  de  leur  par- 
ler ;  fuyez,  fuyez  en  un  lieu  où  je  sois  seule  avec 
vous  (Cant.,  vin,  i3,  il\).  On  doit  être  dans  d'ex- 
trêmes réserves  avec  tout  autre  qu'avec  l'Epoux,  et 
c'est  avec  lui  seul  qu'il  est  permis  de  s'abandonner 
à  ses  désirs,  car  il  est  le  seul  dont  les  baisers,  les 
embrassements  et  les  caresses  sont  chastes  et  inspi- 
rent la  chasteté  e. 

Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  est 
le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  ;  et  souvenez- 
vous  qu'il  faut  mettre  parmi  ses  beautés  la  bonté 
qu'il  a  de  vouloir  gagner  les  cœurs  et  les  remplir  de 
lui-même.  Je  le  prie  qu'il  vous  soulage.  Marchez  en 
confiance  :  il  vous  regarde,  et  son  regard  vous  sou- 
tient-^. 

Le  surplus  de  votre  lettre  se  remettra  à  un  autre 
temps.  Vivez  cependant  en  paix,  ma  Fille  ;  car  il  n'y 
a  de  mal  à  craindre  que  de  perdre  Dieu,  que  per- 
sonne ne  vous  peut  ravir. 

Je  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 


e.  Phrase  transcrite  par  Ledieu.  — /.   Leçon  de  la  première  édition  et  du 
ms.  de  la  Trappe.  Ailleurs  :  et  vous  soutient. 


V  — 
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729.  —  Ellies  du  Pin  a  Bossuet. 

A  Paris,  ce  12  avril  1692. 

Monseigneur, 
Jamais  je  n'ai  été  plus  désolé  que  quand  j'ai  appris  que 
j'avais  le  malheur  d'avoir  avancé  dans  mes  ouvrages  des  cho- 
ses que  vous  jugiez  dignes  de  censure.  Je  me  serais  donné 
l'honneur  de  vous  aller  voir  pour  tâcher  de  me  justifier  au- 
près de  vous,  et  vous  assurer  en  même  temps  de  mon  atta- 
chement sincère  à  la  doctrine  de  l'Église,  et  de  la  soumission 
que  j'avais  pour  tout  ce  que  vous  souhaiteriez  de  moi.  Mais 
n'ayant  pas  osé  prendre  cette  liberté  sans  que  vous  m'eussiez 
fait  témoigner  que  vous  le  souhaitiez,  je  me  contentai  de  le 
dire  à  des  personnes  qui  m'en  parlèrent  de  votre  part,  par 
lesquelles  je  croyais  que  vous  apprendriez  la  disposition  où 
j'étais.  Ayant  bien  compris  par  la  suite  qu'on  n'en  avait  point 
informé  Votre  Grandeur,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  faire 
écrire  par  M.  Gerbais,  qui  m'a  fait  la  grâce  de  me  montrer 
votre  réponse,  par  laquelle  j'ai  reconnu  avec  joie  que  vous 
aviez  encore  quelque  bonté  pour  moi.  Je  vous  prie,  Monsei- 
gneur, de  me  la  vouloir  continuer,  et  d'être  persuadé  que 
j'aurai  toujours  pour  vous  tout  le  respect  et  la  soumission 
que  je  vous  dois,  étant  avec  un  profond  respect,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Du  Pin. 


73o.  —  Jean  Gerbais  a  Bossuet. 

A  Paris,  le  12  avril  1692. 
Monseigneur, 
Voici  une  lettre  de  M.  Dupin1,  qu'il  m'a  prié  d'accompa- 

Lettre  129.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Dumas. 
Lettre  130.  —  L.  a.  s.  Même  collection. 
1.   C'est  la  lettre  729. 
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gner  d'une  des  miennes.  Il  a  différé  à  vous  écrire,  parce 
qu'il  espérait  qu'on  lui  communiquerait  le  mémoire  qui  a 
été  mis  entre  les  mains  de  M.  l'Archevêque,  et  qu'il  pourrait, 
après  l'avoir  lu,  s'expliquer  plus  précisément.  Mais  comme 
non  seulement  on  ne,  lui  a  pas  communiqué  ce  mémoire, 
mais  qu'on  ne  lui  a  même  rien  fait  dire  ni  savoir  depuis 
qu'il  fut  mandé  chez  M.  l'Archevêque,  il  a  cru  ne  pouvoir 
être  plus  longtemps  sans  vous  marquer  ses  sentiments  et  sa 
disposition,  de  laquelle  je  suis  persuadé  que  vous  serez  con- 
tent. Si  M.  l'Archevêque  n'était  pas  saisi  de  l'affaire,  je  suis 
sur  que  nous  l'aurions  terminée  chez  vous  à  moins2  d'une 
matinée,  et  cela  sans  bruit  ni  sans  éclat.  M.  le  Chancelier,  à 
qui  je  rendis  compte,  il  y  a  quelques  jours,  d'une  commission 
dont  il  m'avait  chargé,  m'avait  promis  de  m'envoyer  le  mé- 
moire que  vous  lui  aviez  laissé  sur  le  sujet  de  M.  Dupin  ; 
mais  apparemment  il  l'a  oublié  ou  il  a  changé  de  sentiment, 
car  il  ne  m'a  pas  été  remis.  Et  ainsi  ne  sachant  ce  qu'il  con- 
tient, il  ne  m'a  pas  été  possible  de  conférer  avec  M.  Dupin, 
ni  de  prendre  avec  lui  les  mesures  convenables  pour  vous  sa- 
tisfaire et  pour  éviter  les  mauvaises  interprétations  que  l'on 
pourrait  donner  aux  choses  qu'il  a  écrites.  Si  vous  désirez  m'or- 
donner  quelque  chose  là-dessus,  j'obéirai  avec  plaisir  et  avec  la 
même  soumission  avec  laquelle  je  serai  toujours,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Gerbais. 

Je  viens  d'apprendre,  Monseigneur,  depuis  ma  lettre  écrite, 
que  M.  l'Archevêque  de  Paris  a  envoyé  quérir  M.  Dupin,  qu'il 
lui  a  fait  voir  un  mémoire  que  M.  Pirot  lui  avait  rendu  de 
votre  part  ;  et  que  là-dessus  M.  Dupin  avait  témoigné  à 
M.  l'Archevêque,  qu'il  était  prêt  de  donner  telle  satisfaction 
et  tels  éclaircissements  qu'il  plairait  à  Sa  Grandeur  de  lui 
prescrire.  J'aurais  mieux  aimé,  Monseigneur,  que  cela  se  fût 
terminé  avec  vous3. 

2.  A  moins,  en  moins.  On  ne  voit  pas  d'exemple  de  cette  locution 
prise  en  ce  sens. 

3.  L'Archevêque  fut,   en  effet,   inexorable.    Après   avoir  entendu 
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^31.  —  A  Jean  Gerbais. 

Monsieur, 
Je  ne  trouve  aucune  difficulté  que  vous  voyiez  le 
mémoire1  et  que  vous  le  fassiez  voir  à  M.  Dupin. 
Mais,  comme  j'espère  être  bientôt  à  Paris,  je  serai 
bien  aise  que  vous  le  receviez  de  mes  mains.  Vous 
reconnaîtrez  bientôt  que  ce  n'est  pas  sans  raison  ni 
nécessité  que  je  me  suis  ému.  Si  l'affaire  est  encore 
en   son  entier2,    je   vois,    dans    les  sentiments   où 

pendant  plusieurs  séances  Ellies  du  Pin  en  présence  des  quatre  doc- 
teurs à  qui  il  avait  fait  examiner  l'ouvrage  incriminé,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'une  longue  déclaration  dans  laquelle  l'auteur  s'expliquait 
et  se  corrigeait.  Il  décida  que  l'ouvrage  ne  pouvait  être  corrigé  et  en 
interdit  la  lecture  (Ordonnance  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  portant 
condamnation  d'un  livre  intitulé  Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, par  Maître  Ellies  du  Pin,  16  avril  1693  ;  à  la  suite  est  im- 
primée la  Déclaration  de  du  Pin,  Paris,  1693,  in-4,  Bibliothèque 
Nationale,  Fm  210^8.  Cette  Ordonnance  se  trouve  aussi  à  la  suite  du 
Recueil  historique  des  bulles  et  constitutions,  3e  édit.,  Mons.  1698, 
in-8).  Elle  fut  affichée  le  22  avril.  «  Le  placard  était  d'une  figure  et 
d'une  largeur  si  extraordinaire  que  la  curiosité  des  gens  ne  pouvait 
manquer  d'être  excitée  par  un  tel  spectacle.  Il  était  à  six  colonnes. 
L'auteur  est  fort  mécontent  de  ce  qu'après  avoir  marqué  sa  soumission 
sans  restriction  et  sans  réserve,  on  n'a  pas  laissé  de  le  condamner  avec 
tant  de  rigueur...  »  (Quesnel).  Sur  cette  affaire,  on  peut  consulter  le 
P.  d'Avrigny,  Mémoires  clironologiques  et  dogmatiques,  édit.  de  1739, 
t.  III,  p.  3gi  et  suiv.;  la  Correspondance  de  Quesnel,  publiée  par 
Mme  A.  Le  Roy,  1900,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  189  à  266,  passim.  L'arrêt 
du  Parlement  contre  du  Pin,  du  25  avril  1693,  se  peut  voir  à  la  Bibl. 
Nationale,  Fm  236-1. 

Lettre  131.  —  L.  a.  s.  Imprimée  par  Labouderie  dans  les  Mélanges 
publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  sur  l'autographe  ap- 
partenant à  M.  de  Chàteaugiron. 

1.  Le  mémoire  présenté  au  Chancelier  (Cf.  lettre  du  19  mars, 
P-  74). 

2.  C'est-à-dire  si  l'archevêque  de  Paris  n'a  pas  encore  commencé 
à  l'instruire. 
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M.  Dupin  me  paraît  être,  qu'il  sera  aisé  de  la  termi- 
ner avec  la  satisfaction  du  public3. 

Je  suis  toujours,  avec  l'estime  et  la  confiance  que 
vous  savez,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,  i4  avril  1692. 


732.   — A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  18  avril  1692. 

Le  P.  Prieur  du  séminaire1  a  eu  tort  de  dire,  ma 
Fille,  que  je  n'irais  point  à  J[ouarre]  ;  car  jusques  à 
hier,  j'étais  résolu  à  y  aller.  Il  faut  partir2  maintenant 
après  les  nouvelles  que  je  reçois,  et,  ce  qui  m'est 
assurément  fort  fâcheux,  partir  sans  vous  voir.  L'or- 
dre a  été  donné  pour  demain  ;  cela  peut  aller  jusqu'à 
lundi  au  plus  tard.  J'espère  être  ici  dans  quinze 
jours.  M.  le  Chantre3  sera  toujours  prêta  monter  à 
cheval  dans  vos  besoins  ;  et  si  quelque  chose  presse 

3.  Cependant  Bossuet  continua  sa  campagne.  «  M.  de  Meaux  ne 
paraît  pas  avoir  encore  quitté  les  armes  contre  M.  Dupin,  et  il  assura 
la  semaine  dernière  qu'il  prétendait  toujours  en  avoir  raison  »  (Lettre 
de  Quesnel,  du  6  juin  1692,  édition  de  Mme  Le  Boy,  t.  I,  p.  2o5  ; 
cf.  p.  208  et  21 3). 

Lettre  132.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2^2 1. 

1.  Le  séminaire  de  Meaux  était  dirigé  par  les  génovéfains.  Il 
avait  alors  à  sa  tète  le  P.  Antoine  Vincent  Chastellier,  qui  avait  suc- 
cédé en  1690  au  P.  Eschassereau. 

2.  Pour  Paris,  où  l'on  devait  juger,  le  19  ou  le  21  avril,  le  procès 
que  Bossuet  soutenait  contre  l'Abbesse.  On  verra,  p.  12^,  que  le 
prélat  changea  d'avis. 

3.  Le  chantre  était  l'un  des  dignitaires  du  Chapitre.  Ce  devait 
être  alors  V.  Pidoux,  qui  avait  succédé  à  M.  de  Vitry  (Voir  t.  IV, 
p.  288). 
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davantage,  j'envoierai  de  Paris  M.  le  Trésorier  \  Je 
ne  vous  répéterai  pas  ce  que  vous  pouvez  apprendre 
de  Mme  de  Lusancy.  Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle 
abbesse,  qu'on  dit  qui  est  sur  les  rangs  5,  il  n'en  faut 
pas  croire  le  P.  des  Londes  6,  qui  croit  toujours 
pouvoir  réussir  pour  Mme  de  Croissy7.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  que  Mme  de  J[ouarre]  dise  sincère- 
ment ce  qu'elle  pense  ;  et,  s'il  fallait  juger  de  ses 
sentiments,  je  croirais  presque  que  ce  qu'elle  dit  est 
justement  ce  qui  est  de8  plus  loin  de  son  cœur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  nouvelle  abbesse,  s'il  y  en  a  une, 
quelle  qu'elle  soit,  sera  bien  farouche  si  je  ne  l'ap- 
privoise, et  bien  indocile  si  je  ne  la  réduis  à  la  rai- 
son. Je  n'y  oublierai  rien  ;  et  c'est  tout  ce  que  je 
puis.  Du  reste,  ma  Fille,  Dieu  se  mêlera  de  cette 
affaire,  et  je  n'en  perdrai  jamais  l'espérance. 

Les  personnes  mal  intentionnées  ne  font  pas  tou- 
jours tout  ce  qu'elles  veulent.  Dieu  se  montre  le 
moteur  des  cœurs  et  fait  tourner  à  ses  fins  même 
les  passions  injustes  ;  et  je  ne  vois  rien  de  bon  que 
de  s'abandonner  à  lui  en  pure  perte  ;  car  cette  perte, 
c'est  un  gain  assuré.  Qui  perd  son  âme  la  gagne, 
qui  la  veut  gagner  la  perd9  ;  qui  craint  trop,  fait 
tort  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  qui  gouverne  tout. 

4.  Le  trésorier  du  Chapitre  était  Jean  Phelipeaux. 

5.  Pour  remplacer  Mme  de  Lorraine,  qui  devait,  disait-on,  donner 
sa  démission. 

6.  Le  P.  des  Londes  ne  nous  est  pas  autrement  connu. 

7.  S'agit-il  d'une  des  sœurs  de  Colbert,  Claire,  qui  fut  abbesse  de 
Sainte-Claire  de  Reims,  Antoinette,  qui  fut  religieuse  aux  Filles 
Sainte-Marie,  ou  Claire  Cécile,  qui  fut  abbesse  du  Lys  ? 

8.  Éditions  :  le. 

9.  Matth.,  x,  39. 


avril  1692]  DE   BOSSUET.  119 

On  doit  faire  assigner  le  couvent  en  mon  nom  ;  je 
vous  prie  que  nos  chères  Filles  fassent  en  cette  occa- 
sion, mais  en  celle-là  seulement,  ce  qu'il  faudra  con- 
tre moi,  et  ne  se  montrent  pas  les  moins  zélées  pour 
le  bien  de  la  maison  :  loin  de  le  trouver  mauvais, 
j'en  serai  bien  aise.  Je  ne  m'embarrasse  nullement 
de  ce  procès.  Selon  les  règles,  je  dois  le  gagner  ;  se- 
lon les  préventions  que  M.  Talon  10  a  mises  dans  les 
esprits,  je  devrais  le  perdre  ;  mais  mes  raisons  sont 
si  fortes,  qu'il  y  en  a  assez  pour  faire  même  revenir 
les  entêtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  sera  court,  et  c'est 
ma  joie,  parce  que  je  reviendrai  sur  mes  pas,  et  me 
rendrai  aussitôt  auprès  de  vous. 

Je  ne  pouvais  m'empêcher  d'aller  consoler  Mme  de 
Faremoutierssurla  mort  de  M.  son  père11,  ni  y  rester 
moins  d'un  jour.  Je  ne  plaindrai  jamais  les 
peines  qu'on  me  peut  donner  à  J[ouarre]  ;  mais  je 
plaindrai  seulement  celles  que  je  ne  puis  assez  sou- 
lager, ni  assez  tôt.  Je  salue  Mme  votre  sœur,  Mme  de 
Fiesque,  etc. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  par  quelqu'un  à  M.  le 
Curé  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  donner  la  cure 
de  Boitron  à  celui  par  qui  M.  de  Tournay  m'a  en- 

10.  Voir  t.  IV,  p.  i58.  —  Si,  comme  nous  le  croyons,  Denis  Talon 
n'était  plus  alors  avocat  général,  mais  président  à  mortier,  Bossuet 
fait  ici  allusion  au  plaidoyer  prononcé  par  ce  magistrat  dans  le  pre- 
mier procès,  qui  fut  terminé  par  l'arrêt  du  26  janvier  1690.  Tout  en 
concluant  à  remettre  l'abbaye  sous  la  juridiction  de  l'évêque,  il 
voulait  la  décharger  de  la  redevance  de  grain  (Bibl.  Nationale, 
Tboisy  /ji).  L'arrêt  n'avait  rien  statué  sur  ce  dernier  point  et  s'était 
borné  à  mettre  Bossuet  en  demeure  de  rapporter  ses  titres  à  cette 
redevance. 

11.  Voir  les  lettres  du  2  avril  1(392,  p.   io3  et  io4- 
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voyé  la   démission    du  curé  à   sa  présentation,    et 
qu'une  autre  fois,  je  songerai  à  son  vicaire12. 

Vottre  lettre  du  jour  de  Pâques  13   m'a  rempli  de 
consolation  ;  continuez. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  n'oublie   pas  Mmes  Renard  et  de  La  Grange, 
etc.,  etc. 


733.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  18  avril  1692. 

Je  vous  prie,  ma  Fille,  avant  toutes  choses,  de 
vous  désabuser  une  fois  pour  toutes  de  la  pensée  où 
vous  êtes  que  vos  lettres  me  fassent  de  la  peine,  ou 
par  leur  nombre,  ou  par  leur  longueur.  Celles  où 
vous  me  parlez  des  affaires  m'ont  été  et  me  sont 
encore  si  utiles  pour  m  instruire  de  ce  qui  se  passe 
et  du  fond  des  choses,  que  je  serais  ennemi  du  bien 

12.  Cet  alinéa  manque  dans  Lâchât.  —  Le  curé  de  Jouarre  était 
Jacques  Bernag-e.Le  vicaire  de  cette  paroisse  était, depuis  i688,Eustache 
Petit  ;  il  fut  bientôt  après  pourvu  de  la  cure  de  Ricquebourg,  au  diocèse 
de  Beauvais.  La  cure  de  Boitron  faisait  partie  du  doyenné  de  La 
Ferté  sous-Jouarre  et  était  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Rebais.  Celui- 
ci  était  alors  François  Caillebot  de  La  Salle,  évèque  de  Tournay. 
Cette  paroisse,  fondée  seulement  en  1669,  avait  eu  pour  premier  curé 
Jean  Bourdaloue,  licencié  es  droits  et  prêtre  du  diocèse  de  Bourges. 
Celui  que  Bossuet  venait  d'établir,  François  Pottin,  resta  en  fonctions 
du  16  avril  1692  au  18  décembre  1707.  Son  prédécesseur,  Etienne 
Fourment,  interdit  et  déclaré  incapable  par  sentence  de  Pofficial,  avait 
quitté  le  pays,  emportant  malicieusement  les  clés  du  baptistère  (Registres 
de  l'état  civil,  à  Boitron). 

i3.   Pâques,  cette  année-là,  était  tombé  le  6  avril. 

Lettre  133.  —  L.  a.  s.  Bibl.  de  Lille.  Cf.  E.  Griselle,  dans  les 
Eludes  du  5  juin  1898. 
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de  la  maison  et  de  mes  propres  intérêts,  si  je  n'étais 
ravi  de  les  recevoir  ;  et  pour  celles  qui  regardent  en 
particulier  votre  consolation  et  votre  soulagement, 
je  les  devrais  agréer  par  reconnaissance,  quand  ma 
charge  et  mon  amitié  ne  m'en  imposeraient  pas 
d'ailleurs  une  étroite  obligation. 

La  défense  de  prendre  dans  les  actes  la  qualité  de 
relevant  immédiatement  du  Saint  Siège  '  est  plutôt 
faite  pour  empêcher  que  ce  titre,  lorsqu'on  le  pren- 
dra, ne  nuise  à  mes  droits  comme  si  j'y  consentais 
moi-même,  que  pour  vous  en  faire  aucun  embarras. 
D'ailleurs,  cette  défense  regarde  Mme  l'Abbesse, 
quand  elle  est  présente,  plutôt  que  les  religieuses, 
qui  peuvent  sans  difficulté  signer  après  elle,  n'étant 
pas  juste  ou  de  retarder  les  affaires  de  la  maison  pour 
ce  sujet-là,  ou  de  donner  prétexte  à  Mme  l'Abbesse 
de  leur  faire  de  la  peine.  Ainsi  voilà  déjà  une  affaire 
résolue  bien  nettement,  et  il  ne  faut,  point  être  en 
peine  de  la  suite  ;  car,  quand  je  voudrai,  je  ferai  don- 
ner un  arrêt  qui  ensevelira  pour  jamais  ce  vain  titre. 

Quant  à  l'affaire  de  la  redevance2,  il  importe 
moins  que  dans  les  autres  que  vous  mettiez  ce  titre 
dans  l'acte  qu'on  pourrait  vous  faire  signer  pour  in- 
tervenir, parce  que,  paraissant  aux  yeux  du  Parle- 
ment, ce  sera  une  occasion  de  le  faire  rayer.  Pour 
cet  acte,  il  n'y  a  rien  à  observer  que  de  ne  consentir 
à  aucun  emprunt  sous  ce  prétexte  :  tout  le  reste  est 
indifférent. 

1.  C'est  la  qualité  que  prenait  l'Abbesse  de  Jouarre. 

2.  La  redevance  de  grains  qui  était  le  sujet  du  procès  alors  pendant 
entre  Bossuet  et  Mme  de  Jouarre, 
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Pour  une  protestation  contre  mes  ordonnances, 
cela  serait  dangereux,  parce  que  vous  protesteriez 
contre  votre  propre,  liberté  ;  ainsi  il  faudrait  encore 
y  prendre  garde.  On  pourrait  insinuer  quelque  chose 
de  cela  dans  l'acte  qu'on  vous  proposerait  à  signer 
pour  la  redevance.  Cet  acte  ne  doit  contenir  autre 
chose  qu'une  procuration  pour  défendre  avec 
Mme  l'Abbesse  l'affranchissement  de  la  redevance. 
En  ce  cas  vous  le  devez  faire  sans  peine,  et  au  con- 
traire vous  y  offrir  quand  on  voudra. 

Si  l'on  3  avait  agi  de  bonne  foi  avec  moi,  il  n'y 
aurait  eu  pour  vous  nul  embarras  dans  le  chan- 
gement des  offices  \  ni  dans  la  protestation  de 
Mme  l'Abbesse:  car  on  m'avait  promis  positivement 
qu'elle  n'assemblerait  la  communauté  que  pour  con- 
firmer les  officières,  sans  parler  de  déposition  ;  et 
quant  à  l'appellation  ou  protestation,  on  me  l'avait 
proposée  comme  un  acte  que  Madame  ferait  en  son 
particulier,  et  non  pas  comme  un  acte  qu'elle  ferait  la 
communauté  assemblée.  Au  surplus,  à  mon  égard, 
la  chose  est  indifférente  ;  car  si  l'effet  et  la  force  de 
mes  ordonnances  était  empêché  par  l'appel  ou  l'op- 
position, ou,  ce  qui  est  encore  plus  faible,  par  une 
protestation  de  Mme  de  Jouarre,  il  ne  faudrait  jamais 
faire  d'ordonnance,  parce  que  je  ne  puis  empêcher 
qu'on  n'appelle,  ou  qu'on  ne  s'oppose,  ou  qu'on  ne 
proteste.  Mais  ce  qui  établit  la  force  des  ordonnances 
de  visite,  c'est  qu'elles  sont  exécutées  par  provision5, 

3.  On,  Mme  de  Jouarre  ou  ses  mandataires. 

4.  L'Abbesse  avait  l'intention  de  déposer  les  dignitairesdu  couvent. 

5.  Par  provision,  sans  attendre  la  solution  définitive  du  procès. 
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nonobstant  toutes  appellations  et  oppositions,  prises 
à  partie  et  le  reste,  sauf  à  en  examiner  le  fond  devant 
les  supérieurs,  qui  peuvent  être,  ou  le  Parlement 
dans  l'appel  comme  d'abus,  ou  le  métropolitain  dans 
l'appel  simple.  La  force  de  ces  ordonnances  consiste 
encore  à  les  faire  si  justes  et  si  canoniques,  qu'elles 
ne  puissent  recevoir  d'atteinte  dans  le  fond;  et  c'est 
jusqu'ici  ce  qui  a  rendu  les  miennes  invincibles. 

Les  dernières  sont  encore  de  cette  force  ;  et  le 
métropolitain  n'y  peut  donner  aucune  atteinte,  parce 
qu'elles  sont  données  en  exécution  d'un  arrêt.  J'a- 
voue bien  qu'on  peut  s'opposer  à  l'arrêt,  principale- 
ment en  ce  qu'il  ordonne  que  je  nommerai  la  dépo- 
sitaire ;  car  il  est  vrai  que  c'est  là  une  chose 
extraordinaire,  et  qui  n'est  pas  régulièrement  du 
droit  de  l'évêque. 

Voici  donc  ce  qu'on  ne  me  peut  disputer  :  premiè- 
rement l'obligation  de  me  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  regarde  le  temporel,  et  le  pouvoir  de  régler  et 
de  statuer  sur  les  comptes  qu'on  me  rendra  ;  secon- 
dement, le  pouvoir  de  déposer  les  ofïicières  qui  me 
seraient  réfractaires,  et  même  de  les  nommer  s'il  y 
paraissait  une  affectation  de  désobéissance  ;  mais  de 
les  nommer  de  plein  droit,  vous  savez  bien  que  j'ai 
toujours  dit  que  cela  ne  m'appartenait  pas,  et  que 
la  disposition,  qui  m'en  avait  été  accordée  à  la  réqui- 
sition de  M.  le  Procureur  général,  dépendait  du  cas 
particulier.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  MM.  du 
Parlement  défassent  ce  qu'ils  ont  fait,  étant  absolu- 
ment nécessaire,  pour  régler  les  affaires  de  la  maison, 
que  j'aie,  du  moins  un  an,  une  dépositaire  de  con- 
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science  et  de  confiance.  Je  crois  avoir  des  moyens 
certains  pour  soutenir  cet  arrêt,  et  Mme  de  Jouarre 
y  perdra  si  elle  l'entame.  Pour  ce  qui  est  de  la  si- 
gnature de  la  dépositaire,  assurément  ce  ne  sera  pas 
une  difficulté. 

Si  j'ai  dit  qu'il  m'était  indifférent  que  ma  Sœur 
de  Sainte-Hélène  se  soit  déposée  ou  non,  ce  sera  peut- 
être  pour  dire  que  sa  déposition  ne  fait  point  de  tort 
à  mon  droit,  ni  ne  casse  pas  un  arrêt  ou  l'ordon- 
nance d'un  évêque  ;  mais  qu'il  me  soit  indifférent 
qu'on  m'ait  manqué  de  parole,  ni  que  M.  de  La  Ma- 
deleine agisse  avec  si  peu  de  sincérité,  cela  n'est 
point  sorti  de  ma  bouche.  Il  est  vrai  que  je  le 
reçois  bien,  parce  que  je  suis  sans  aigreur  ;  mais 
cela  ne  change  rien  dans  ma  conduite  ni  dans  mes 
résolutions.  Je  donne  si  naturellement  à  tout  le 
monde  un  extérieur  de  civilité,  qu'il  ne  faut  point 
s'en  prévaloir. 

Au  reste,  j'apprends  ce  matin  que  l'affaire  de  la 
redevance  sera  jugée  lundi6,  et  sur  ce  fondement 
j'avais  réitéré  les  ordres  pour  partir  demain.  Mais, 
après  y  avoir  pensé,  je  me  suis  enfin  résolu  à  laisser 
juger  cette  affaire  sans  y  être,  de  peur  de  donner 
lieu  aux  plaintes,  quoique  injustes,  que  pourraient 
faire  les  avocats,  que  j'empêche  une  abbesse  d'aller 
défendre   les  droits  de  sa  maison7,  pendant  que  je 

6.  C'est-à-dire  le  21  avril. 

7.  Mme  de  Jouarre  avait,  en  effet,  demandé  à  l'évèque  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris  poursuivre  son  procès.  Bossuet,  le  1 5  avril, 
refusa,  s'appuyant  sur  les  canons  et  disant  que  l'Abbesse  pouvait  don- 
ner ses  instructions  à  son  avocat  «  par  lettres,  et  autres  moyens  et 
personnes  »  (Voir  le  texte  donné  plus  loin,  Appendice  II,  p.  ^98). 
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vais  solliciter  les  miens  :  ainsi  je  ne  partirai  pas.  Je 
ne  crois  pourtant  pas  vous  pouvoir  aller  voir,  ni  le  de- 
voir dans  cette  conjoncture  8  ;  le  moins  que  je  puisse 
faire,  c'est  d'être  ici  pour  donner  à  chaque  moment 
les  éclaircissements  qu'on  pourra  me  demander,  se- 
lon mes  ordres,  par  des  envoyés  exprès. 

J'abandonne  donc  cette  affaire  à  la  providence  de 
Dieu,  et  je  la  hasarde  beaucoup,  à  cause  de  la  pré- 
vention que  j'ai  marquée  ce  matin9  :  néanmoins  elle 
est  si  bonne,  que  j'ai  peine  à  croire  qu'on  veuille  ni 
qu'on  puisse  me  faire  tort.  J'envoierai  souvent  ap- 
prendre des  nouvelles  et  vous  en  donner.  Ecrivez- 
moi  ce  que  vous  voudrez  pour  ce  qui  vous  touche  ; 
je  ne  perdrai  point  de  temps  à  vous  répondre.  Cette 
lettre  peut  être  montrée  à  qui  vous  voudrez. 

Tout  à  vous,  ma  chère  Fille. 


73^.  —  A  M.  de  Lamoignon. 

A  Meaux,  18  avril  1692. 

Je  vous  remets  entièrement,  Monsieur,  les  inté- 
rêts de  mon  Eglise,  et  je  laisse  juger  le  procès  dont 
vous  avez  bien  voulu  prendre  communication,  sans 

8.  Bossuet  a  écrit  :  conjecture. 

9.  Ces  mots  prouvent  que  cette  lettre  est  la  seconde  de  celles  qui 
furent  écrites  ce  jour-là  à  Mme  d'Albert,  bien  que  les  éditeurs  la 
donnent  pour  la  première. 

Lettre  734.  —  Inédite  en  grande  partie.  Dans  la  collection  E.  Le- 
vesque,  une  copie  faite  par  A.  Floquet  sur  l'original  appartenant  alors 
à  M.  Villenave.  Une  autre  copie  dans  la  collection  V.  Cousin.  — 
Chrétien  François  de  Lamoignon  continuait  à  exercer  les  fonctions 
d'avocat  général,  bien  qu'il  fût  président  à  mortier  depuis  1690. 
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y  paraître1.  J'ai  voulu  donner  cet  exemple  à  Mme 
l'Abbesse  de  Jouarre,  de  ne  quitter  pas  pour  de  tels 
sujets,  et  lui  ôler  de  l'esprit  que  le  refus  que  je  lui  ai 
fait  de  lui  donner  une  obédience,  qu'elle  a  deman- 
dée pour  aller  solliciter,  ait  été  fait  dans  le  dessein 
de  prendre  quelque  avantage  sur  elle.  J'envoie  mon 
Grand  vicaire2,  que  j'ai  instruit  le  mieux  que  j'ai  pu, 
et  je  vous  serai  obligé  de  lui  accorder  un  moment  de 
votre  audience.  Il  aura  l'honneur  de  vous  donner 
copie  de  l'acte  de  refus  que  j'ai  donné,  et  je  suis 
persuadé,  Monsieur,  que  vous  le  trouverez  très 
canonique3. 

Au  reste,  je  comprends  bien  qu'ayant  contre  moi 
les  impressions  qu'a  pu  laisser  dans  l'esprit  des  juges 
le  plaidoyer  de  M.  Talon,  il  me  faut  un  homme  de 
votre  force  pour  les  effacer.  L'avantage  que  j'ai  en 
cette  occasion,  c'est  que  vous  verrez,  Monsieur,  les 
pièces  qu'il  n'a  pas  vues.  Il  me  semble  de  très  bonne 
foi  qu'elles  sont  concluantes  et  surtout  qu'ayant 
pour  moi  une  possession  confirmée  par  plusieurs 
arrêts,  on  ne  peut  pas  dépouiller  mon  Eglise  sur  de 
simples  présomptions.  Je  vous  avoue,  Monsieur,  à 
la  vérité,  que  je  suis  de  l'humeur  de  ceux  qui  préfè- 
rent aux  biens  temporels  les  droits  sacrés  du  carac- 
tère. Mais  il  ne  laisserait  pas  de  m'être  fâcheux,  en 
faisant  le  devoir  de  ma  charge,  d'avoir  diminué  le 


i.   C'est-à-dire:  sans  que  j'y  paraisse. 

2.  Phelipeaux. 

3.  La  requête  adressée  à  Bossuet  à  cette  occasion  et  la  réponse 
négative  qu'il  y  fit  le  i5  avril  ont  été  imprimées  dans  la  Revue  Bos- 
suet du  a5  avril  IQ03,  p.  io3.  "Voir  l'Appendice  II,  p.  4y8. 
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revenu  d'un  évêché  aussi  pauvre  que  le  mien4,  et 
d'être  noté  par  mes  successeurs  comme  un  homme 
qui  aurait  fait  (si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi) 
une  fondation  à  l'envers.  Vous  me  sauverez5  cette 
honte.  Tout  mon  déplaisir  sera  de  n'avoir  pas  le  plai- 
sir de  vous  entendre.  Je  ne  dirai  rien  davantage. 
Vous  savez  l'ancien  attachement  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Au  bas  de  la  page  :  M.  de  Lamoignon. 


735.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

A  Hanovre,  ce  18  avril  1692. 
Monseigneur, 
Je  ne  veux  pas  tarder  un  moment  de  répondre  à  votre  let- 
tre1 pleine  de  bonté,  d'autant  qu'elle  m'est  venue  justement 
le  lendemain  du  jour  où  je  m'étais  avisé  d'un  exemple  im- 
portant, qui  peut  servir  dans  l'alTaire  de  la  réunion.  Vous 
avez  toutes  les  raisons  du  monde  de  dire  qu'on  ne  doit  point 
prendre  pour  facile  ce  qui,  dans  le  fond,  ne  l'est  point.  Je 
vous  avoue  que  la  chose  est  difficile  par  sa  nature  et  par  les 
circonstances,    et    je    ne  m'ai   jamais   figuré   de  la   facilité 

4-  Avant  Bossuet,  l'évècbé  de  Meaux  valait  de  25  à  3oooo  livres; 
mnis  les  revenus  en  avaient  été  extrêmement  réduits  à  la  suite  d'une 
coupe  extraordinaire  de  bois  faite  par  M.  de  Ligny,  et  dont  le  pro- 
duit avait  été  emplové  à  la  maison  de  campagne  de  Germigny  (J.-B. 
Denis,  Mémoires  anecdotes,  Londres,   1712,  in-12,  p.  66). 

5.   Sauverez,  épargnerez  (Cf.  t.  II,  p.  43). 

Lettre  735.  —  Publiée  dans  les  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  357. 
Revue  sur  la  minute  corrigée  par  Leibniz,  loc.  cit.,  fu  566.  Copie  de 
Ledieu  dans  la  collection  H.  de  Rothscbild. 

I.   Celle  du  26  mars. 
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dans  une  si  grande  affaire.  Mais  il  s'agit  d'établir,  avant  tou- 
tes choses,  ce  qui  est  possible  ou  loisible.  Or  tout  ce  qui  a 
été  fait,  et  dont  il  y  a  des  exemples  approuvés  dans  l'Église, 
est  possible;  et  il  semble  que  le  parti  des  protestants  est  si 
considérable  qu'on  doit  faire  pour  eux  tout  ce  qui  se  peut.  Les 
calixtins2  de  Bo'.iême  l'étaient  bien  moins;  ce  n'était  qu'une 
partie  d'un  royaume,  cependant  vous  voyez  par  la  lettre  exé- 
cutoriale  des  députés  du  concile  de  Bâle3,  que  je  joins  ici, 
qu'en  les  recevant,  on  a  suspendu  à  leur  égard  un  décret 
notoire  du  concile  de  Constance,  savoir,  celui  qui  décide  que 
l'usage  des  deux  espèces  n'est  pas  commandé  à  tous  les  fidèles. 
Les  calixtins  ne  reconnaissant  point  l'autorité  du  concile  de 
Constance,  et  n'étant  point  d'accord  avec  ce  décret,  le  pape 
Eugène  et  le  concile  de  Bàle  passèrent  par-dessus  cette  consi- 
dération et  n'exigèrent  point  d'eux  de  s'y  soumettre,  mais 
renvoyèrent  l'affaire  à  une  nouvelle  décision  future  de  l'Eglise. 
Ils  mirent  seulement  cette  condition,  que  les  calixtins  réunis 
devaient  croire  à  ce  qu'on  appelle  la  concomitance4,  ou  la 
présence  de  Jésus-Christ  tout  entier  sous  chacune  des  espèces, 
et  admettre,  par  conséquent,  que  la  communion  sous  une 
espèce  est  entière  et  valide,  pour  parler  ainsi,  sans  être  obligés 
de  croire  qu'elle  est  licite.  Ces  concordats  entre  les  députés 
du  concile  et  ceux  des  États  calixtins  de  la  Bohème  et  de  la 
Moravie  ont  été  ratifiés  par  le  concile  de  Bâle.  Le  pape  Eugène 
en  fit  connaître  sa  joie  par  une  lettre  écrite  aux  Bohémiens  ; 
encore  Léon  X,  longtemps  après,  déclara  qu'il  les  approuvait, 
et  Ferdinand  Ier  5   promit  de  les  maintenir.   Cependant   ce 

2.  Secte  de  hussites  ;  ils  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  récla- 
maient l'usage  du  calice  pour  la  communion  même  des  laïques. 

3.  Execuloria  Dominorum  Legalorum  super  compactata  data  Bohemis 
(i436.).  Voir  Lâchât,  t.  XVIII,  p.  105-109.  Cf.  Hist.  des  Variations, 
1.  xi,  n°  65g,  Lâchât,  t.  XIV,  p.  55o. 

!\.  En  vertu  de  laquelle,  par  suite  de  l'unité  indivisible  de  la  per- 
sonne du  Sauveur  ressuscité,  le  Christ  est  tout  entier  présent  sous 
chaque  espèce  eucharistique,  le  précieux  sang  sous  l'espèce  du  pain, 
comme  le  corps  sous  celle  du  vin. 

5.   Ferdinand  Ier,  empereur  d'Allemagne,  de  i556  à  i564- 
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n'était  qu'une  poignée  de  gens  :  un  seul,  Zisca,  les  avait  ren- 
dus considérables  ;  un  seul,  Procope6,  les  maintenait  par  sa 
valeur;  pas  un  prince  ou  État  souverain,  point  d'évêque  ni 
archevêque  n'y  prenait  part.  Maintenant  c'est  quasi  tout  le 
Nord  qui  s'oppose  au  Sud  de  l'Europe  ;  c'est  la  plus  grande 
partie  des  peuples  germaniques  opposés  aux  Latins  ;  car  l'Eu- 
rope se  peut  diviser  en  quatre  langues  principales  :  la  grec- 
que, la  latine,  la  germanique  et  la  slavonne.  Les  Grecs,  les 
Latins  et  les  Germains  sont  trois  grands  partis  dans  l'Église, 
la  slavonne  est  partagée  entre  les  autres,  car  les  Français, 
Italiens,  Espagnols,  Portugais,  sont  latins  et  romains  ;  les 
Anglais,  Écossais,  Danois,  Suédois  sont  germains  et  protes- 
tants ;  les  Polonais,  Bohémiens  et  Russes  ou  Moscovites  sont 
slavons  ;  et  les  Moscovites,  avec  les  peuples  de  la  même  langue 
qui  ont  été  soumis  aux  Ottomans,  et  une  bonne  part  de  ceux 
qui  reconnaissent  la  Pologne,  suivent  le  rite  grec. 

Jugez,  Monseigneur,  si  la  plus  grande  partie  de  la  langue 
germanique  ne  mérite  pas  pour  le  moins  autant  de  complai- 
sance qu'on  en  a  eu  pour  les  Bohémiens.  Je  vous  supplie  de 
bien  considérer  cet  exemple,  et  de  me  dire  votre  sentiment 
là-dessus.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  pour  Rome  et  pour  le 
bien  général,  de  regagner  tant  de  nations,  quand  on  devrait 
demeurer  en  différend  sur  quelques  opinions  durant  quelque 
temps,  puisqu'il  est  vrai,  que  ces  différends  seraient  encore 
moins  considérables  que  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  to- 
lérés dans  l'Église  romaine,  tel  qu'est,  par  exemple,  le  point 
de  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu1,  et  le  point  du  probabi- 
lisme8,  pour  ne  rien  dire  du  grand  différend  entre  Rome  et 


6.  Jean  Ziska  et  son  aide-de-camp,  Procope  le  Tondu,  fameux 
chefs  des  hussites  ;  le  premier  mourut  en  il\2[\y  le  second  fut  tué  en 
1434. 

7.  En  particulier,  pour  la  validité  de  l'absolution  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

8.  C'est-à-dire  s'il  est  permis,  en  conscience,  de  suivre  dans  sa 
conduite  une  opinion  simplement  probable,  en  présence  d'une  opi- 
nion plus  probable. 

V-Q 
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la  France9  ?  Je  ne  désespère  pas  cependant,  si  l'affaire  était 
traitée  comme  il  faut,  que  les  protestants  pourraient  un  jour 
s'expliquer  sur  les  dogmes,  encore  plus  favorablement  qu'il  ne 
semble  d'abord,  surtout  s'ils  voyaient  des  marques  d'un  vé- 
ritable zèle  pour  la  réforme  effective  des  abus  reconnus,  par- 
ticulièrement en  matière  de  culte.  Et,  en  effet,  je  suis  per- 
suadé en  général  qu'il  y  a  plus  de  ditïicultés  dans  les  pratiques 
que  dans  les  doctrines. 

Le  Père  Denis,  capucin,  a  été  lecteur  de  théologie,  et  main- 
tenant il  est  gardien  à  Hildesheim.  Dans  sa  Via  pacis,  il 
traite  de  la  justification,  du  mérite  des  œuvres  et  matières 
semblables,  et  allègue  grand  nombre  de  passages  des  au- 
teurs de  son  parti  qui  parlent  d'une  manière  que  les  protes- 
tants peuvent  approuver. 

J'ai  eu  l'honneur  de  parler  des  sciences  avec  M.  de  La  Lou- 
bère  ;  mais  je  croyais  que  c'était  plutôt  de  mathématiques 
que  de  philosophie.  Il  est  vrai  que  j'ai  encore  fort  pensé  au- 
trefois sur  la  dernière,  et  que  je  voudrais  que  mes  opinions 
fussent  rangées  pour  pouvoir  être  soumises  à  votre  jugement. 
Si  vous  ne  me  sembliez  ordonner  d'en  toucher  quelque  chose, 
je  croirais  qu'il  serait  mal  à  propos  de  vous  en  entretenir  ; 
car,  quoique  vous  soyez  profond  en  toutes  choses,  vous  ne 
pouvez  pas  donner  du  temps  à  tout  dans  le  poste  élevé  où 
vous  êtes.  Or,  pour  ne  rien  dire  de  la  physique  particulière,  ! 
quoique  je  sois  persuadé  que  naturellement  tout  est  plein  et 
que  la  matière  garde  sa  dimension,  je  crois  néanmoins  que . 
l'idée  de  la  matière  demande  quelque  autre  chose  que  l'éten-, 
due10,  et  que  c'est  plutôt  l'idée  de  ja  force  qui  fait  celle  de 
la  substance  corporelle,  et  qui  la  rend  capable  d'agir  et  de 
résister".  C'est  pourquoi  je  crois  qu'un  parfait  repos  ne  se 
trouve  nulle  part,  que  tout  corps  agit  sur  tous  les  autres  à 

9.  Au  sujet  de  l'infaillibilité  pontificale  et  de  l'indépendance  abso- 
lue du  pouvoir  temporel  vis-à-vis  du  Pape. 

10.  Leibniz  résume  ici  les  principes  de  sa  philosophie,  qu'on  trouve 
dans  sa  Monadologie. 

11.  Descartes  faisait  consister  l'essence  des  corps  dans  la  seule 
étendue. 
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proportion  de  la  distance  ;  qu'il  n'y  a  point  de  dureté  ni  de 
fluidité  parfaite,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  point  de  premier  ni  de 
second  élément12  ;  qu'il  n'y  a  point  de  portion  de  matière  si 
petite  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  monde  infini  de  créatures. 
Je  ne  doute  point  du  système  de  Copernic.  Je  crois  d'avoir  dé- 
montré que  la  même  quantité  de  mouvement  ne  se  conserve 
point,  mais  bien  la  même  quantité  de  la  force.  Je  tiens  aussi 
que  jamais  changement  ne  se  fait  par  saut  (par  exemple,  du 
mouvement  au  repos,  ou  [auj  mouvement  contraire),  et  qu'il 
faut  toujours  passer  par  une  infinité  de  degrés  moyens,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  sensibles  ;  et  j'ai  quantité  d'autres  maxi- 
mes semblables,  et  bien  des  nouvelles  définitions,  qui  pour- 
raient servir  de  fondement  à  des  démonstrations.  J'ai  envoyé 
quelque  chose  à  M.  Pellisson,  sur  ses  ordres,  touchant  la  force, 
parce  qu'elle  sert  à  éclaircir  la  nature  du  corps  ;  mais  je  ne 
sais  si  cela  mérite  que  vous  jetiez  les  yeux  dessus. 

J'ajouterai  un  mot  de  M.  de  Seckendorf  :  son  livre  est 
long,  mais  cela  n'est  pas  un  défaut  à  l'égard  des  choses  qui 
sont  bonnes.  Cependant  je  l'exhortai  d'abord  à  en  donner 
un  abrégé,  ce  qui  se  fera  bientôt13.  Il  y  a  une  infinité  de 
choses  qui  n'étaient  pas  bien  connues.  Je  ne  sais  si  on  se  peut 
plaindre  de  l'ordre,  car  il  suit  celui  des  temps.  On  reconnaît 
partout  la  bonne  foi  et  l'exactitude.  Il  pouvait  retrancher  bien 
des  choses  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  me  plains  jamais,  sur- 
tout à  l'égard  des  livres  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  plaisir. 
Il  y  a  des  bons  registres14  ;  le  style,  les  expressions,  les  ré- 
flexions marquent  le  jugement  et  l'érudition  de  l'auteur.  Son 
âge  avancé  a  fait  qu'il  s'est  borné  à  la  mort  de  Luther  ;  et, 
pour  aller  à  la  formule  de  concorde1',  il  aurait  fallu  avoir  à 

12.  Leibniz  s'écarte  ici  des  scolastiques.  Ceux-ci,  comme  Aristote, 
constituaient  la  substance  corporelle  de  deux  éléments  séparables  :  la 
matière  première  et  la  forme  substantielle.  Leibniz  rejette  cette  distinction. 

i3.  Ln  abrégé,  fait  par  Junius  et  Roos,  fut  traduit  plus  tard  en 
français  et  publié  à  Bâle  en  178^. 

i4-  Registre,  recueil  de  documents. 

i5.  L'ouvrage  de  Seckendorf  s'arrête,  en  effet,  en  i546,  date  de  la 
mort  de  Luther.  La  formule  ou  formulaire  de  Concorde  est  de  1077. 
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la  main  les  archives  de  la  Saxe  électorale,  comme  il  a  eu  ceux 
de  la  Saxe  ducale.  Avec  toute  la  grande  opinion  que  j'ai 
du  savoir,  des  lumières  et  de  l'honnêteté  de  M.  de  Seckendorf, 
je  lui  trouve  quelquefois  des  sentiments  et  des  expressions 
rigides  ;  mais  c'est  en  conséquence  du  parti,  et  il  ne  faut  pas 
trouver  mauvais  qu'une  personne  parle  suivant  sa  conscience. 
Aussi  sait-on  assez  que  les  Saxons  supérieurs  sont  plus 
rigides  que  les  théologiens  de  ces  provinces  de  la  basse  Saxe. 

Pour  ce  qui  est  de  l'histoire  de  la  concorde,  les  deux  livres 
contraires,  l'un  d'Hospinien,  appelé  Concordia  discors,  l'autre 
de  Hutterus,  appelé  Concordia  concors,  opposé  au  premier,  en 
rapportent  beaucoup  de  particularités.  Je  m'imagine  qu'il  y 
aura  des  gens  qui  se  chargeront  de  la  continuation  de  l'his- 
toire de  M.  de  Seckendorf16. 

Je  demeure  d'accord  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses,  dans  le 
livre  de  celui-ci,  qui  regardent  plutôt  le  cabinet17  que  la  reli- 
gion ;  mais  il  a  cru  avec  raison  que  cela  servirait  à  faire 
mieux  connaître  la  conduite  des  princes  protestants  ;  d'autant 
plus  que  ceux  qui  lâchent  de  la  décrier  prétendent  que  le 
contre-coup  en  doit  rejaillir  sur  la  religion. 

Puisque  Mme  la  marquise  de  Béthune18  passe  par  ici,  je 
profite  de  l'occasion  pour  vous  envoyer  le  livre  du  P.  Denis, 
et  j'adresserai  le  paquet  à  M.  Pellisson19. 

J'ai  oublié  de  dire  ci-dessus  que  je  demeure  d'accord 
que  tout  se  fait  mécaniquement20  ;    mais  je  crois  que   les 

Voir  l'Histoire  des  Variations,  1.  VIII,  nos  25,  53,  édit.  Lâchât,  t.  XIV, 
p.  335,  et  H.  Janssen,  L'jillemagne  et  la  Réforme,  trad.  E.  Paris, 
t.  IV,  Paris,  i8g5,  in-8,  p.  5a6. 

16.  Cette  histoire  n'a  pas  été  continuée. 

17.  Cabinet,  politique,  diplomatie. 

18.  Marie-Louise  de  La  Grange  d'Arquien,  sœur  de  la  femme  de 
Sobiesky,  avait  épousé  en  1668  François  Gaston,  marquis  de  liéthune, 
qui  fut  chargé  de  nombreuses  missions  diplomatiques,  notamment  en 
Pologne,  et  qui  alors  était  ambassadeur  en  Suède,  où  il  mourut  le 
3  octobre  1O92.  La  marquise  survécut  à  son  mari  jusqu'en  1728. 

19.  Cette  phrase  manque  sur  la  minute,  mais  elle  devait  avoir  été 
ajoutée  sur  l'exemplaire  envoyé  à  Bossuet. 

20.  Comme  levoulaitDescartes.Edit.:  mécaniquementdansla nature. 
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principes  mêmes  de  la  mécanique,  c'est-à-dire  les  lois  de 
la  nature,  à  l'égard  de  la  force  mouvante,  viennent  des 
raisons  supérieures  et  d'une  cause  immatérielle,  qui  fait  tout 
de  la  manière  la  plus  parfaite  ;  et  c'est  à  cause  de  cela,  aussi 
bien  que  de  l'infini  enveloppé  en  toutes  choses,  que  je  ne  suis 
pas  du  sentiment  d'un  habile  homme,  auteur  des  Entretiens 
de  la  pluralité  des  Mondes,  qui  dit  à  sa  Marquise21  qu'elle  aura 
eu22  sans  doute  une  plus  grande  opinion  de  la  nature,  que 
maintenant  qu'elle  voit  que  ce  n'est  que  la  boutique  d'un 
ouvrier  ;  à  peu  près  comme  le  roi  Alphonse23,  qui  trouva  le 
système  du  monde  fort  médiocre.  Mais  il  n'en  avait  pas  la 
véritable  idée,  et  j'ai  peur  que  le  mêraen  ne  soit  arrivé  à 
cet  auteur,  tout  pénétrant  qu'il  est,  qui  croit,  à  la  cartésienne, 
que  toute  la  machine  de  la  nature  se  peut  expliquer  par  cer- 
tains ressorts  ou  éléments.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  ce 
n'est  pas  comme  dans  les  montres,  où,  l'analyse  étant  pous- 
sée jusqu'aux  dents  des  roues,  il  n'y  a  plus  rien  à  considérer. 
I  Les  machines  de  la  nature  sont  machines  partout,  quelques 
;  petites  parties  qu'on  y  prenne  ;  ou  plutôt,  la  moindre  partie 
>  est  un  monde  infini  à  son  tour,  et  qui  exprime  même  à  sa 
façon  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  reste  de  l'univers.  Cela  passe 
notre  imagination,  cependant  on  sait  que  cela  doit  être  ;  et 
toute  cette  variété  infiniment  infinie  est  animée  dans  toutes 
ses  parties  par  une  sagesse  architectonique  plus  qu'infinie. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  de  l'harmonie,  de  la  géométrie,  de  la 
métaphysique,  et,  pour  parler  ainsi,  de  la  morale  partout  ; 
et,  ce  qui  est  surprenant,  à  prendre  les  choses  dans  un  sens, 
chaque  substance  agit  spontanément,  comme  indépendante 
de  toutes  les  autres  créatures,  bien  que,  dans  un  autre  sens, 
toutes  les  autres  l'obligent  à   s'accommoder   avec  elles  ;   de 


31.  Fontenelle,  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  Paris,  1686, 
in-is,  p.  36.  Cf.  Leibniz,  Système  nouveau  de  la  nature,  etc.,    n.    10. 

32.  Autrefois. 

a3.  Alphonse  d'Aragon  (Ap.  Fontenelle,  op.  cit.,  p.  39). 
ll\.   Le  même,  la  même  chose. 
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sorte  qu'on  peut  dire  que  toute  la  nature  est  pleine  de  mi- 
racles, mais  de  miracles  de  raison,  et  qui  deviennent  miracles 
à  force  d'être  raisonnables,  d'une  manière  qui  nous  étonne. 
Car  les  raisons  s'y  poussent  à  un  progrès  infini,  où  notre  es- 
prit, bien  qu'il  voie  que  cela  se  doit,  ne  peut  suivre  par  sa 
compréhension.  Autrefois  on  admirait  la  nature  sans  y  rien 
entendre,  et  on  trouvait  cela  beau.  Dernièrement  on  a  com- 
mencé à  la  croire  si  aisée,  que  cela  est  allé  à  un  mépris,  et 
jusqu'à  nourrir  la  fainéantise  de  quelques  nouveaux  philo- 
sophes, qui  s'imaginèrent  d'en  savoir  déjà  assez.  Mais  le  véri- 
table tempérament23  est  d'admirer  la  nature  avec  connais- 
sance, et  d'y  reconnaître  que  plus  on  y  avance,  plus  on 
découvre  de  merveilleux  ;  et  que  la  grandeur  et  la  beauté 
des  raisons  mêmes  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  et  de  moins 
compréhensible  à  la  nôtre. 

Je  suis  allé  trop  loin  en  voulant  remplir  le  vide  de  ce  pa- 
pier. J'en  demande  pardon,  et  je  suis  avec  zèle  et  reconnais- 
sance, Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Leibmz. 

Suscription  :  A  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux  26. 


736.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,   19  avril  1692. 

Je  suppose,  ma  Fille,   qu'après  l'arrivée   de  ce 

a5.    Tempérament,  mesure,  modération,  juste  milieu. 

26.  Ledieu  annonce  qu'il  a  pris  copie  de  la  Lettre  exécutoriale, 
donl  Leibniz  parlait  en  commençant,  et  il  ajoute  :  «  En  attendant 
que  M.  de  Meaux  répondît  au  long  dans  ses  réflexions  à  M.  l'abbé 
Molanus  sur  la  Lettre  exécutoriale  de  Bàle  touchant  les  Calixtins,  il 
jugea  d'en  écrire  deux  mots  à  M.  Pellisson,  qui  se  trouvait  embarrassé 
de  cette  pièce.  Voici  donc  tout  de  suite  cette  lettre  de  M.  de  Meaux 
à  M.  Pellisson,  par  qui  elle  fut  envoyée  à  Hanovre  à  M.  de  Leibniz» 
(On  la  trouvera  à  sa  date,  7  mai  1692). 

Lettre  136.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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messager,  vous  serez  en  liberté  de  parler  de  ma  let- 
tre d'hier,  et  qu'il  n'est  plus  nécessaire  que  je  répète 
tout  ce  qu'elle  contient.  Au  lieu  de  cela,  je  vous  en- 
voie copie  de  celle  que  j'écris  par  ce  même  messa- 
ger à  Mme  de  J[ouarre]  ;  et  je  vous  ajouterai  seule- 
ment que  ce  n'est  point  du  tout  mon  intention  de 
vous  faire  des  affaires,  par  mes  défenses,  pour  de 
petites  choses,  pourvu  que  l'essentiel  de  l'autorité 
subsiste.  Vous  pouvez  donc  souscrire  aux  actes  où 
sera  l'immédiation1  :  ils  ne  me  nuiront  pas,  tant 
qu'ils  ne  passeront  pas  sous  mes  yeux,  comme  il  fau- 
dra qu'ils  y  passent  quand  je  me  ferai  représenter 
les  baux  dans  les  comptes.  J'écris  ce  que  vous  sou- 
haitez à  Mme  la  Prieure,  avec  d'autres  choses  que 
vous  pourrez  savoir  d'elle,  sur  les  confesseurs.  Vous 
n'avez  que  faire  de  vous  mettre  en  peine  des  papiers 
qui  regarderaient  la  redevance,  puisque  vous  n'en 
avez  nul  de  conséquence  :  il  est  vrai  que,  s'il  y  en 
avait  quelqu'un  qui  fût  décisif  en  ma  faveur  et  qu'on 
le  sût,  on  serait  obligé  de  me  le  déclarer,  à  peine 
d'être  coupable  ;  et  j'en  userais  ainsi  sans  difficulté, 
si  j'en  avais  qui  fussent  pour  vous.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  vous  parle  de  rien  sur  l'affaire  de  la  redevance  ; 
elle  est  trop  prêle  à  juger,  et  il  faudrait  déjà  l'avoir 
fait.  En  tous  cas,  signez  sans  hésiter,  à  la  réserve 
des  deux  cas  que  je  vous  ai  marqués  dans  ma  lettre 
d'hier.  On  ne  dira  pas  à  la  face  du  Parlement  que 
je  suis  un  usurpateur  du  spirituel  ;  ce  qu'on  dira 
du  temporel  est  cela  même  qui  est  en  question,  et 

1.   Le  titre  de  dépendant  immédiatement  du  Saint  Siège. 
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vous  pouvez  parler  conformément  à  la  prétention  de 
votre  maison. 

Madame  ne  pourra  plus  crier  sur  mon  refus, 
puisque  je  demeure  moi-même2  ;  elle  ne  manquera 
pas  de  dire  que  c'est  que  je  crains  d'être  condamné 
en  ma  présence.  Je  crois  devant  Dieu  ma  cause  si 
bonne,  qu'elle  ne  devrait  souffrir  aucune  difficulté  ; 
mais  ce  sont  des  hommes  qui  jugent,  et  des  hommes 
prévenus  par  le  plaidoyer  de  M.  Talon3.  Je  ne  puis 
empêcher  que  M.  de  P[aris] 4  ne  soit  mon  supé- 
rieur, ni  qu'il  n'abuse  de  son  pouvoir  en  cette  occa- 
sion ;  mais  ce  sera  sans  conséquence  pour  les  au- 
tres. J'ai  grand  besoin  de  savoir  les  mouvements  qui 
se  feront  à  Jouarre  pour  cela,  si  on  se  vante  d'avoir 
un  congé,  si  on  esten  état  d'aller,  si  on  se  trémousse  : 
pénétrez,  et  mandez-moi  tout. 

Je  ne  dirai  rien  sur  Mme  de  Matignon0,  que  je  ne 
connais  pas.  Il  ne  sert  de  rien  de  raisonner  sur  tout 
cela,  puisqu'on  y  voit  si  peu  clair.  Je  discontinue, 

2.  Sur  le  refus  que  je  lui  ai  fait  d'aller  soutenir  son  procès  à  Paris, 
puisque  je  reste  moi-même  ici. 

3.  Voir  lettre  du  18  avril,  p.   119. 

4.  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

5.  Cette  dame  était  sans  doute  l'une  des  religieuses  auxquelles  la 
rumeur  publique  assurait  la  succession  de  Mme  de  Lorraine  à  Jouarre. 
Les  religieuses  étaient  nombreuses  parmi  les  enfants  de  François  de 
Matignon,  père  de  Léonor  de  Matignon,  évêque  de  Lisieux,  et  de  Jac- 
ques de  Matignon,  évêque  de  Condom  :  Eléonore,  prieure  des  Ber- 
nardines de  Thorigny,  puis  abbesse  du  Paraclet,  au  diocèse  d'Amiens 
(1681-1706),  Marie-Catherine,  abbesse  de  Cordillon,  au  diocèse  de 
Bayeux  (1660-1696),  Charlotte,  abbesse  de  Saint-Désir,  près  de  Li- 
sieux (1668-1703),  et  Henriette,  religieuse  à  Cordillon.  Nous  ne 
savons  si  Bossuet  parle  de  l'une  d'elles  ou  de  leur  nièce,  Marie  Fran- 
çoise Gabrielle  de  Matignon,  qui  succéda  à  sa  tante  Marie-Catherine, 
comme  abbesse  de  Cordillon,  en  1696  et  mourut  en  1722. 


avril  1693]  DE   BOSSUET.  187 

pour  lire  une  lettre,  qu'on  m'apporte  en  ce  moment, 
de  Mme  de  Lusancy. 

Il  serait  bien  plus  doux  de  parler  de  cette  paix  qui 
surmonte  tout  sentiment6,  qui  se  cache,  qui  se 
montre,  qui  se  retire,  et  qui  jamais  n'est  plus  par- 
faite que,  lorsque  rentrée  dans  le  fond,  elle  y  règne 
sans  être  sentie.  Dieu  vous  la  donne;  je  l'en  prie. 


737.  —  Un  Secrétaire  d'État  a  Bossuet. 

A  Versailles,  20  avril  1692. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  avec  l'acte  qui 
explique  les  raisons  que  vous  avez  eues  de  refuser  à  Mme 
l'abbesse  de  Jouarre  l'obédience  qu'elle  vous  demande  pour 
aller  à  Paris.  J'en  ai  rendu  compte  au  Roi,  qui  m'a  répondu 
ne  vouloir  point  se  mêler  de  cette  affaire1.  Il  est  fâcheux  à 
une  abbesse  qui  cherche  des  prétextes  pour  sortir  de  son  cou- 
vent, d'avoir  pour  évèque  une  personne  aussi  éclairée  et  aussi 
bien  instruite  que  vous  êtes  des  règles  et  de  la  discipline  de 
l'Église.  Je  suis... 

738.   —  A   Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  23  avril  1692. 

Puisque  vous  voulez,  ma  Fille,  que  je  vous 
instruise  du  droit  de  mon  Eglise  sur  la  redevance, 

6.    Philip.,  iv,   7. 

Lettre  131.  —  Inédite.  Archives  des  Affaires  étrangères,  t.  1016, 
f°  i54-  Minute. 

1.  Mme  de  Jouarre  désirait  se  rendre  à  Paris  pour  solliciter  les 
juges  en  faveur  du  procès  qu'elle  soutenait  contre  Bossuet.  Cf.  p.  i36. 

Lettre  138.  —  L.  a.  s.  La  première  partie  est  dans  la  collection 
Morrison,  à  Londres;  la  fin  se  trouve  au  British  Muséum.  Voir  le 
catalogue  de  la  collection  Morrison,  second  séries,  t.  I,  p.  356. 
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je  vous  dirai,  en  peu  de  mots,  que  la  sentence  du 
cardinal  Romain  '  n'établit  pas  cette  redevance 
comme  une  chose  qui  soit  donnée  de  nouveau  2,  en- 
core moins  qui  soit  donnée  pour  l'exemption.  Il 
était  constitué  juge,  premièrement  de  ce  qui  regar- 
dait l'exemption  et  la  juridiction.  Mais  il  est  à  re- 
marquer qu'après  qu'il  a  spécifié,  dans  l'exposé  du 
droit  des  parties,  dans  sa  sentence,  tout  ce  qui  re- 
gardait cette  matière  de  la  juridiction  jusqu'au  der- 
nier détail,  sans  rien  omettre,  il  ajoute  qu'on  lui 
remettait  le  jugement  de  toute  autre  matière,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  pouvait  appartenir  au  droit  de 
l'évêque  en  quelque  manière  que  ce  fût  ;  et  en  con- 
séquence il  prononce  sur  le  temporel,  à  savoir  sur 
deux  muids  de  blé  que  l'évêque  avait  en  fonds  3  et 
sur  la  cire  du  Trésorier4.  On  ne  voit  pas  pourquoi  il 
aurait  parlé  de  ces  deux  articles,  s'il  n'y  avait  rien 
eu  sur  le  temporel  qui  eût  été  remis  à  son  arbitrage. 
Ce  qu'il5  ajoute  les  dix-huit  muids,  est  une  suite 

1.  En  faveur  de  son  exemption,  Mme  de  Lorraine  invoquait  sur- 
tout une  sentence  arbitrale  du  mois  de  novembre  1220  entre  l'évêque 
de  Meaux  et  l'abbesse  de  Jouarre  au  sujet  de  la  juridiction  sur  cette 
abbaye,  rendue  par  le  cardinal  Romain  Bonaventura,  légat  du  Pape. 
Cette  sentence  décidait  que  l'abbaye  serait  exempte  de  la  juridiction 
de  l'évêque  de  Meaux,  mais  qu'elle  lui  payerait  une  redevance  an- 
nuelle de  dix-huit  muids  de  grain. 

2.  De  nouveau,  récemment. 

3.  En  fonds,  assignés  sur  un  fonds.  En  fait,  ces  muids  de  grain 
étaient  à  prendre  m  in  granchia  de  Troci,  quae  est  ecclesiae  Jotrensis  ». 

4-    Le  Trésorier  de  l'Église  de  Meaux. 

5.  Editeurs  :  Ce  qu'il  ajoute  sur  les  dix-huit  muids.  —  Ce  que, 
le  fait  que.  «  Ce  qu'ils  marchèrent  tous  deux  fut  un  trait  de  la  pru- 
dence de  M;irc-Aurèle  (Coeffeteau,  Hist.  rom.,  p.  583).  Cette  locu- 
tion a  très  souvent  le  sens  de  si,  et  Vaugelas  (t.  I,  p.  £17)  y  trouve 
«  une  grâce  non  pareille  en  notre  langue  ».  Cf.  dans  notre  t.  III, 
p.  3^6,  l'expression  De  ce  que. 
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de  cette  prononciation  ;  et  la  différence  qu'il  met 
entre  les  deux  muids  et  les  autres,  n'est  pas  que  l'un 
fût  ancien  et  les  autres  nouveaux  (car  on  ne  lui  a 
point  donné  de  pouvoir  de  rien  donner6)  ;  mais  est 
que  le  tout  fût  dû7,  que  les  deux  muids  avaient  un 
fonds  fixé  sur  quoi  on  les  prît8,  au  lieu  que  les  dix- 
huit  muids  devaient  être  pris  indéfiniment  sur  tous 
les  fonds  et  dîmages  d'un  certain  canton9. 

Gela  étant,  il  paraît  que  les  dix-huit  muids  ne 
sont  point  donnés  de  nouveau,  ni  pour  l'exemption  ; 
et  c'est  aux  religieuses  à  prouver  que  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  donnés,  faute  de  quoi  l'évêque  demeure 
dans  sa  possession.  Aussi  est-il  à  remarquer  qu'elles 
ont  contesté  ce  droit  par  deux  fois,  en  soutenant 
que  c'était  un  abus  de  donner  du  grain  pour  une 
exemption,  et  l'évêque  soutenant  au  contraire  que 
cette  redevance  était  de  l'ancien  domaine  et  dotation 
de  l'Eglise  ;  ce  qui  obligea  les  religieuses  à  mettre 
en  fait  que  ce  n'était  point  de  l'ancien  domaine  et 
dotation:  et  offrant  la  preuve,  à  laquelle  étant  admi- 
ses, elles  succombèrent  et  ont  été  condamnées  par 
deux  arrêts  contradictoires,  contre  lesquels  il  n'y  a 
plus  lieu  de  se  pourvoir.  Voilà,  ma  Fille,  à  peu  près 
le  droit  de  mon  Eglise,  qui,  comme  vous  voyez,  est 
assez  clair;  et  quand  il  le  serait  moins,  je  n'en  dois 
pas  moins  gagner  ma  cause,  parce  que  le  doute  me 
suffit,  attendu  que,  dans  le  doute,  on  adjuge  à  celui 

6.  Editeurs  :  accordé  le  pouvoir  de  rien  donner. 

7.  Editeurs  :  mais  c'est  que  le  tout  était  dû. 

8.  Editeurs  :  prenait. 

g.   Les  dix-huit  muids  devaient  être   pris  sur  la  dîme  de  May,  et  si 
elle  était  insuffisante,  sur  celle  de  Trocy. 
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qui  possède.  C'est  donc  au  monastère  à  prouver,  et 
vous  voyez  qu'il  a  déjà  succombé  dans  cette  preuve. 
Aussi  vous  puis-je  assurer  qu'on  revient  déjà  un  peu 
de  la  prévention  ;  et  on  commence  à  voir  que  les 
conclusions  de  M.  Talon  ne  sont  pas  aussi  bien  fon- 
dées qu'on  les  croyait.  Quand  mon  avocat 10  aura 
plaidé,  on  reviendra  encore  davantage  ;  et  les  juges 
sont  bien  avertis  que  c'est  une  affaire  où  il  faut  don- 
ner de  l'attention.  Ainsi  je  crois  toujours  que  je  ga- 
gnerai; et  je  ne  vois  pas  que  j'aie  à  craindre  autre 
chose  que  la  commisération  que  la  famille  de  Mme 
de  J[ouarre]  tâche  d'inspirer  pour  elle  aux  juges, 
pour  les  empêcher  de  lui  ôter  tout. 

Au  reste,  vous  avez  raison  de  dire  que,  s'il  y  a  de 
la  simonie  dans  cette  affaire,  elle  est  également  des 
deux  côtés.  L'argent  que  voulait  donner  Simon  le 
Magicien11  était  pour  acheter  le  don  de  Dieu,  et  ce 
n'était  pas  lui  qui  le  voulait  vendre  :  tellement  que, 
si  c'était  un  crime  à  mes  prédécesseurs  de  se  laisser 
corrompre,  les  religieuses  qui  les  auraient  corrom- 
pus12 ne  seraient  pas  moins  criminelles.  Et  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  un  bien  donné  pour  se  ra- 
cheter de  la  vexation,  pour  deux  raisons  :  l'une,  que 
c'était  les  religieuses  qui  étaient,  pour  ainsi  parler, 
les  vexatrices,  l'évêque  étant  en  possession  du  droit 
de  visite,  comme  il  paraît  par  la  sentence  même  du 
Cardinal  ;  secondement,  on  pourrait  bien,  par  une 
espèce  de  compensation,  abandonner  un  droit  pour 

10.  Cet  avocat  était  Nouet  le  jeune. 

1 1.  Act.,  vin,  18  seq. 

12.  Morrison  :  qui  l'auraient  corrompu. 
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conserver  l'autre,  si  c'étaient  des  droits  de  même 
nature,  ou  si  le  droit  était  litigieux  des  deux  côtés. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  que  prétendent  les  religieuses, 
mais  qu'elles  ont  créé13  sur  elles  une  redevance  nou- 
velle pour  obtenir  l'exemption  :  ce  qui  n'est  pas 
abandonner  un  droit  litigieux,  mais  donner  un  bien 
temporel  certain  pour  affermir  un  droit  spirituel  liti- 
gieux ;  ce  qui  est  toujours  constamment14  dans  l'idée 
de  la  simonie.  Il  n'y  a  donc  point  de  réplique  à  faire 
à  notre  raisonnement;  et  si  vous  gagnez  ce  procès, 
votre  exemption  n'en  sera  que  plus  ruineuse,  puisque 
le  fondement  en  sera  une  simonie  et  une  corruption  ; 
et  quand  vous  le  perdriez,  il  n'y  aurait  point  d'ex- 
cuse pour  vous,  parce  que  ni  moi  qui  l'attaquais, 
ni  le  Parlement  qui  vous  Ta  fait  perdre,  ne  nous 
sommes  fondés  sur  cette  prétendue  simonie  ;  autre- 
ment le  procès  serait  déjà  jugé,  sans  qu'on  plaidât 
davantage;  et  la  redevance  s'en  serait  allée  avec 
l'exemption,  à  laquelle  elle  aurait  servi  de  fondement. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nous  ne  serons 
pas  jugés  jeudi  prochain1",  parce  que  vous  commen- 
cez à  reculer,  et  à  vous  défier  un  peu  plus  de  votre 
cause  que  vous  ne  faisiez  au  commencement.  Voilà 
comme  sont  les  affaires  de  J[ouarre]  :  on  croit  tout 
assuré  d'abord  ;  on  commence  à  douter,  et  puis  on 
perd.  Voilà  ce  qui  doit  arriver  selon  les  règles. 
Mais  je  ne  réponds  pas  des  hommes,  surtout  ayant 
contre  moi  tant  de  fortes  sollicitations,  sans  aucun 

i3.   Editeurs  :  elles  disent  au  contraire  qu'elles  ont  créé. 
il\.   Constamment,  de  l'aveu  de  tous. 
l5.    Le  î4  avril. 


l42  CORRESPOXDANCE  [avril  1692 

secours  de  ma  part,  pas  même  de  mes  neveux.  Je 
ne  sais  pas  qui  sollicite16,  et  on  ne  m'a  encore  parlé 
que  de  Mme  de  Marsan17.  Si  Mme  de  Luynes18  solli- 
cite avec  Mmes  vos  sœurs19,  il  n'y  aura  qu'à  les  lais- 
ser faire  ;  car  elles  auront  plus  de  raison  de  solliciter 
à  cette  fois  qu'à  l'autre.  Le  recours20  est  bien  vain 
d'espérer  pouvoir  revenir  de  l'arrêt,  sur  le  fonde- 
ment qu  il  n'est  point  rendu  entre  les  religieuses,  le 
clergé  et  le  peuple21.  Car  rien  ne  m'est  plus  aisé  que 
de  le  faire  déclarer  commun,  puisqu  il  est  visible 
qu'on  n'a  point  d'autres  raisons  à  dire  que  celles 
que  Mme  l'Abbesse  a  dites,  et  que  personne  n'est 
plus  recevable  à  contester  après  que  tout  le  monde 
exécute,  et  que  j'ai  fait  une  infinité  d'actes  de  juri- 
diction sans  contradiction. 

Mme  de  La  Rasturière22  prétend  être  fort  persua- 
sive, et  qu'elle  aurait  obtenu  le  congé  de  Mme  l'Ab- 
besse, si  elle  me  l'avait  envoyée  au  lieu  de  M.  de  La 
Madeleine.  Elle  croit  aussi  obtenir  de  moi  un  congé 
absolu  pour  aller  aux  eaux,  sans  y  ajouter  des  dé- 
fenses de  passer  et  repasser  par  Paris;  mais,  avec 
toute  la  civilité  que  je  pus,  je  lui  fis  bien  voir  que 
cela  n'était  pas  à  espérer. 

16.  Qui  sollicite  les  juges  pour  Mme  de  Jouarre. 

17.  Marie  d'Albret  (i65o-i6g2),  veuve  de  Charles  d'Albret,  sire 
de  Pons,  dit  le  marquis  d'Albret,  et  épouse  en  secondes  noces  de 
Charles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan. 

18.  Marguerite  d'Aligre,  troisième  femme  du  duc  de  Luynes. 

19.  Deux  des  sœurs  du  second  lit  de  Mme  d'Albert  étaient  alors 
mariées  :  la  princesse  de  Bouruonville  et  la  comtesse  de  Verrue. 

20.  Morrison  :  secours. 

ai.   Le  clergé  et  les  fidèles  de  la  paroisse  de  Jouarre. 
22.   Voir  lettre  717,  page  88.  Editeurs  :    Mlle. 
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On  n'obtiendra  jamais  de  Mme  de  Jouarre  qu'elle 
vous  justifie,  parce  quelle  veut  avoir  de  qui  se 
plaindre,  et  qu'elle  croit  faire  plus  de  pitié  en  disant 
que  c'est  par  des  nièces23  qu'elle  a  perdu  de  si  beaux 
droits.  Je  ne  sais  plus  que  faire  pour  la  désabuser. 

Il  ne  faut  pas  laisser  croire  à  Mme  de  Lusancy 
que  j'aie  usé  tout  mon  pouvoir  :  à  mesure  que  la 
conduite  paraîtra  mauvaise,  mon  pouvoir  augmen- 
tera ;  ou  plutôt  ce  ne  sera  pas  mon  pouvoir  qui  aug- 
mentera, mais  ce  sera  l'application  qui  s'en  étendra 
plus  loin  et  se  fera  mieux  sentir. 

Vous  vous  moquez  avec  vos  excuses  sur  le  plus 
ou  moins  de  blanc.  Ce  que 24  je  vous  prie  de  ne  point 
presser  les  mots  ni  les  lignes,  c'est  pour  me  faciliter 
la  lecture. 

Je  vous  fis  savoir  dès  hier  par  M.  Ledieu  que 
j'avais  reçu  votre  lettre  du  2 1 ,  qui  est  celle  à  laquelle 
je  réponds,  aussi  bien  qu'à  celle  qui  était  dans  le  paquet 
de  ma  Sœur  Cornuau,  dont  vous  avez  répété25,  dans 
le  doute,  les  questions  auxquelles  j'ai  fait  réponse  26. 

Pour  vos  peines  particulières,  il  n'est  pas  vrai 
que  la  tristesse  ne  puisse  pas  venir  de  Dieu  :  témoin 
celle  de  l'âme  sainte  de  Notre-Seigneur.  L'ennui  où 
l'évangéliste  confesse  qu'elle  fut  plongée,  ne  diffé- 
rait point  en  substance  de  ce  qu'on  appelle  chagrin. 
ÏS'alla-t-il  pas  jusqu'à   l'angoisse,  jusqu'à  l'abatte- 

23.  On  a  vu,  t.  IV,  p.  64,  que  Mme  de  Luynes  et  Mme  d'Albert 
étaient  les  propres  nièces  de  l'abbesse  de  Jouarre. 

'i!\-    Ce  que,  si.  CF.  plus  haut  p.  i38. 

2Ô.  Par  une  erreur  évidente  de  lecture,  le  catalogue  Morrison  met 
ici  :  rejeté. 

26.   Ces  deux  derniers  alinéas  ont  été  omis  dans  les  éditions. 
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mont?  Et  n'était-ce  pas  une  agitation,  que  de  dire  : 
Mon  âme  est  troublée,  et  que  ferai-je  ?  dirai-je  à 
mon  Père  :  Mon  Père,  sauvez-moi  de  cette  heure  27? 
N'y  avait-il  pas  même  une  espèce  d'inquiétude,  d'al- 
ler par  trois  fois  à  ses  apôtres,  et  de  revenir  par  trois 
fois  à  son  Père?  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  dé- 
fiance, car  cela  ne  convenait  pas  à  l'état  du  Fils  de 
Dieu.  Mais  n'en  a-t-il  pas  pris  tout  ce  qu'il  en  pou- 
vait prendre  sans  dégénérer  de  la  qualité  du  Fils, 
lorsqu'il  a  dit  :  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est 
faible?  et  encore  lorsqu'il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible  ;  et  selon  l'autre  évangéliste  :  Mon  Père,  si 
vous  le  voulez2*,  comme  s'il  doutait  du  pouvoir  et  de 
la  volonté  de  son  Père? 

Tout  cela  fait  voir  que  notre  Chef  a  transporté  en 
lui  toutes  les  faiblesses  que  devaient  éprouver  ses 
membres,  autant  que  la  dignité  de  sa  perfection  et 
de  son  état  le  pouvait  souffrir.  Mais  la  chose  a  été 
poussée  bien  plus  loin  dans  ses  serviteurs,  puisque 
Job  a  été  poussé  jusqu'à  dire  :  Je  suis  au  désespoir; 
et  ailleurs  :  J'en  suis  réduit  au  cordeau29.  Et  saint 
Paul  n'a-t-il  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir  de  repos 
ni  jour  ni  nuit,  jusqu'à  être  accablé  au  delà  de  toutes 
bornes  et  au-dessus  de  ses  forces,  jusqu'à  porter 
dans  son  cœur  une  réponse  de  mort30,  et  n'avoir 
besoin  de  rien  de  moins  que  d'une  résurrection  (II 
Cor.,  1,  8,  9.) 

27.  Joan.  xii,  27.  Et  que  ferai-je?  dirai-je  à  mon  Père?  commen- 
taire de  Et  quid  dicam  ? 

28.  Mattli.,  xxvi,  4i;  Matth.,  xxvi,  3g;  Luc,  xxn,  42. 

29.  Job.,  vu,  i5,  16. 

30.  Lne  réponse  qui  était  son  arrêt  de  mort. 
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Ne  pensons  donc  point  à  donner  des  bornes  aux 
exercices  3I  que  Dieu  peut  envoyer  à  ses  serviteurs  ; 
mais  livrons-nous  entre  ses  mains  pour  recevoir  tel 
caractère  qu'il  lui  plaira  de  la  croix  de  notre  Sauveur. 
Et  il  ne  faut  point  se  tourmenter  en  examinant  si 
c'est  là  ou  un  effet  de  notre  faiblesse,  ou  un  exercice 
divin  ;  car  en  s'en  tenant  au  premier,  qui  est  le  plus 
sûr,  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  Dieu  s'en 
peut  servir  pour  nous  conduire  à  ses  lins,  autant  que 
de  ce  qui  viendrait  immédiatement  de  lui-même, 
ayant  tout  en  sa  main,  et  même  notre  faiblesse  et 
nos  inclinations  vicieuses,  tout  enfin  jusqu'à  nos  pé- 
chés, pour  les  faire  servir  à  notre  salut. 

Au  milieu  de  ces  opérations  et  de  ces  états,  s'éloi- 
gner du  pain  des  forts,  c'est  renoncer  à  la  force  dont 
on  a  besoin  ;  et  c'est  une  illusion  de  croire  qu'on  se 
porte  mieux  en  se  privant  de  la  communion  :  car  c'est 
le  cas  alors  de  s'en  approcher  en  espérance  contre 
l'espérance32,  qui  est  cette  plénitude  de  foi  que  nous 
devons  imiter  d'Abraham,  pour  être  justifiés  à  son 
exemple. 

Je  ne  connais  du  livre  intitulé  :  l'Esprit  de  Ger- 
son33, que  le  nom  de  l'auteur34,  qui  est  un  très  mal- 

3i.  Exercices,  peines,  tourments. 

32.  Allusion  à  llora.,  iv,  18.  —  Ici  commence  la  partie  qui  se  trouve 
au  British  Muséum. 

33.  L'Esprit  de  Gerson  ou  instructions  catholiques  touchant  le  Saint- 
Siège,  s.  I.,  1 691 ,  in~i2.  C'est,  avec  une  division  en  chapitres  le 
même  ouvrage  que  le  Bouclier  de  la  France  ou  les  Sentiments  de  Gerson 
et  des  canonistes  touchant  les  différends  des  rois  de  France  avec  le  Pape, 
Cologne,   1691,  in-12. 

34.  Eustaciie  Le  Noble,  baron  de  Saint-Georges,  était  né  à  Troyes, 
le  27  décembre    1 643,   d'Eustache  Le    Noble,  lieutenant   général  en 

V  -   10 
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honnête  homme  et  très  ignorant  en  théologie  ;  mais, 
après  tout,  il  peut  avoir  pris  quelque  chose  de  fort 
bon  de  l'auteur  qu'il  cite,  à  quoi  mon  sermon  du 
clergé35  pourrait  être  conforme. 

L'oraison  méthodique  et  régulière  ne  convient  ni 
aux  dispositions  de  votre  corps,  ni  à  celles  de  votre 
âme.  Marchez  en  foi,  ma  Fille  ;  c'est  là  tout.  Je  n'ai 

cette  ville,  et  de  Françoise  Amyot.  Il  fut,  à  vingt-neuf  ans,  nommé 
procureur  général  à  Metz,  mais  il  eut  de  vifs  démêlés  avec  le  Parle- 
ment de  cette  ville;  en  1682,  il  dut  donner  sa  démission  après  avoir 
été  interdit  pour  ses  prévarications.  En  i6g3,  il  fut  emprisonné  pour 
faux;  en  1701,11  fut  condamné  au  bannissement  pour  crime  d'adultère. 
Il  mourut  à  Paris,  le  3  janvier  171 1.  Le  Noble  a  donné  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  prose  et  en  vers,  histoire,  morale,  écrits  politiques 
ou  satiriques,  théâtre,  etc.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies,  Paris,  1718, 
20  vol.  in-12.  On  y  remarque,  en  particulier,  une  Histoire  de  l'éta- 
blissement de  la  république  de  Hollande,  Paris,  1688-90,  2  vol.  in-12, 
des  Fables.  Paris,  i6g5,  in-12  ;  une  traduction  en  vers  des  satires  de 
Perse,  Amsterdam,  1706,  in-12.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  vers  : 
Ai  te  nocturnis  juvat  impallescere  chartis  (Sal.  V)  sert  de  prétexte  à 
un  éloge  inattendu  de  Bossuet  : 

C'est  ainsi  que  chacun  selon  son  goût  veut  vivre  : 
Le  vôtre  est  de  blanchir  attaché  sur  un  livre, 
Illustre  Bossuet,  sage  guide  des  mœurs, 
Vous  qui  savez  convaincre  et  ramener  les  cœurs, 
Et  tirant  les  errants  de  leurs  profonds  abîmes, 
Les  régler  au  compas  de  vos  justes  maximes. 
Cherchez,  jeunes  et  vieux,  dans  ses  doctes  écrits 
Cette  source  qui  peut  épurer  vos  esprits. 
De  ce  divin  Platon,  de  ce  cœur  tout  de  fïàme 
Apprenez  quelle  fin  se  doit  proposer  l'àme 
Et  de  quelles  vertus  elle  doit  s'assortir, 
Quand  du  terrestre  exil  elle  songe  à  partir. 

(Cf.  Correspondance  administratioe  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  éd. 
Depping,  t.  II,  i85i,  in-4,  p.  O79  ;  Gacon,  le  Poète  sans  fard,  s.  1., 
1701,  in-12,  p.  74;  Éd.  Fournier,  la  Comédie  de  La  Bruyère,  Paris, 
1866,  2  vol.  in-16,  t.  I,  p.  i53  et  suiv.). 

35.   Le  sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise.  Le  Noble,  en  effet,  soutient 
aussi  les  thèses  gallicanes. 
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le  loisir  d'écrire  qu'à  vous  seule.  Il  se  pourra  faire 
que  je  vous  verrai  vendredi36.  Vous  le  pouvez  dire  à 
ma  Sœur  de  Lusancy,  etc.,  et  la  Sœur  de  ***,  à  qui 
vous  voudrez,  ce  qui  regarde  les  affaires.  Ne  soyez 
pas  en  peine  si  je  n  y  vas  pas    . 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


739.  —  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  2  5  avril  1692. 

Vous  ne  vous  trompez  point,  Monseigneur,  quand  vous 
croyez  m'avoir  mandé  d'envoyer  votre  mémoire  à  M.  Pirot1. 
Mais  je  vous  avais  ensuite  représenté  qu'un  endroit  me  pa- 
raissait avoir  besoin  d'un  peu  de  revision.  Vous  me  répon- 
dîtes que  vous  l'examineriez  avec  le  petit  concile2  de  Versail- 
les. Je  comptais  donc  qu'il  fallait  garder  le  mémoire  jusqu'à 
votre  retour:  on  me  disait  qu'il  était  si  prochain,  que  je  ne 
faisais  aucun  scrupule  de  l'attendre.  Je  ne  comprenais  pas 
même  sur  votre  lettre  que  la  chose  fût  si  pressée  ;  mais,  puis- 
qu'elle l'est,  je  l'envoie  sans  plus  grand  retardement  à  M.  Pi- 
rot.  Je  voudrais  que  les  chemins  vous  fussent  aussi  libres 
qu'au  mémoire;  mais  je  vois  bien  que  l'Évêque  et  l'Abbesse 
se  sont  bloqués  l'un  l'autre  :  il  me  tarde  d'apprendre  qu'un 
bon  arrêt  ait  levé  le  blocus.  Je  ne  veux  point  que  vous  per- 
diez ce  blé  :  l'honneur  du  cardinal  Romain  y  est  trop  inté- 
ressé, et  je  ne  consens  point  qu'il  soit  déclaré  simoniaque3. 

36.  Le  25  avril. 

37.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions. 

Lettre  139.  —  1.    Le  mémoire  sur  Ellies  du  Pin. 

2.  Voir  t.  II,  p.  102. 

3.  Allusion  au  procès  pendant  entre  l'évèque  de  Meaux  et  l'abbesse 
de  Jouarre  au  sujet  de  la  redevance  de  blé  fixée  par  l'ordonnance 
du  cardinal   Romain  (Cf.   la  lettre  738,    p.   i38). 
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Quand  vous  reviendrez,  vous  nous  raconterez  les  merveilles 
du  printemps  de  Germigny.  Le  nôtre  commence  à  être  beau  : 
si  vous  ne  voulez  pas  le  croire,  Monseigneur,  venez  le  voir4. 


7A0.  —  A  Mme  Cornuau. 

a  mai  1692. 

J'ai  reçu  votre  présent,  ma  Fille,  que  j'ai  accepté 
au  nom  et  à  l'honneur  de  mon  saint  patron1;  mais 
je  vous  prie  une  autre  fois  de  ne  plus  m'en  faire  de 
cette  nature,  où  il  y  ait  de  l'or,  de  l'argent  ni  de  la 
broderie  :  je  n'en  veux  plus  recevoir  aucun  de  cette 
sorte,  et  je  vous  en  fais0  la  défense  bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler  le 
sermon  que  vous  souhaitez,  pour  vous  en  envoyer 
quelque  extrait62.  Je  ne  sais  quand  je  pourrai  aller  à 
Paris3.  Dites-moi  ce  que  vous  voudrez  sur  ce  que 
vous  savez  :  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  entretenu0 

a.  Leçon  de  la  première  édition;  ailleurs:  et  j'en  ai  fait.  —  6.  Leçon  de 
la  première  édition  et  des  meilleurs  mss.,  hors  celui  de  la  Trappe.  Ailleurs  : 
trait.  —  c.  Leçon  de  la  première  édition  comme  des  meilleurs  manuscrits  ; 
ailleurs  :  entendu. 

4-  On  trouve  dans  les  éditions  une  lettre  à  l'abbesse  de  Jouarre 
avec  la  date  :  A  Paris,  avril  1692  ;  nous  la  renvoyons  au  18  décembre 
de  la  même  année. 

Lettre  740.  —  Seizième  dans  Lâchât;  dix-neuvième  dans  la  pre- 
mière édition  comme  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu,  2  mai  i6g2.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny, 
8  novembre   1689. 

1.  Saint  Jacques,  dont  la  fête  se  célèbre  le  i0T'mai,  tandis  que  celle 
de  saint  Bénigne,  autre  patron  de  Bo*>uet,   est  fixée  au  3  novembre. 

2.  Peut-être  le  sermon  pour  l'ouverture  du  Jubilé,  1  ado  ad  Patrem, 
qu'il  prononça  le  27  avril  (Lebarq,  Œuvres  oratoires,  t.  VI,  p.  455). 

3.  Si,  comme  Ledieu  l'assure  et  que  l'indique  le  début,  cette  lettre 
fut  écrite  le  2  mai  1692,  il  faut  que  le  secrétaire  de  Bossuet  se  soit 
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Mme  N.  *  ;  je  voudrais  bien  qu'elle  se  déterminât  sur 
la  fondation. 

Vous  eûtes  tort  de  craindre  de  me  fatiguer**.  Pour 
peu  que  j'aie  de  temps,  je  le  donne  sans  rebut  et  avec 
plaisir.  On  manque  bien  des  occasions  par  ces  ré- 
serves, et  pour  ne  pas  connaître  les  dispositions  des 
gens  avec  qui  on  a  à  traiter6. 

Sur-^  votre  désir  de  la  religion,  je  vous  défends, 
ma  Fille,  toute  inquiétude.  Il  y  a  bien  de  1  apparence 
que  Dieu  ne  veut  de  vous  que  le  désir.  Je  doute  de 
votre  santé,  et  cela  me  ferait  hésiter,  quand  je  ver- 
rais tout  le  reste  fait.  Soumettez-vous  à  la  volonté  de 
Dieu.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir  pour  vous  dans  l'oc- 
casion. Ne  vous  embarrassez  point  des  vues  de  votre 
famille.  Dites-moi  tout  sans  hésiter  :  je  prendrai 
tout  en  bonne  part,  et  je  ferai  ce  que  Dieu  me  don- 

d.  Première  édition  :  fatiguer  par  vos  lettres.  —  e.  Le  premier  éditeur 
déplace  cet  alinéa  et  le  met  après  le  suivant,  et  la  suite  des  idées  semblerait 
l'exiger,  surtout  si  Bossuet  venait  d'écrire  :  «  fatiguer  par  vos  lettres  ». 
Mais  la  copie  de  Ledieu  ne  laisse  point  de  place  au  doute.  —  /.  Ledieu 
a  transcrit  aussi  cet  alinéa,  en  omettant  toutefois  la  phrase  relative  à  la 
famille  de  Mme  Cornuau. 

trompé  lorsqu'il  a  dit  que,  le  3  mai  1692,  l'évêque  de  Meaux  prêcha 
aux  Carmélites  de  Paris  la  vèture  de  Mme  de  Villers,  sa  parente 
(Mémoires,  p.  90).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  dame,  en  reli- 
gion Sœur  Thérèse  du  Saint-Sacrement,  fit  profession  en  1692;  sa 
vêture  eut  donc  lieu  l'année  précédente.  Ledieu  doit  se  tromper  d'une 
année.  Mme  de  Villers,  née  Abigaïl  Jeanne  Mathieu  (al.  Béthaud  ou 
Berthod),  était  veuve  de  Lazare  de  Villers,  seigneur  de  Cauches  et 
de  Frontenac,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  et,  par  les 
Humbert,  cousin  issu  de  germain  de  la  mère  de  Bossuet.  Sa  fille  s'était 
mariée  à  Paris,  dans  l'église  Saint-Paul,  le  1 1  janvier  1691,  avec 
Henri  Louis  de  Fourcy,  seigneur  de  Chessy-en-Brie,  maître  des 
requêtes,  fils  de  Henri  de  Fourcy  et  de  Madeleine  Boucherat  (Bibl. 
Nationale,  Pièces  originales  et  Dossiers  bleus;  V.  Cousin,  La  jeunesse 
de  Mme  de  LonguevUle ,  p  .3-]5).  M  me  de  Villers  mourut  au  Carmel  en  1701. 
4-   Bossuet  veut  sans  doute  parler  de  Mme  de  Tanqueux. 
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nera  le  pouvoir  et  le  mouvement  de  faire,  sans  être 
peiné  de  rien,  de  votre  part  ni  de  la  leur.  Ces  grands 
désirs  de  retraite  sont  très  bons,  mais  peu  pratica- 
bles ;  et  quand  ces  choses  ont  à  se  faire,  elles  vien- 
nent sans  que  l'on  se  donne  tant  de  mouvement  pour 
les  avancer  ;  autrement,  ce  ne  serait  agir  qu'avec 
inquiétude.  En  remettant  tout  à  ma  permission, 
votre  conscience  est  en  sûreté,  parce  que  j'aurai  une 
attention  particulière  à  vous  régler  selon  Dieu,  et  à 
vous  faire  faire  sa  volonté. 

Vous  pourrez  faire  le  voyage  de  Paris,  quand 
Madame^5  croira  que  la  maison  n'en  souffrira  pas. 

Je  ne  me  fâche  jamais  que  l'on  m'écrive  :  il  est 
vrai  que  les  lettres  de  petite  écriture  d'abord  font 
peur'1  à  mes  yeux;  mais  je  me  remets  aussitôt,  et  je 
prends  le  premier  temps  que  je  puis  pour  lire  et 
pour  répondre  :  autrement,  je  pourrais  répondre  avec 
un  empressement  que  les  affaires  de  Dieu  et  de  l'in- 
térieur6 ne  souffrent  pas.  Quand  il  y  aura,  ma  Fille, 
quelque  chose  où  il  faudra  répondre  sur-le-champ, 
faites-en  un  billet  à  part,  sans  autre  discours  que  la 
simple  exposition  ;  sinon,  il  se  pourra  faire  que  la 
lecture  sera  différée  en  un  temps  plus  commode. 

Vous  auriez  à  vous  reprocher  d'avoir  manqué  à 
l'obéissance  et  à  l'amitié,  si  vous  aviez  parlé  moins 
sincèrement  à  Mme  ***7  :  il  n'y  aura  une  autre  fois 
qu'à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  sujets-là. 

g.  Leçon  des  meilleurs  mss.;  ailleurs  :  votre  supérieure.  —  h.  Leçon  de  la 
première  édition  comme  des  meilleurs  manuscrits  ;  ailleurs  :  peine. 

5.  La  Supérieure  des  Filles  charitables. 

6.  L'intérieur,  la  vie  intérieure. 

7.  Mme  de  Beauvau. 
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Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille,  de  donner  à  M.  votre 
fils  les  instructions  nécessaires  ;  mais,  comme  il  n'a 
pas  encore  l'âge8,  il  n'est  pas  temps  de  l'abandonner 
à  sa  conduite. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  et 
vous  bénis  en  son  nom. 


74 1-   —   Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  4  mai  1692. 

Il  m'est  impossible,  Monseigneur,  de  vous  expliquer  ce  que 
nous  avions  remarqué  dans  un  endroit  de  votre  mémoire.  Je 
l'ai  envoyé  à  M.  Pirot  ;  et  vous  savez  qu'il  faut  avoir  les  ter- 
mes devant  les  yeux  pour  pouvoir  entrer  dans  cette  discus- 
sion ;  je  crois  même  que  de  telles  choses  ne  se  font  bien  que 
de  vive  voix.  Après  tout,  l'endroit  n'est  pas  essentiel  ;  et  vous 
avez  tant  de  choses  inexcusables  à  reprocher  à  M.  Dupin, 
qu'il  ne  peut  manquer  d'être  confondu  :  Dieu  veuille  qu'il 
soit  aussi  corrigé.  Si  vous  étiez  venu  ici  avant  le  départ  de  la 
Cour,  on  aurait  pu  raisonner  avec  M.  Racine1,  et  engager  par 
lui  M.  Dupin  à  venir  ici  pour  recevoir  vos  leçons  ;  mais  Mme 
de  Jouarre  vous  tient  en  prison.  Quand  même  vous  viendriez 
maintenant,  ce  serait  trop  tard,  car  M.  Racine  n'y  sera  plus2. 

Je  ne  vous  parle  ni  de  Germigny,  ni  du  printemps,  ni  des 
doux  zéphirs.  Les  vents  les  plus  furieux  qui  sortirent  du  sac 
donné  par  Éole  à  Ulysse3,  semblent  déchaînés  pour  ramener 
l'hiver  et  pour  troubler  l'Océan.  Il  faut  espérer  que  ce  mau- 
vais temps  sera  fini  avant  que  le  Prince  d'Orange  puisse  être 

8.  Philippe  Cornuau  figure  en  qualité  de  parrain  à  l'église  de  Vil- 
lenauxe  (Aube),  le  25  novembre  1677  ;  on  en  peut  conclure  qu'il  était 
né  au  plus  tard  en  1670.  Il  avait  donc,  en  1692,  environ  vingt-deux  ans. 

Lettre  741.   —    1.  Voir  plus  haut  p.  81. 

2.  Racine  accompagna  en  effet  le  Roi  dans  les  Pays-Bas. 

3.  Homère,  Odyssée,  X,  1  seq. 
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prêt.  On  dit  qu'il  y  a  en  Angleterre  beaucoup  de  gens  qui  se- 
ront ravis  de  se  défaire  de  lui.  Pour  vous,  Monseigneur,  nous 
courons  risque  de  n'avoir  pas  si  tôt  l'honneur  de  vous  voir, 
car  le  pauvre  Versailles  ne  vous  sera  plus  rien  en  l'absence 
du  Roi  :  ce  sera  une  raison  ajoutée  à  tant  d'autres  pour 
souhaiter  son  prompt  retour.  M.  l'abbé  de  Maulevrier4  assure 
que  M.  l'abbé  Bossuet  se  porte  bien,  et  travaille  à  ses  affai- 
res5; n'en  soyez  pas  en  peine. 


7/I2.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,  5  mai  1692. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  à 
notre  chère  Sœur  de  Saint-Ignace,  et  je  ne  manque- 
rai pas  à  la  recommander  à  Dieu  toute  ma  vie,  en 
quelque  sorte  que  sa  divine  bonté  dispose  d'elle.  Je 
lui  confirme  ce  que  je  lui  ai  dit  du  regard  miséricor- 
dieux qui  était  sur  elle,  et  je  l'exhorte  à  augmenter 
et  à  embellir  ses  couronnes  par  la  patience  et  la  con- 
fiance. 

4.  Très  probablement  Charles  Andrault  de  Langeron,  cousin-ger- 
main du  père  de  l'abbé  de  Langeron.  Il  était  fils  d'Hector  Andrault 
de  Langeron,  marquis  de  Maulevrier,  et  d'Anne  du  Maine.  Licencié 
de  la  Faculté  de  Paris,  chanoine-comte  de  Lyon,  aumônier  de  la  Dau- 
pbine,  puis  du  Roi,  agent  du  clergé  de  1700  à  1710,  il  fut  nommé 
à  l'évêché  d'Autun  en  17 10,  mais  n'en  prit  pas  possession,  et  reçut 
en  échange  les  abbayes  de  Moutier-Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre 
de  Clialon.  11  mourut  en  1720.  Il  y  avait  un  autre  abbé  de  Maule- 
vrier, Charles  Louis  Colbert,  neveu  du  ministre  ;  il  était  fils  d'Edouard 
François  Colbert,  comte  de  Maulevrier,  et  de  Marie-Madeleine  Rautru. 
Il  avait  le  prieuré  de  Reuil,  près  de  La  Ferté-sous-Jouarre  ;  mais  il 
renonça  à  l'état  ecclésiastique  en  1725,  pour  se  marier,  et  mourut 
l'année  suivante. 

5.  L'abbé  Bossuet  était  allé  visiter  son  abbaye.  Cf.  la  lettre  du 
25  septembre  1692. 

Lettre  142.  —   L.  a.  s.  Collection  de  M.    le    chanoine  Richard. 
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C'est  un  grand  vœu  à  une  religieuse  que  celui  de 
la  pauvreté  :  celui-là  rend  celui  de  Notre-Dame  de 
Liesse  peu  nécessaire1.  Que  peut  donner  une  reli- 
gieuse qui  n'a  rien  ?  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  de 
donner  son  rien  à  Dieu.  Pour  les  petites  choses  que 
vous  vous  êtes  données  mutuellement,  elle  et  vous, 
avec  Mme  de  Rodon,  je  le  permets. 

Priez  Dieu  pour  moi,  et  soyez-lui  toujours  fidèle. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Vous  n'êtes  obligées  à  rien  pour  ma  Sœur  de 
Saint-Ignace,  ni  vous,  ni  ma  Sœur  de  Saint-Michel2. 
Bonjour,  mes  chères  Filles.  Je  bénis  l'infirmerie3. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse à  Jouarre. 


743.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  7  mai  1692. 

Je  me  sers,   Madame,  de  la  commodité  de  M.  le 

1.  Sans  doute,  Mme  Dumans  avait  parlé  à  Bossuet  d'un  vœu  de 
pèlerinage  à  Liesse  en  vue  d'obtenir  la  guérison  de  la  Sœur  de  Saint- 
Ignace.  Liesse,  à  irois  lieues  de  Laon,  était  célèbre  par  une  chapelle 
consacrée  à  la  sainte  Vierge  (A..  Du  Chesne,  Antiquités  et  recherches 
des  villes,  Paris,  1610,  in-8  ;  Villette,  Histoire  de  N.-D.  de  Liesse, 
Laon,  1708,  in-8  ;  E.  et  A.  Duployé,  Notre-Dame-de-Liesse,  légende 
et  pèlerinage,  Reims,  1862,  2  vol.  in-8;  Moréri,  Dictionnaire,  au  mot 
Liesse).  La  copie  du  ms.  fr.  i5i8i,  f°  68,  remplace  ici  le  texte 
original  par  une  explication  :  «  Il  rend  peu  nécessaire  l'inclination 
d'envoyer  en  pèlerinage  ou  le  vœu  qu'on  en  a  fait.  » 

2.  Probablement  pour  le  vœu  d'un  pèlerinage.  Les  vœux  de  cette 
nature,  pour  les  religieuses,  ne  valent  qu'avec  l'autorisation  des  Supé- 
rieurs. 

3.  Les  religieuses  malades.  Ce  post-scriptum  manque  aux  éditions. 
Lettre  143,  —  L.  a.  s.  Collection  Richard. 


l54  CORRESPONDANCE  [mai  1693 

Chantre1  et  de  M.  Bobé2,  pour  vous  remercier  de  toute 
votre  amitié,  et  vous  renvoyer  la  lettre  de  Mme  des 
Clairets3.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'en  faire 
part.  Que  nous  serions  heureux,  si  nous  pouvions 
trouver  cet  unique  confesseur4  qui  sût  prendre  l'as- 
cendant qu'il  faut  sur  les  esprits,  pour  les  porter  à  la 
perfection  chrétienne!  Elle  a  raison  d'admirer  le  der- 
nier livre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe5,  et  de  dire  que  le 

1.  Valentin  Pidoux.  Voir  t.  IV,  p.  288. 

2.  Bossuet  écrit  :  Baubé.  —  Nicolas  Bobé,  docteur  de  Navarre,  du 
3i  juillet  IÔ64,  après  avoir  obtenu  le  sixième  rang  à  la  licence,  et  cha- 
noine de  Meaux;  il  fut  supérieur  de  la  Visitation  de  cette  ville,  du 
8  avril  1682  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  24  août  1702  (Ledieu,  t.  II, 
p.  3o2  ;  t.  III,  p.  297  et  3io;  Revue  Bossuet,  du  25  décembre  1907, 
p.  HO  et  124).  Il  y  avait  à  Jouarre  une  Sœur  Bobé,  qui  était  sans 
doute  la  parente  de  ce  chanoine.  Les  Bobé  étaient  originaires  de 
Coulommiers.  Simon  Bobé,  bailli  de  cette  ville,  était  gendre  du  célèbre 
Ch.  du  Moulin  (Cf.  t.  III,  p.  36o).  Ce  chanoine  doit  être  le  même  que 
la  Liste  des  prédicateurs,  en  1679,  qualifie  d'archidiacre  des  Bonshom- 
mes de  Màcon  et  de  titulaire  du  prieuré  du  Bois. On  constate,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  la  naissance  à  Coulommiers  de  Nicolas  Bobé,  fils 
d'Hilaire  Bobé,  bailli  de  cette  ville,  et  de  Madeleine  Espallard,  et  de 
Nicolas  Bobé,  fils  de  Jean,  conseiller  en  l'élection,  et  de  Barbe  Le 
Roy.  Le  premier  de  ces  deux  enfants  fut  baptisé  le  23  avril  i636,  et 
le  second  le  27  du  même  mois  Nous  ne  saurions  dire  lequel  des  deux 
fut  notre  chanoine.  On  a  vu  (tome  II,  p.  3go)  que  M.  Bobé  pro- 
nonça à  Meaux  l'oraison  funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse. 

3.  Les  Clairets,  abbaye  de  Cisterciennes,  au  diocèse  de  Char- 
tres, qui  s'était  mise  sous  la  direction  de  l'abbé  de  Rancé.  Elle 
avait  alors  à  sa  tête  Mme  Angélique,  c'est-à-dire  Françoise  Angé- 
lique d'Estampes  de  Valence,  fille  de  Dominique  d'Estampes  de  Va- 
lence, et  de  Louise  Marguerite  de  Montmorency.  Cette  supérieure 
se  démit  en  1708  et  mourut  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante. 

4.  Unique,  exceptionnel,  admirable.  «  Alexandre  fit  peindre  la  belle 
Compaspé...  par  la  main  de  l'unique  Apelles  »  (Saint  François  de 
Sales,  Vie  dévote,  Préface).  Bossuet  souhaite  de  trouver  pour  Fare- 
moutiers  un  confesseur  comparable  à  celui  des  Clairets  (Cf.  lettre  du 
19  juillet  1692). 

5.  La  Réponse  au  Traité  des  Etudes  monastiques,  parue  au  mois  de 
mars  précédent. 
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vrai  moine,  c'est-à-dire  le  parfait  chrétien,  y  est  ca- 
ractérisé dune  manière  incomparable.  Si  jamais  elle 
vous  envoie  les  exhortations  dont  elle  vous  parle,  je 
vous  aurai  une  extrême  obligation  de  me  les  envoyer. 

J'ai  su  que  le  fait  que  M.  le  Curé6  avait  avancé 
sur  ce  que  le  vôtre 7  n'avait  que  deux  servantes  ne 
s'est  pas  trouvé  véritable.  Voilà,  Madame,  un  mé- 
moire qu'il  m'a  envoyé  des  faits  qui  justifient  ses 
préventions.  Donnez  ordre,  je  vous  prie,  qu'on  vé- 
rifie aussi  ce  qu'on  peut  avoir  de  contraire  ou  qui 
puisse  servir  de  réponse.  Ce  n'est  pas  pour  instruire 
un  procès  dans  les  formes,  mais  il  faut  une  fois  assu- 
rer les  faits  et  que  chacun  sache  ce  qu'il  a  à  faire8.  Je 
vous  prie  de  me  renvoyer  ce  mémoire  quand  vous  en 
aurez  fait  ce  qui  sera  nécessaire. 

Je  serai  ravi  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par  ces 
Messieurs  et  rien  ne  me  peut  jamais  être  plus  agréa- 
ble. Je  voudrais  bien  pouvoir  imiter  M.  de  la  Trappe, 
et  vous  aider  à  sanctifier  de  plus  en  plus  la  sainte 
maison  de  Faremoutiers.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
Mme  votre  sœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


744-   —   A  Pellisson. 

A  Meaux,  7  mai  1692. 

J'ai    vu,    Monsieur,    la    pièce   que   vous    envoie 

6.  Nous  ne  savons  de  quel  curé   veut    parler    Bossuet.    Peut-être 
s'agit-il  du  curé  doyen  de  Crécy. 

7.  Le  curé  de  Faremoutiers  était,  depuis  1670,  René  Boylesve  ;  il 
fut  remplacé  au  mois  d'avril  i6g3  par  Pli.  Lasne  de  Villeneuve. 

8.  Bossuet  a  écrit  :  ce  qu'il  a  affaire. 

Lettre  744.   —    Dans  la  collection  H.  de   Rothschild,    une  copie 
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M.  Leibniz  sur  les  calixtins1.  Il  n'y  paraît  autre 
chose  qu'une  sainte  économie  du  concile  et  de  ses 
légats,  pour  les  attirer  à  cette  sainte  assemblée.  La 
discussion  qu'on  leur  offre  dans  le  concile  de  Bàle 
n'est  pas  une  discussion  entre  les  juges,  comme  si  la 
chose  était  encore  en  suspens  après  celui  de  Cons- 
tance, mais  une  discussion  amiable  avec  les  contre- 
disants pour  les  instruire.  Cela  n'est  rien  moins 
qu'une  suspension  du  concile  de  Constance.  Les 
calixtins,  cependant,  s'obligeaient  à  consulter  le 
concile  ;  ils  y  venaient  pour  êlre  enseignés.  On  espé- 
rait qu'en  y  comparaissant,  la  majesté,  la  charité, 
l'autorité  du  concile  qu'ils  reconnaissaient,  achève- 
raient leur  conversion  :  finalement,  la  question  qu'on 
remettait  au  concile  y  fut  terminée  par  une  décision 
conforme  en  tous  points  à  celle  du  concile  de  Cons- 
tance. 

Si  cette  affaire  eut  peu  de  succès,  ce  ne  fut  pas  la 
faute  du  concile,  qui  poussa  la  condescendance  jus- 
qu'au dernier  point  où  l'on  pouvait  aller  sans  blesser 
la  foi  et  l'autorité  des  jugements  de  l'Eglise.  Voilà 
ce  qu'il  est  aisé  de  justifier  par  pièces.  Si  vous  savez 
quelque  chose  de  particulier  sur  ce  fait,  vous  m'obli- 
gerez de  m'en  faire  part  avant  que  j'envoie  ma  ré- 
ponse. Il  faut  aussi  bien  observer  que  les  calixtins 
ne  demandent2  pas  de  prendre  séance  dans  le  con- 

prise  par  Ledieu  sur  une  minute  autographe,  puis  corrigée  par  lui 
d'après  le  texte  définitivement  adopté  par  Bossuet,  transcrit  par  son 
secrétaire,  et  envoyé  à  destination.  Cette  lettre  a  été  publiée  d'abord 
dans  les  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  373. 

1.  Plus  haut,  p.   128. 

2.  Deforis  :  ne  demandaient  pas. 
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cile;  mais  qu'eux  et  leurs  prêtres  reconnaissaient 
celui  de  Bâle,  qui  n'était  composé  que  de  catholi- 
ques. Voilà,  Monsieur,  la  substance  de  ma  réponse, 
que  je  vous  envoierai  enrichie  de  vos  avis,  si  vous  en 
avez  quelques-uns  à  me  donner.  Si  vous  croyez  même 
qu'il  presse  de  faire  quelque  réponse,  vous  pouvez 
faire  passer  cette  lettre  à  M.  Leibniz  :  il  verra  du 
moins  qu'on  fait  attention  à  ses  remarques.  Celle 
qu'il  fait  sur  le  concile  de  Florence,  où  les  Grecs  sont 
admis  à  discuter  la  question  avec  les  Latins  dans  la 
session  publique,  serait  quelque  chose,  n'était  qu'a- 
vant de  les  y  admettre,  on  était  convenu  de  tout  avec 
eux  dans  les  disputes  et  congrégations  tenues  entre  les 
prélats.  Tout  cela  est  expliqué  dans  mes  Réflexions 
sur  l'Ecrit  de  M.  l'abbé  Molanus.  Si  ma  réponse  est 
tardive,  il  le  faut  attribuer  aux  occupations  d'un  dio- 
cèse; et  si  elle  est  un  peu  longue,  c'est  qu'il  a  fallu 
travailler,  non  pas  seulement  à  montrer  lès  difficul- 
tés, mais  à  proposer  de  notre  côté  les  expédients.  S'il 
vous  en  vient  d'autres  que  ceux  que  je  propose,  je 
profiterai  de  vos  lumières;  mon  esprit,  comme  le 
vôtre,  étant  de  pousser  la  condescendance  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  autant  qu'il  dépend  de  nous. 

Quand  vous  aurez  reçu  le  livre  du  capucin,  inti- 
tulé :  Via  pacis, 3  que  M.  Leibniz  veut  bien  vous 
envoyer  pour  moi,  je  vous  prie  de  m'en  donner 
avis. 

3.  Via  pacis  P.  Dionysii,  capucini  Verlensis,  provincise  Coloniensis 
conmonatoris,  inter  dissidentes  Germanise  religiones,  in  qua  prœcipuœ 
controversiœ  parijice  componuntur  et  innumeris  testimoniis  mendacia  in 
catholicos  a  novaloribus  inventa  deteguntur  et  destruuntur,  Hildesheim, 
l684,  ia-li- 
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La  pièce  de  M.  Leibniz  est  en  substance  dans  Ray- 
naldus,  et,  si  je  m'en  souviens  bien,  dans  les  Con- 
ciles du  P.  Labbe4.  Mais  je  ne  l'avais  pas  vue  si  en- 
tière qu'il  vous  l'envoie;  et  il  serait  curieux  pour 
l'histoire  de  savoir  d'où  elle  est  prise5  :  du  reste,  elle 
est  conforme  à  tout  ce  qu'on  a  déjà.  Elle  pourrait  être 
aussi  dans  Coclseus6,  que  je  n'ai  point  ici.  J'attends, 
Monsieur,  une  réponse.  Vous  ne  parlez  point  si  vous 
serez  du  voyage1.  J'aurais  bien  de  la  joie  de  vous 
embrasser  à  Chantilly,  où  je  me  rendrai,  s'il  plaît  à 
Dieu8. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


7^5.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  8  mai  169a. 

M.  Eudes1  m'a  rendu  votre  lettre,  ma  Fille.  Sur 
l'accident  qui  est  arrivé2,  on  a  bien  fait.  En  cas  qu'il 

4.  Raynaldus,  Annales  ecclesiastici,  ad  ann.  i£36,  n°  17,  reproduit 
dans  l'édition  de  Mansi,  Lucques,  1742,  t.  XXVIII,  p.  219;  Labbe, 
Concilia,  t.  XII,  p.   120,  n'en  donne  qu'un  résumé  incomplète. 

5.  Leibniz  l'avait  prise,  non  pas  dans  Goldast,  comme  le  dit  Fou- 
cher  de  Careil,  mais  dans  le  P.  Balbinus,  Miscellanea  historica  regni 
Bohemise,  Prague,  1679-1688,  t.  V,  p.  175  (Cf.  Leibniz,  ap.  Fou- 
cher,  t.  II,  p.  67).  Deforis  dit  qu'il  collationne  sur  Goldast,  de  OJJicio 
Electoris  Bohemix,  Francfort,  1627,  in-4,  p.  173. 

6.  Elle  se  trouve,  en  effet,  aussi  dans  J.  Cochlaeus,  Historiée  Hussi- 
tarum,  Saint-Victor,  près  de  Mayence,  i549,  in-fol.,  lib.  vm,p.  289 seq. 

7.  Si  Pellisson  accompagnera  le  Roi  à  l'armée. 

8.  Voir  lettre  suivante,  p.  i5g  ;  cf.  p.  i64 ■ 

Lettre  745.  —  L.  a.  s.  Turin,  Biblioteca  civica.  Cf.  l'article  de 
de  M.  L.-G.  Pélissier,  dans  la  Revue  Bossuet  du  25  juin  igo5. 

1.  Serait-ce  M.  Eudes,  qui  figure  en  i684  parmi  les  chanoines  de 
Saint-Jacques  de  l'Hôpital  ? 

2.  Sans  doute  un  accident  survenu  dans  l'église  du  monastère. 
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eût  fallu  transporter  le  saint  Sacrement,  il  eût  été 
indifférent  où  on  l'eût  mis,  pourvu  que  c'eût  été 
dans  un  lieu  sacré  et  décent. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma  Sœur  de 
Saint-Ignace,  que  j'offre  tous  les  jours  à  Dieu  de 
tout  mon  cœur.  Patience,  persévérance,  et  au  terme 
la  couronne  d'immortalité.  Il  n'y  a  nulle  difficulté 
de  redonner  le  saint  viatique  au  bout  de  neuf  ou  dix 
jours,  pourvu  qu'on  soit  en  état;  mais  on  dit  que 
notre  chère  malade3  ne  saurait  pas  avaler.  Qu'elle 
y  supplée  par  sa  foi  et  par  de  pieux  désirs.  On  pour- 
rait aussi  en  cas  de  besoin  faire  l'office,  et  dire  la 
messe  au  dedans,  si  le  cas  échéait  de  le  faire. 

Il  semblait  hier  au  soir  que  nous  ne  pourrions  pas 
être  jugés,  à  cause  que  le  Parlement  était  mandé  pour 
aller  prendre  congé  du  Roi 4  ;  et  M.  l'Avocat  général5 
avait  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  s'engager  à  conclure. 
Nous  saurons  demain  s'il  n'y  aura  rien  eu  de 
changé;  je  ne  le  crois  pas.  Nos  avocats6  auront  con- 
clu, et  le  jugement  sera  pour  le  lendemain  de  l'As- 
cension7. Je  ne  raisonne  plus  du  tout  sur  l'événe- 
ment, que  j'abandonne  tout  à  fait  à  Dieu. 

Demain8,  j'espère  aller  coucher  à  Chantilly,  où  le 
Roi  arrivera  samedi,   y  séjournera  dimanche,  et  en 

3.   Deforis  :  chère  Sœur  malade. 

t\.  Le  8  mai,  le  Parlement,  la  Chambre  des  Comptes  et  autres 
Compagnies  allèrent  à  Versailles  prendre  les  ordres  du  Roi,  qui  devait 
partir  pour  le  siège  de  Namur. 

5.  L'avocat  général  François  de  Lamoignon. 

6.  L'avocat  de  Bossuet  était  Nouet  le  jeune;  celui  de  la  partie 
adverse,  \aillant. 

7.  L'Ascension  tombait  le  i5  mai. 

8.  C'est-à-dire  le  vendredi  9  mai. 


i6o  CORRESPONDANCE  [mai  1692 

partira  lundi,  et  moi  le  même  jour  ou  le  mardi  au 
plus  tard,  pour  retourner  ici.  J'envoierai  aussitôt 
après  quérir  votre  lettre.  Je  crois  l'avoir  bien  enten- 
due, sans  la  voir,  par  celle  que  vous  m'écrivez.  Re- 
doublez vos  prières  dans  ce  saint  temps  des  Roga- 
tions9. Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
et  je  vous  offre  à  lui  tous  les  jours. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Suscription  :  Pour  Madame  d'Albert. 


7/16.   —  Ulrich  Obrecht  a  Bossuet. 

A  Strasbourg,  ce  10  mai  169a. 

Monsieur, 
Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait 
l'honneur  de  m'adresser  par  la  voie  de  M.  le  marquis  de  Cha- 
milly1,  du  22  du  mois  passé.  J'ai  d'abord  loué  Dieu  et  re- 
mercié M.  le  landgrave  de  Hesse  2  dans  mon  cœur,  d'avoir 
inspiré  à  Votre  Grandeur  le  dessein  de  combattre  en  particu- 
lier le  luthéranisme;  et  j'en  prévois  effectivement  trop  bien 
les  fruits  pour  ne  pas  tout  quitter,  afin  d'y  contribuer  tout  ce 

9.  Les  Rogations  se  célébraient  cette  année-là  le  12,  le  i3  et  le 
i4  mai. 

Lettre  746.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  C'est  sans 
doute  en  vue  de  la  controverse  avec  Molanus  et  Leibniz,  que  Bossuet 
avait  demandé  à  Obrecht  des  renseignements. 

1.  Noël  Bouton  de  Chamilly,  alors  gouverneur  de  Strasbourg. 

2.  Ernest,  landgrave  de  Hesse-Rheinfels.  On  a  déjà  vu  son  nom, 
au  t.  II,  p.  486.  Sur  les  questions  religieuses,  il  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  Leibniz,  de  1680  à  i6g3.  Une  partie  seulement  de 
ces  lettres  a  été  publiée  par  Rommel  (Leibniz  und  der  Landyraf  Ernst 
von  Hessen  Rheinfels  :  Ein  ungedruckter  Briefwechsel,  Francfort,  1847, 
2  in-12);  la  partie  inédite  est  presque  aussi  considérable.  Les  mss. 
conservés  dans  la  Bibliothèque  de  Hanovre  comprennent  1783  folios. 
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que  je  pourrai  avoir  acquis  de  connaissance  en  cette  matière. 

M.  de  SeckendorfF  a  rendu  son  travail  désagréable,  même 
à  ceux  de  son  parti,  pour  avoir  suivi  pied  à  pied  l'histoire  du 
P.  Maimbourg^  :  ainsi,  il  est  facile  de  deviner  le  sort  qu'au- 
rait quiconque  le  voudrait  imiter. 

Il  m'a  toujours  paru  que,  pour  tirer  de  l'histoire  du  luthé- 
ranisme l'avantage  que  nous  devons  chercher  en  l'attaquant, 
et  qui  ne  peut  tendre  qu'à  détromper  ceux  qui  y  sont  enga- 
gés présentement,  il  faudrait  se  retrancher  à  examiner  le  but 
que  les  Luthériens  eux-mêmes  veulent  que  les  auteurs  et  les 
premiers  protecteurs  de  leur  réforme  se  soient  proposé,  et  de 
le  confronter  avec  l'état  présent  de  leur  Eglise,  qui  en  doit 
être  le  fruit.  Ils  prétendent,  et  c'est  là,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe,  l'unique  dessein  du  grand  ouvrage  de  M.  de  Secken- 
dorff,  que  les  uns  et  les  autres  n'ont  agi  que  par  un  pur  mo- 
tif de  piété  et  dans  la  vue  de  rétablir  la  pureté  primitive  du 
christianisme,  en  corrigeant  les  erreurs  et  en  retranchant  les 
abus  qu'ils  attribuent  à  l'Église  romaine. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  à  propos  de  contester  avec  eux  là-des- 
sus ;  mais  lorsqu'ils  me  le  disent,  je  leur  allègue  les  sociniens, 
les  anabaptistes,  les  puritains,  etc.  ;  et  je  leur  fais  insensible- 
ment avouer  que  l'on  peut  se  tromper  en  se  proposant  une 
pureté  imaginaire,  c'est-à-dire  en  voulant  réformer  ce  qui  n'a 
pas  besoin  ou  qui  ne  souffre  point  de  réforme.  Et,  en  venant 
ensuite  à  l'état  présent  de  leur  Eglise,  je  leur  demande  : 
Avez-vous  une  doctrine  plus  pure  que  n'est  celle  de  l'Eglise 
romaine  sur  les  articles  sur  lesquels  vous  avez  fait  schisme  ? 
Êtes-vous  parvenus  à  ce  culte  purement  spirituel  et  détaché 
de  toutes  les  traditions  et  inventions  humaines?  Votre  disci- 
pline est-elle  entièrement  conforme  à  celle  de  l'Eglise  primi- 
tive ?  Avez-vous  trouvé  le  secret  de  changer  en  or  ou  en  quel- 
que matière  moins  sujette  à  la  fragilité,  les  vases  de  terre 
dans  lesquels  l'Apôtre5  dit  que  portent  le  trésor  de  la  con- 

3.  Voir  t.  IV,  p.  379. 

4.  Sur  le  P.  Maimbourg,  voir  t.  I,  p.  ^5o. 

5.  II  Cor.,  iv,  7. 

V-   11 
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naissance  de  Dieu  ceux  qui  sont  constitués  pour  éclairer  les 
autres  ?  etc.  Cette  méthode  peut  mener  à  épuiser  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  la  controverse,  et  a  néanmoins  cela  de  com- 
mode, qu'en  la  suivant,  on  se  peut  donner  une  carrière  aussi 
longue  ou  aussi  courte  que  l'on  veut. 

Si  V.  G.  me  fait  la  grâce  de  m'indiquer  le  plan  qu'Elle  se 
sera  formé,  je  pourrai  peut-être  lui  fournir  des  mémoires 
que  le  public  ne  recevra  pas  avec  moins  d'avidité  que  ceux  qui 
ont  été  produits  par  M.  de  Seckendorff.  Mais,  comme  ils  sont 
la  plupart  en  allemand,  je  supplie  V.  G.  de  me  mander  si 
Elle  a  des  personnes  à  la  main,;  qui  entendent  assez  ladite 
langue  pour  les  traduire,  ou  si  Elle  désire  que  je  les  fasse  tra- 
duire ici  :  auquel  cas,  je  prierai  le  R.  P.  Daubanton",  recteur 
du  collège  des  Jésuites  en  cette  ville,  d'y  employer  quel- 
ques-uns de  ses  régents  ;  et  si  \ .  G.  lui  en  écrivait  aussi  un 
mot,  cela  servirait  à  avancer  la  besogne. 

L'ouvrage  de  Hortlederus8  n'est  qu'un  recueil  d'actes  pu- 
blics, aussi  en  allemand.  Ainsi  il  faudra  se  réduire  au  même 
secours  à  l'égard  des  pièces  dont  V.  G.  aura  besoin.  Les  An- 
nales d'Abrahamus  Scultetus  9  ne  peuvent  servir  que  par  quel- 

6.  A  la  main,  «  se  dit  fig.  de  tout  ce  qui  est  proche  et  dont  on  peut 
se  servir  aisément  »  (Académie).  «  Si  vos  promenades  étaient  à 
la  main  comme  les  nôtres  »  (Sévigné,  lettre  du  3  juillet  1680, 
Gr.  écrivains,  t.  VI,  p.  5o4)- 

7.  Guillaume  Daubenton,  célèbre  jésuite,  né  à  Auxerre  le  21  oc- 
tobre it)48.  A  deux  reprises,  il  fut  recteur  du  collège  de  Strasbourg. 
Il  fut  donné  pour  confesseur  à  Philippe  \  ,  roi  d'Espagne  (1700); 
mais  la  princesse  des  Lrsins  l'ayant  fait  rappeler  par  la  cour  de  Ver- 
sailles (1706),  il  alla  résider  à  Rome  en  qualité  d'assistant  au  Géné- 
ral de  sa  Compagnie.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  servit  puissam- 
ment les  intentions  de  Fénelon.  Après  la  disgrâce  de  la  princesse  des 
Lrsins,  Philippe  \  le  prit  de  nouveau  pour  confesseur  (17 16).  Le 
P.  Daubenton  mourut  à  Madrid  le  7  août  1723.  Son  principal  ouvrage 
est  la  Vie  du  B.  Jean  François  Régis,  Paris,  1716,  in-4- 

8.  Sur  cet  écrivain,  voir  notre  tome  III,  p.  397. 

g.  Abraham  Scultet,  né  à  Gruneberg  (Silésie)  le  24  août  1 566, 
historien,  théologien  et  prédicateur  protestant.  Il  exerça  le  ministère 
évangélique,  fut  chapelain  de  l'Electeur  palatin,  Frédéric  IV,  et  pro- 
fessa la    théologie    à    Heidelberg.  Au   synode  de   Dordrecht    (1618), 
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ques  extraits  de  lettres,  qu'il  y  a  insérés  et  qui  n'ont  pas  été 
publiés  ailleurs  :  je  les  chercherai  chez  nos  libraires,  aussi  bien 
que  Viam  pacis  Dionysii  Capucini.  Un  livre  dont  V.  G. 
pourra  difficilement  se  passer,  est  Vita  Melanchthonis ,  per  Ca- 
merarium10.  Je  ne  doute  pas  que  V.  G.  ne  l'ait  lu  ;  mais,  pour 
le  pouvoir  employer  utilement  à  l'exécution  de  son  dessein, 
il  a  besoin  de  quelques  éclaircissements,  que  j'écrirai  à  la 
marge  d'un  exemplaire  que  je  me  donnerai  l'honneur  de  lui 
adresser  par  la  première  commodité,  n'ayant  rien  tant  à 
cœur  que  de  témoigner  avec  combien  de  respect  je  suis, 
Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Obrecht. 


~h~-    A    M.    DE    PONTCHARTRAIN. 

Monsieur, 
Le  Roi  trouve  bon  que  j'aie  l'honneur  de  vous  faire 

il  soutint  les  opinions  des  Contre-remontrants.  Il  finit  par  être  mi- 
nistre à  Emden  et  mourut  dans  celte  ville  le  24  octobre  1624.  Pour 
se  défendre  des  attaques  de  ses  nombreux  ennemis,  il  composa  :  De 
curriculo  vitœ  Abr.  Sculteti  narratio  apologetica,  Emden,  162a,  in-4. 
(Une  traduction,  avec  complément,  a  paru  sous  le  titre  de  Historische 
Erzâhlung  von  dem  Lauf  des  Lebens  D.  Abraham  Sculteti,  Emden, 
1628,  in-4).  Dans  la  liste  de  ses  ouvrages (Jocher,  Gelehrten-Lexikon, 
t.  IV,  p.  45o),  on  remarque  principalement  Medullœ  théologie  Patrurn 
syntagma  (iur  part.,  Amberg,  i5g8;  2>'  part.,  Neustadt,  i6o5  ;  3e 
part.,  Neustadt,  1609;  4e  part.,  Heidelberg,  i6i3,  in-4)  et 
Annaliwn  Evangelii per  Europam  XV°  sœculo  renouati  Decas  prima  ab 
an.  i5i6  ad  an.  i526,  Heidelberg,  16 18,  in-8  ;  Decas  secunda  ab  an. 
1526  ad  an.  i536,  Heidelberg,  i!J20,  in-8  (Cf.  Bayle,  Dictionnaire, 
au  mot  Scultet  ;  J.-J.  Herzog,  Realencyklopadic  fur  protestantische 
Théologie,  éd.   Alb.    Hunck,  t.   XVIII,   Leipsig,   1906,  in-8). 

10.  Joachim  Liebbard,  connu  sous  le  nom  de  Camerarius  (i5oo- 
i5"4),  humaniste  et  théologien  allemand,  ami  de  Mélancbthon,  de  qui 
il  a  écrit  la  vie  :  De  Ph.  Melanchthonis  ortu,  totius  vitœ  curriculo  et 
morte,  Leipsig,  i566,  in-8. 

Lettre  747.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  et  en  fac-similé,  dans 
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savoir  qu'il  vous  envoyera  l'ordre  de  payer  mille  écus 
de  pension  que  S.  M.  a  accordée  à  M.  l'abbé  Girard, 
ci-devant  précepteur  de  Mgr  le  Comte  de  Toulouse1, 
en  attendant  que  S.  M.  l'ait  pourvu2.  Il  aura  l'hon- 
neur de  vous  solliciter,  Monsieur.  Pour  moi,  je  vous 
dirai  seulement  que  ses  besoins  sont  grands,  et  je  fi- 
nirai en  vous  assurant  du  respect  sincère  avec  lequel 
je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Chantilly,  11  mai  1692. 


7^8.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  12  mai  1692. 

J'arrive  de  mon  petit  voyage  \  J'ai  vu  partir  le  Roi 

le  Musée  des  Archives  de  l'Empire,  Paris,  1867,  in-4,  p.  538.  — 
Louis  Phelypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  était  né  le  29  mars  i643, 
de  Louis  Phelypeaux,  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  de 
Marie  Suzanne  Talon,  fille  de  l'avocat  général  Jacques  Talon. 
D'abord  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  puis  premier  président  au 
Parlement  de  Bretagne,  il  fut  fait  intendant  des  finances  en  1687, 
contrôleur  général  après  Claude  Le  Peletier,  en  1689,  secrétaire 
d'État  le  6  novembre  1690,  et  enfin  chancelier  de  France  le  5  sep- 
tembre 1699.  Il  se  démit  en  171/!  pour  passer  ses  dernières  années 
dans  la  piété  à  l'Institution  ou  noviciat  de  l'Oratoire.  Il  mourut  dans 
son  château  de  Pontchartrain  (Seine-et-Oise)  le  32  décembre  1727. 
Il  avait  encouragé  les  savants  et  les  artistes  ;  il  fut  l'ami  de  Boileau 
et  le  protecteur  de  J.-B.  Rousseau  (Cf.  P.  Clément,  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  i5  août  i863). 

1.  Voyez  la  lettre  de  Louis  XIV  à  Bossuet,  du  11  avril  1691. 

2.  Outre  cette  pension  de  mille  écus,  l'abbé  Girard  en  reçut  une 
autre  d'égale  importance  du  comte  de  Toulouse  en  1697.  Nommé 
évèque  de  Toul  en  1697,  puis  de  Boulogne  en  1698,  il  devint  la  même 
année  évèque  de  Poitiers. 

Lettre  748.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 
1.   A  Chantilly,  comme  il  est  dit  p.  ï5g. 
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et  toute  la  Cour.  Si  les  vents  étaient  favorables,  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  verrait  bientôt  éclore 
quelque  grand  dessein,  et  qui  pourrait  décider.  Il 
faut  beaucoup  prier  pour  le  Roi  et  pour  les  prospé- 
rités de  l'Etat. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  en  arrivant,  votre  lettre  du  9 
et  celle  du  12.  Je  n'ai  point  vu  le  P.  Soanen2,  ni 
rien  ouï  de  sa  part.  M.  le  Théologal3  ira  avec  tous 
les  pouvoirs,  s'il  peut  aller;  mais  il  est  malade.  Il 


2.  Voir  notre  tome  IV,  p.  66. 

3.  Simon  Michel  Treuvé,  né  le  8  août  i65i  à  Noyers,  bourg  de 
l'arrondissement  de  Tonnerre,  qui  faisait  alors  partie  du  diocèse  de 
Langres.  Il  était  fils  d'un  procureur  au  bailliage.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra  en  1668  chez  les  Doctrinaires,  dont  Pierre  Treuvé,  son 
oncle,  fut  provincial,  et  il  enseigna  dans  leur  collège  de  Vitry.  Il  sortit 
de  cette  congrégation  en  1673.  Il  s'était  mis  en  relations  avec  Ma- 
thieu Feydeau,  curé  de  Vitry,  célèbre  dans  l'histoire  du  jansénisme, 
et  avec  Le  Roy,  abbé  de  Haute-Fontaine;  il  fut  ordonné  prêtre  par 
Vialart,  évèque  de  Chàlons.  Le  comte  de  Guitaut  lui  donna  un  ca- 
nonicat  dans  la  collégiale  d'Époisses.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Treuvé  vint  à  Paris,  où  il  végéta  dans  des  emplois  inférieurs  tout  en 
se  faisant  un  nom  parmi  les  prédicateurs  en  vogue.  Mme  de  Sévigné 
faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  et  le  grand  Arnauld  le  jugeait  digne 
de  l'épiscopat.  En  1689,  Treuvé  fut  nommé  par  Bossuet  théologal  de 
l'Eglise  de  Meaux,  et  il  conserva  cette  charge  sous  M.  de  Bissy  jus- 
qu'à ce  que,  pour  son  jansénisme,  il  fut  mis  en  demeure  de  donner 
sa  démission,  en  171 1.  Il  se  retira  alors  à  Paris,  où  il  mourut  le  22  fé- 
vrier 1730,  après  avoir  protesté  une  dernière  fois  contre  la  Bulle 
Unigcnitus.  Outre  une  Histoire  de  M.  Duhamel,  et  des  Discours  de  piété 
(Lyon,  1696  et  1697,  2  vol.  in-12),  Treuvé  a  donné  plusieurs  ou- 
vrages sur  des  matières  de  théologie  et  d'ascétisme  :  les  plus  connus 
sont  les  Instructions  sur  les  dispositions  qu'on  doit  apporter  aux  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Paris,  1676,  in-12,  et  le  Directeur 
spirituel  pour  ceux  qui  n'en  ont  point,  Paris,  1691,  in-12  (Nécrologe  des 
appelants,  t.  I  ;  Ledieu,  passim  ;  A.  Arnauld,  OEuures.  t.  II  et  III  ;  Mme 
de  Sévigné,  passim  ;  Courtépée,  Descriptionduduchéde  Bourgogne,  Dijon, 
177^-1785,  t.  V,  p.  4^7;  E.  Griselle,  Bourdaloue,  histoire  critique  de 
sa  prédication,  Paris,  1901,  2  vol.  in-8,  t.  II;  l'abbé  Eug.  Barbier, 
le  Théologal  de  Bossuet,  Simon  Michel  Treuvé,  Dijon,  190^,  in-8. 
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écrira  ou  fera  écrire  à  Mme  de  Jouarre,  et  vous  ne 
l'aurez  pas  pour  cette  fois.  Vous  pouvez  me  dire  tous 
vos  doutes,  et  ce  que  vous  m'en  avez  dit  en  général 
ne  m'a  nullement  importuné.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  la  ferveur  se  soutienne  à  Jouarre, 
principalement  dans  celles  qui  me  sont  unies,  et  je 
n'oublierai  rien  pour  les  y  porter. 

Je  suis  fâché  de  la  perte  de  ma  Sœur  de  Saint- 
Ignace4,  qui  assurément  était  une  de  nos  plus  saintes 
religieuses.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire,  et  il  ne  faut 
qu'attendre  ses  volontés  avec  une  foi  courageuse  et 
persévérante.  Il  faut  mettre  en  lui  sa  confiance  :  il 
donne  l'humilité,  comme  il  donne  les  autres  vertus, 
et  même  plus  que  les  autres,  puisque  le  premier 
effet  de  sa  grâce  est  de  faire  rentrer  l'homme  dans 
son  néant. 

Vous  manderez  ce  qu'il  vous  plaira  à  cette  bonne 
fille5.  Je  serai  ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  jusques  après 
l'octave6.  M.  Phelipeaux  pourra  revenir  quand  notre 
affaire  sera  jugée  ;  elle  le  doit  être  vendredi  pro- 
chain. 

Je  loue  le  sentiment  que  Dieu  vous  donne,  qu'on 
est  bien  heureux  d'avoir  à  souffrir  pour  la  justice. 
Madame  avance,  sans  y  penser,  l'œuvre  de  Dieu, 
quand  elle  vous  donne  lieu  d'exercer  la  patience.  Je 
songerai  à  la  prière7. 

Il  est  bien  vrai  que  Mme  de  Jouarre  donne  le  der- 

4-  Mme  d'Ardon.  Cf.  t.  IV,  p.   2.34- 

5.  Une  personne  dont  Mme  d'Albert  avait  parlé  à  Bossuet. 

6.  Après  l'octave  de  l'Ascension. 

7.  La  prière  pour  le  jubilé,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du 
21   mai  suivant,  p.  17^. 
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nier  coup  à  l'exemption  par  l'arrêt  qu'elle  poursuit. 
J'ai  appris  pourtant  à  la  Cour  qu'elle  se  donnait  en- 
core beaucoup  de  mouvements  du  côté  de  Rome 
pour  la  faire  revivre.  Elle  a  écrit  au  Roi  en  faveur  de 
M.  de  La  Vallée,  et  n'a  reçu  aucune  réponse.  Vous 
le  pouvez  dire  à  nos  chères  Filles,  en  recommandant 
qu'on  n'en  parle  point  :  il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  que  Mme  la  Prieure  le  sache. 

J'ai  vu  en  passant  M.  et  Mme  de  Chevreuse8,  qui 
se  portaient  bien.  Votre  famille  sollicite  à  cor  et  à 
cri9  :  on  devrait  donc  du  moins  obtenir  par  là  qu'on 
vous  traitât  mieux.  Pour  moi,  cela  ne  me  fâche 
point  du  tout.  J'envoyerai  demain  ou  après10.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


7A9.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,  12  mai  1692. 

Dieu  a  voulu  avoir  notre  chère  Sœur  de  Saint- 
Ignace  :  il  le  faut  louer  des  consolations  qu'il  lui  a 
données,  et  des  bons  exemples  qu'elle  nous  laisse. 
Je  ne  laisse  pas  d'être  fort  touché  de  cette  perte,  et  il 
me  fâche  que  votre  maison  perde  tant  de  bons  su- 
jets. Dieu  saura  bien  réparer  nos  pertes,  et  il  ne  faut 


8.  Le  frère  et  la  belle-sœur  de  Mme  d'Albert. 

9.  Pour  Mme  de  Jouarre.  DeForis  meta  tort  ces  mots  dans  le  texte. 

10.  Cette  phrase  a  été  omise  par  les  éditeurs. 

Lettre  149.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
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qu'avoir  la  foi  pour  tout  attendre  de  lui.  Les  Heures1 
ne  peuvent  pas  être  mises  en  meilleures  mains  que 
celles  que  vous  me  marquez.  Consolez  Mme  de  Ro- 
don  ;  qu'elle  vous  console2.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

Suscription   :    A    Madame    Dumans,    religieuse. 
Jouarre. 


y5o.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaui,  i3  mai  169a. 

J'envoie  plutôt  pour  quérir  vos  lettres,  ma  Fille, 
que  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles,  puisque 
vous  en  reçûtes  hier.  Ce  n'est  pas  que  je  me  lasse 
de  vous  en  donner,  ou  que  je  soupçonne  que  vous 
vous  lassiez  d'en  recevoir  :  une  amitié  aussi  cordiale 
et  aussi  vive  que  la  vôtre  est  bien  éloignée  de  cette 
disposition.  Celle  que  forme  le  christianisme  est  un 
effet  du  Saint-Esprit  ;  celle  qui  est  fondée  sur  la  su- 
bordination ecclésiastique  a  son  fond  dans  le  carac- 
tère du  baptême  ;  et  quand  on  y  joint  la  confiance 
absolue,  c'est  un  soutien  ;  c'est  quelquefois  un  mar- 
tyre et  une  croix,  et  toutes  les  grâces  chrétiennes 
y  sont  renfermées. 

Dieu  me  garde  de  vous  faire  des  réprimandes  de 

1.  Sans  doute  un  livre  d'Heures  qui  avait  été  à  l'usage  de  la  reli- 
gieuse défunte. 

2.  Sur  Mme  de  Rodon  voir  t.  IV,  p.  66.  Ici  les  éditions  ajoutent 
trois  lignes  tirées  d'une  lettre  du  19  juin  1692. 

Lettre  750.  —  L.  a.  n.  s.  Britisli  Muséum,  ms.  ai4ai. 
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commande.  Il  en  faut  faire  quand  il  le  faut,  quand 
la  charité  le  demande,  quand  le  Saint-Esprit  le 
donne. 

Je  salue  Mme  de  Luynes,  Mme  de  Fiesque,  Mmes 
de  Lusancy,  Renard,  Dumans,  de  Rodon,  etc.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous1. 

Il  ne  faut  jamais  signer  de  protestation  qui  regarde 
la  conservation  des  privilèges  ;  pour  le  temporel, 
tant  qu'on  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un 
moyen  pour  parler  du  spirituel  dans  le  même  acte. 


7Ôi.   —  A  Ulrich  Obrecht. 

Monsieur 
Pour  vous  délivrer  de  la  peine  de  me  chercher  la 
Via  pacis  du  P.  Denis,  je  commencerai  par  vous  dire 
que  Mme  la  duchesse  d'Hanovre  a  pris  soin  de  me 
l'envoyer  par  Mme  la  marquise  de  Béthune1.  Pour 
les  Annales  d'Abraham  Scultet,  elles  me  seront  abso- 
lument nécessaires.  Voici  encore  d'autres  livres  cités 
par  Scckendorf,  dans  sa  nouvelle  Histoire  du  luthé- 
ranisme :  Hortlederus,  Hottingerus1,  Acta  erudito- 

1.  Cet  alinéa  manque  dans  les  éditions,  sauf  pour  la  dernière 
phrase,  qui  est  rejetée  à  la  fin  de  la  lettre. 

Lettre  151.  —  L.  a.  s.  Imprimée  en  1822  par  Labouderie  dans 
les  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles,  sur  l'original  ap- 
partenant à  M.  de  Monmerqué. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  i3a. 

2.  Sur  Hortleder,  cf.  t.  III,  p.  397.  Jean-Henri  Hottinger  (1620- 
1667)  est  surtout  connu  comme  orientaliste.  Il  a  écrit  aussi  Ilistoria 
ecclesiastica  Novi  Testamenti,  Zurich,  i65i-i665,  9  vol.  in-8.  C'est 
cet  ouvrage  que  Bossuet  voulait  avoir. 
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rum,  Lipsiae,  1687.  Je  ne  connais  point  ce  dernier3. 
Je  juge  aussi  par  le  titre  que  ceux-ci  me  seront  fort 
utiles  :  Yalentinus  Alberti\  Historia  edilionum  Con- 
fessionis  Augustanœ,  1 684,  dédiée  à  l'Electeur  de 
Saxe  ;  et  encore  Relatio  de  Confessione  Aug.  et  Apo- 
logiade  Augustana Confessione" .  Enfin,  pourl'histoire 
du  livre  de  la  Concorde,  Concordia  concors  contre 
Concordia  discors,  d'Hospinien6.  J'ai  lu  presque  les 
trois  parties  de  l'histoire  de  Seckendorf,  je  voudrais 
bien  qu'il  l'eût  poussée  jusqu'au  livre  de  la  Concorde7, 
ou  du  moins  jusqu'au  temps  de  la  mort  de  Mé- 
lanchton8,  et  un  peu  après.  Je  trouve  dans  cet  au- 
teur beaucoup  de  pièces  contre  lui.  Je  finis  en  vous 
suppliant  de  me  donner  de  vos  Mémoires  ;  celui  de 
l'instruction  du  landgrave  pour  son  second  mariage9, 
avec  les  pièces  suivantes,  m'eût  été  d'une  extrême 
conséquence.  Je  suis  toujours  ravi,  Monsieur,  quand 
j'entends  parler  de  vous  avec  l'estime  qu'on  fait,  et 


3.  Les  Acta  eruditorum  sont  une  revue  imitée  de  notre  Journal  des 
Savants,  fondée  à  Leipzig  en  1682  et  continuée  jusqu'en  1776,  in-4- 
Le  volume  de  1687  rend  compte  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la 
réunion  des  Églises;  c'est  pourquoi  il  intéressait  Bossuet. 

4.  Sur  Alberti  et  ses  autres  ouvrages,  il  faut  se  reporter  au  tome  III, 
p.  226  et  227.  Pour  les  variations  du  texte  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  on  peut  voir  Bayle,   Dictionnaire,  au  mot  Brau.w 

5.  L'Apologie  de  la  Confession  d'Augsbourg,  par  Mélanchton,  fut 
publiée  en  latin  d'après  l'édition  de  G.  Rhau  (Wittemberg,  i53i) 
par  D.  Chytrée,  dans  son  Historia  Augustanœ  confessionis.  Francfort, 
1678,  in-4,  dont  il  y  a  une  traduction  française  par  Le  Cop,  Anvers, 
i582,  in-4.  Ce  dernier  ouvrage  doit  être  le  même  que  la  Relatio  de 
Confessione,  dont  parle  Bossuet. 

6.  Voir  tome  III,  p.  228. 

7.  C'est-à-dire  jusqu'en   1077- 

8.  Mélancbton  mourut  le  19  avril  i56o. 

9.  Cf.  t.  III,  p.  397. 
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on  ne  peut  pas  être  avec  plus  d'estime,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,  17  mai  1692. 


752.   —  A   Mme  d'Albert. 

A  Meaux,   17  mai  1692. 

Votre  lettre  du  17,  que  je  viens  de  recevoir,  ma 
Fille,  ne  m'apprend  rien  de  nouveau,  en  me  mar- 
quant les  sentiments  que  vous  avez  pour  moi.  Je  les 
sais  et  je  les  ressens. 

Pour  ce  qui  est  du  procès,  je  vous  ai  souvent  mar- 
qué l'extrême  prévention  des  juges.  Je  ne  sache  d'au- 
tre cause  de  l'arrêt  qui  me  l'a  fait  perdre1  ;  du  reste, 
il  importe  peu  de  le  savoir,  et  je  ne  m'en  informe 
pas.  M.  Phelipeaux,  qui  revient  lundi  et  pourra 
aller  à  Jouarre  durant  le  jubilé2,  vous  en  dira  davan- 
tage. Ce  qui  est  bien  constant,  c'est  que  cet  arrêt 
donne  le  dernier  coup  au  privilège3,  et  que  les  juges 
les  plus  favorables  qu'on  pourrait  choisir  ne  pour- 
raient plus  le  relever,  quand  ils  voudraient. 

J'ai  été  fâché  de  cette  perte  par  rapport  à  mon 
Eglise  et  à  mes  successeurs4;  mais  comme  j'ai  fait 

Lettre  752.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Cet  arrêt,  du  16  mai  1692,  a  été  publié  dans  la  Reoue  Bossuel 
du  25  juillet  1902,  p.   i3o. 

2.  Voir  p.  17^- 

3.  Au  privilège  de  l'exemption. 

A-  Cette  perte  était  d'environ  2000  livres  par  an.  Voir  plus  haut, 
p.  i38. 
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ce  que  je  devais,  je  n'ai  senti  le  coup  qu'un  seul 
moment  ;  et  du  reste,  de  très  bonne  foi,  je  ne  sens 
pas  seulement  que  j'aie  perdu.  Assurez-en  bien  nos 
chères  Filles,  et  que  très  assurément  je  ne  souffrirai 
plus  le  titre  d  indépendance  dans  aucun  acte.  J'ai 
donné  le  coup  mortel  à  l'exemption:  MmedeJ[ouarre] 
a  voulu  l'ensevelir,  et  il  ne  faut  plus  qu'il  en  soit  parlé. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  aller  voir  pendant  le 
jubilé,  ni  durant  le  reste  de  la  mission.  On  ne  peut 
non  plus  vous  envoyer  le  P.  Claude5,  qui  est  un 
des  principaux  prédicateurs.  Celles  qui  souhaitent 
de  s'y  confesser  le  pourront  avoir  après  la  mission, 
et  on  leur  pourra  différer  leur  jubilé,  si  elles  le 
souhaitent. 

5.  Le  P.  Claude  Béguin  ou  Claude  de  Paris  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  un  autre  P.  Claude  de  Paris,  plus  jeune,  qui  entra  au  noviciat 
en  1688.  Pour  lui,  il  prit  l'habit  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques 
le  6  novembre  i644,  et  se  rendit  célèbre  comme  prédicateur  et  con- 
fesseur en  plusieurs  provinces.  Il  avait  composé  un  recueil  de  ses 
missions,  où  il  relate  en  particulier  que  son  ministère  détermina  des 
restitutions  dont  le  total  montait  à  dix  millions.  Il  mourut  au  couvent  du 
Maraisle  20  mai  1707,  âgé  de  83  ans  (Bibl.  Nationale,  f.  fr.  25o47,p-  46). 

Bossuet  parle  ici  de  la  mission  qui  fut  donnée  à  Meaux,  du  27  avril 
au  4  juin,  sous  la  direction  du  P.  Honoré  de  Cannes,  et  dont  il  est 
question  dans  la  Reçue  Bossuel  du  20  juillet  1904,  p.  i65.  Le  genre 
d'éloquence  du  P.  Honoré  est  caractérisé  dans  la  Correspondance  de 
Bussy-Rabutin  (éd.  Lalanne,  t.  IV,  p.  442  à  4?5)  ;  il  est  moins  favo- 
rablement jugé  dans  une  lettre  de  La  Monnoye  à  l'abbé  Nicaise  (Œuvres 
choisies,  1770,  in-4,  t.  II,  p.  227;  cf.  fr.  935g,  f°  284)  H  a  son 
article  nécrologique  dans  le  Mercure  du  mois  de  février  i6g4,  où  l'on 
voit  qu'il  est  mort  le  i4  janvier,  à  soixante-trois  ans  (Cf.  le  P.  H.  de 
Grèzes,  Vie  et  missions  du  P.  Honoré  de  Cannes,  dans  les  Annales  fran- 
ciscaines, t.  XIII  et  XIV,  i8g3  et  i8g4  ;  le  P.  Romain  Joly,  Histoire 
de  la  prédication,  Amsterdam,  1777,  in-12;  J.  Grandet,  Hist.  du  Sé- 
minaire d'Anners,  public'e  p;:r  G.  Letourneau,  Paris,  i8g3,  in-8,  t.  II, 
p.  245-328;  Eug.  Griselle,  Bourdaloue,  histoire  critique,  Paris,  1901, 
in-8,  t.  II,   p.  843  et  suiv.) 
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Quelle  pensée  vous  avez  sur  mes  visites  !  tenez  pour 
assuré  que  j'y  serai  plus  attaché,  et  que  j'y  agirai  plus 
hautement  que  jamais  :  mais  chaque  chose  a  son 
temps,  et  tout  doit  être  réglé  par  la  prudence. 

Je  salue  nos  chères  Sœurs,  et  en  particulier  Mme 
de  Luynes. 

Tâchez  de  faire  rendre  cette  lettre  à  ma  Sœur 
Cornuau  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra.  Sans  la  petite 
femme,  j'aurais  envoyé.  Je  différerai  de  quelques 
jours6. 

Jésus-Christ  a  bien  fait  toutes  choses,  Amen, 
amen  :  il  est  ainsi.  Tout  à  vous,  ma  chère  Fille. 


753.     A    M.     DE    PONTCHARTRAIN. 

Monsieur, 

Je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  jeter  l'œil  sur 
ce  placet  et,  s'il  y  a  lieu,  de  faire  quelque  justice  ou 
quelque  grâce  à  celui  au  nom  de  qui  je  vous 
le  présente.  Je  vous  en  serai,  Monsieur,  singulière- 
ment obligé,  parce  que  c'est  un  homme  qui  prend 
soin  de  mes  affaires1  et  dont  j'ai  tout  sujet  d'être 
content. 

Je  suis  avec  un  respect  sincère,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,  21  mai  1692. 

6.    Cet  alinéa  manque  clans  les  éditions. 

Lettre  153.  —  L.  a.  s.  Archives  nationales  G7  542.  Inédite. 

1.  La  réponse  de  Pontchartrain  n'ayant  pas  été  conservée,  nous 
ne  savons  qui  était  l'homme  d'affaires  en  faveur  de  qui  Bossuet  in- 
tervient. 
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754.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  21  mai  1692. 

J'envoie,  ma  chère  Fille,  pour  apprendre  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  nos  chères  Filles  ;  on  vous 
porte  aussi  une  lettre  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe.  J'ai 
reçu  la  vôtre  du  19.  Je  me  dispose  pour  le  jubilé 
dans  cette  semaine,  et  je  m'en  vais  commencer  mes 
stations.  La  prière  que  je  vous  ai  promise1  ne  sera 
prête  que  vers  la  fin  de  cette  semaine  :  je  n'ai  pas 
eu  le  loisir  d'y  travailler  plus  tôt  ;  et  il  me  semble 
aussi  que  vous  me  mandiez  qu'il  suffisait  qu'on  l'eût 
dans  la  semaine  prochaine,  qui  était  celle  qu'il  pa- 
raissait qu'on  destinait  au  jubilé. 

M.  Phelipeaux  pourra  aller  la  semaine  prochaine 
à  Jouarre  :  pour  le  P.  Claude,  il  ne  pourra  pas  y  aller 
sitôt,  à  cause  qu'il  a  des  engagements  précédents, 
dont  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  les  maîtres. 

La  part  que  vous  prenez  à  mes  intérêts  me  touche 
fort  ;  mais  je  vous  assure  en  vérité  que  je  ne  le  suis 
de  la  perte2  que  par  la  part  que  vous  et  vos  chères 
Sœurs  y  voulez  bien  prendre.  La  soumission  est  le 
seul  bien  ;  et  quand  Dieu  donne  des  occasions  de  la 
pratiquer,  il  lui  en  faut  rendre  grâces.  Vous  aurez  su 
ce  qui  m'empêcha  de  faire  réponse  à  Mme  votre 
sœur  et  au  cher  Chapitre  soumis3  ;  je  répare  cela  à 
cette  fois. 

Lettre  754.  —  1.  Une  prière  pour  le  jubilé,  annoncée  p.  166. 

2.  La  perte  de  la  redevance  de  blé  par  l'arrêt  du  16  mai.  Voir 
l'Appendice  III,  p.  517. 

3.  C'est-à-dire  aux  religieuses  dévouées  à  Bossuet. 
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J'entre  beaucoup  en  matière  sur  les  indulgences, 
dans  la  méditation  que  je  vous  prépare4,  à  Mme  de 
Luynes  et  à  vous.  Je  loue  vos  sentiments  généreux 
de  ne  vouloir  pas  profiter  des  sollicitations  de  votre 
famille  contre  moi  '°  :  vous  méritez  par  cet  endroit-là 
beaucoup  de  reconnaissance  de  ma  part,  aussi  bien 
que  par  beaucoup  d'autres  qui  me  marquent  la  sin- 
cérité et  droiture  de  votre  cœur.  Je  fais  mettre  au 
net  un  sermon  dont  j'espère  que  vous  pourrez  être 
édifiée  ;  c'est  celui  de  l'ouverture  de  la  mission6. 

J'ai  oublié  de  remercier  ma  Sœur  de  La  Guillau- 
mie  du  soin  qu'elle  a  de  transcrire  mes  écrits.  Je  la 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  souhaite,  ma  Fille, 
la  consolation  du  Saint-Esprit.  Je  serai  bien  aise  que 
vous  remettiez  votre  jubilé  à  la  semaine  prochaine, 
afin  que  vous  ayez  la  prière,  que  je  tâcherai  d'en- 
voyer mardi  ou  mercredi  au  plus  tard.  A  vous,  ma 
Fille,  de  tout  mon  cœur. 


755.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A.  Meaux,  22  mai  1692. 

Je   me  souviens  très  bien,    Madame,    du  P.   de 

4.  Elle  est  probablement  entrée  dans  les  Méditations  sur  le  Jubilé 
publiées  par  Bossuet  en  1702  (Lâchât,  t.  V,  p.  3^0  et  suiv.). 

5.  La  famille  de  Mme  d'Albert  avait  sollicité  les  juges  contre 
Bossuet  (Cf.  lettre  du  12  mai,  p.    167). 

6.  Il  fut  prononcé  le  troisième  dimanche  après  Pâques,  27  avril, 
sur  le  texte  :  Vado  ad  Patrem.  On  le  trouve  dans  Lebarq,  t.  VI,  p. 
454-  Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  les  Lettres  et  opuscules 
de  Bossuet,  Paris,  1748,  2  vol.  in-12,  t.  II,  p.  92. 

Lettre  155.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Publiée  d'abord  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.   18. 
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L'Espinasse  * ,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  l'ayez  pour 
confesseur:  je  consens  aussi  au  P.  Gardien  de  Cou- 
lommiers2.  Au  reste,  Madame,  vous  avez  un  trésor 
en  M.  le  Théologal3  ;  ce  qu'il  fera  ou  permettra  sera 
bien  fait  et  bien  permis.  Je  satisferai  au  premier  jour 
à  l'acte  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  me  réjouis  de 
l'espérance  de  vous  voir  bientôt  :  ce  n'est  jamais, 
Madame,  sans  beaucoup  d'édification  de  ma  part. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Susrription  :    A  Madame,    Madame  l'Abbesse   de 
Faremoutiers. 


756.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  a3  mai  1692. 

Voilà,  ma  Fille,  la  prière  du  jubilé  :  je  souhaite 
qu'elle  vous  prépare  à  une  si  grande  grâce.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  pouvez  en  faire  part 
à  Mme  votre  sœur,  et  à  celles  de  nos  chères  Filles 
que  vous  trouverez  à  propos.  C'est  l'extrait  d'une 
plus  longue  méditation  '  qui  n'est  pas  encore  ache- 
vée :  et  comme  il  faudra  du  temps  pour  l'achever  et 
la  décrire2,  je  vous  envoie  toujours  cet  extrait,  qui 
en  comprend  toute  la  substance  et  toute  la  force. 

I.  Joseph  de  L'Espinasse,  d'une  famille  de  conseillers  en  l'élection 
de  Tulle,  entré  à  l'Oratoire  de  cette  ville  en  1670,  se  fit  remarquer 
par  sa  grande  simplicité,  sa  solide  piété,  son  succès  dans  les  missions, 
et  mourut  le   9  avril  172^  (Archives  Nationales,  MM  607,  609) . 

3.   C'était  le  frère  de  Mme  Dumans  (Cf.  t.  IV,  p.  238). 

3.   Voir  plus  haut,  p.   i65. 

Lettre  756.  —  L.  a.  n.  s.  Bibliothèque  de  Lille. 

1.  Voir  la  lettre  précédente,  p.  175. 

2.  Décrire,    transcrire,  copier  (Cf.  t.  IV,  p.  36i). 
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Le  reste  viendra  en  son  temps  :  mais  je  ne  puis  me 
presser,  étant  d'ailleurs  très  occupé  durant  ce  saint 
temps3.  J'ai  promis  une  copie  de  cette  prière  à  ma 
Sœur  Gornuau  :  elle  viendra  faire  ici  son  jubilé  pen- 
dant l'octave4,  et  il  suffira  que  je  l'aie  pour  ce 
temps-là. 

Vous  pouvez  aussi,  sans  vous  presser,  m'envoyer 
la  copie  de  la  prière  de  la  mort5.  Gomme  je  suis 
souvent  consulté  sur  des  choses  semblables,  vous 
voulez  bien,  pour  me  soulager,  que  ce  qui  est  pour 
vous  par  destination  et  par  préciput,  vous  soit  com- 
mun avec  d'autres  par  charité. 

Portez  vos  maux  et  ces  noirs  chagrins  en  soumis- 
sion :  c'est  là,  jusqu'à  ce  que  Dieu  vous  en  délivre, 
ce  qui  doit  faire  la  principale  partie  de  votre  péni- 
tence. Amen,  amen,  ma  chère  Fille. 


757.   —  A   Ml,e  André. 

A  Meaux,  27  mai  1692. 

Les  dispenses  que  vous  demandez,  ma  Fille,  n'ont 
aucune  difficulté,  parce  que  tous  vos  vœux,  à  la  ré- 
serve de  celui  de  chasteté  perpétuelle,  dont  aussi 
vous  ne  voulez  point  être  déchargée,  sont  absolu- 

3.  Celui  de  la  mission  qui  se  donnait  alors  à  Meaux.  Cf.  plus 
haut,  p.  172. 

l\.  L'octave  de  la  Fête-Dieu,  fête  qui  tombait  cette  année  le  5  juin. 
Voir  la  lettre  du  6  juin. 

5.   Voir  plus  haut,  p.  53. 

Lettre  757.  —   L.   a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

V  -  12 
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ment  remis  à  ma  discrétion,  et  ont  eu  leur  rapport 
à  l'état  où  vous  étiez  dans  notre  Maison1.  Ainsi  Mon- 
seigneur de  Troyes3  peut  vous  dispenser  ou  faire 
dispenser  de  tous  ces  vœux,  à  pur  et  à  plein  3  sans 
les  commuer  en  quoi  que  ce  soit  ;  et  cette  lettre  vous 
donne  tout  pouvoir  de  vous  en  faire  relever  par  qui 
il  voudra.  Le  vœu  d'obéissance  que  vous  m'avez  fait 
ne  peut  pas  plus  subsister  que  les  autres,  parce  qu'il 
était  relatif  à  votre  stabilité  dans  la  maison,  qui  n'a 
été  que  conditionnelle;  et  je  n'aurais  accepté  aucun 
de  ces  vœux,  sans  la  réserve  que  je  me  faisais  de 
vous  en  dispenser  toutes  fois  et  quantes  que4  je  le 
trouverais  à  propos.  Le  vœu  de  pauvreté,  le  vœu  de 
renoncement  à  toute  liaison  avec  vos  parents,  avait 
le  même  rapport  et  la  même  condition,  aussi  bien 
que  celui  d'obéissance  aux  supérieurs  et  supérieures, 
et  aux  règlements  et  constitutions  de  la  maison.  Si 
la  divine  Providence  permet  que  vous  retourniez  dans 
ce  diocèse,  et  qu'il  soit  utile  que  vous  rentriez  dans 
l'obéissance  que  vous  m'avez  vouée,  pour  vous  dé- 
terminer davantage  à  la  perfection  de  la  vocation  où 
vous  étiez,  nous  pourrons  faire  alors  ce  qui  sera  le 
plus  agréable  à  Dieu. 

Demeurez  donc,  ma  Fille,  entièrement  libre.  Ai- 

1.  Celle  des  Filles  charitables  de  La  Ferté. 

2.  Denis  François  Le  Bouthillier  de  Chavigny  fut  évèque  de  Troyes 
de  1679  à  1697. 

3.  A  pur  et  à  plein,  absolument.  Cf.  t.  I,  p.  4Ô2. 

l\.  Toutes  fois  et  quantes  que,  toutes  les  fois  que.  «  Ce  sont  des 
mots  qui  sentent  le  vieux  et  le  rance.  Néanmoins  M.  de  Malherbe  dit 
toutes  et  quantes  fois  que  bon  leur  semblait  »  (Vaugelas).  Coeffeteau 
dit  aussi  :  Toutesjois  et  quantes  que  (Hisl.  romaine,  p.  £29;  Questions 
théologiques,  p.  a3i  et  296;  Passions,  p.  38,  3i3  et  356). 
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mez  le  silence  et  la  retraite  ;  ne  vous  attachez  à  au- 
cune créature,  et  qu'aucune  créature  ne  s'attache  à 
vous.  Vivez  dans  un  esprit  d'humilité  et  de  pau- 
vreté. Ne  faites  jamais  de  vœux  que  de  la  manière 
de  ceux  que  j'ai  reçus,  dont  il  ne  puisse  vous  rester 
aucun  scrupule  ;  car  il  faut  éviter  ces  angoisses  inté- 
rieures qui  empêche[nt]  qu'on  ne  dilate  son  cœur 
par  la  confiance  envers  Dieu.  N'oubliez  pas  l'oraison, 
et  faites-la  sans  trop  vous  gêner.  Il  y  a  tout  sujet  de 
croire  que  la  vie  contrainte  d'une  communauté  ne 
convient  pas  avec5  votre  santé. 

Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières,  et  croyez 
que  je  vous  offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  M.  André6;  vous  êtes  heureuse  de 


5.  Édit.  :  ne  convient  pas  à.  Convenir  avec,  s'accorder  avec.  Cette 
construction  est  rare.  «  Et  n'est  point  cette  forme  de  parler  nouvelle, 
car  elle  convient  avec  une  autre  qui  est  au  premier  chapitre  »  (Cal- 
vin, Institution,  p.  108^).  «  Votre  âge,  Monsieur,  ne  convient  pas  avec 
celui  de  ma  fille  »  (Hauteroche,  Crispin  médecin,  I,  m). 

6.  Ce  devait  être  le  frère  de  Mlle  André.  Nicolas  André,  du  diocèse 
de  Troyes,  avait  été  tonsuré  fort  jeune  en  cette  ville  le  2  avril  1628. 
Dans  la  suite, il  alla  occuper  une  prébende  à  Saint-Malo,  et  y  fut  ordonné 
sous-diacre  en  décembre  i645.  Sur  la  résignation  de  Jacques  de  Lau- 
nay,  clerc  du  diocèse  d'Avranches,  il  devint,  au  mois  de  septembre 
1647,  chanoine  de  Troves.  On  a  vu  (t.  III,  p.  287)  qu'il  avait  été 
confesseur  des  Ursulines  de  Meaux,  et  on  se  demande  comment  il  avait 
pu  remplir  cette  fonction  tout  en  conservant  sa  prébende.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  posséda  ce  bénéfice  jusqu'au  mois  de  décembre  l6g5,  qu'il 
le  résigna  en  faveur  de  son  compatriote  Antoine-Louis  Berthelin,  et 
reçut  le  titre  de  ce  chanoine  vétéran  ».  Il  mourut  à  Troves,  en  la  maison 
de  la  Hache,  dans  la  nuit  du  17  au  18  août  1710,  et  fut  inhumé  le  19 
dans  la  chapelle  Notre-Dame  de  la  cathédrale  (Archives  de  l'Aube, 
G3oo,  fjS  191,  196;  G  i3o5,  fos  27b'  v"  et  277;  G  1807).  On 
trouve  (Gi3o5  et  i3o6)  de  nombreuses  délibérations  prises  rela- 
vement aux  difficultés  survenues  entre  Nicolas  André  et  le  chapitre 
à  la  suite  de  sa  démission.  Ces  renseignements  nous  ont  été  très  obli- 
geamment fournis  par  M.  le  chanoine  Pétel,  curé  de  Saint-Julien  (Aube) 
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l'avoir  trouvé.  Tout  à  vous,  ma  Fille,  en  la  charité 
de  Notre-Seigneur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Mademoiselle,  Mademoiselle  André, 
chez  M.  André,  chanoine  de  l'Eglise  de  Troyes,  à 
Troyes. 

758.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  27  mai  1692. 

Je  suis  fâché,  ma  chère  Fille,  de  n'avoir  pas  la 
même  liberté  de  vous  aller  voir,  qu'a  M.  le  Tréso- 
rier1. Pour  votre  cas  de  conscience,  qui  saurait  bien 
distinctement  les  sentences  d'excommunications 
portées  contre  celles  qui  entrent  dans  les  monastères 
de  Filles,  en  encourrait  la  peine.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  instruits  et  ne  le  veulent  pas  croire,  mais  se  per- 
suadent que  ce  sont  des  discours  de  religieuses  sans 
fondement,  sont  excusés  par  leur  ignorance  ;  et  en 
tout  cas,  il  n'y  aurait  obligation  de  les  éviter  qu'après 
que  l'excommunication  serait  déclarée  par  sentence. 

Je  suis  tout  à  vous,  ma  Fille,  sans  réserve. 


759.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  3o  mai  1692. 

J'ai  vu  votre  lettre  du  [9,  qui  ne  me  paraît  point 

Lettre  158.  — -  Phelipeaux,  grand  vicaire  et  trésorier  du  Chapitre. 

Lettre  159.  —  Tout  le  mois  de  mai,  Bossuet  avait  été  retenu  à 
Meaux  par  la  mission  qui  devait  se  terminer  le  l\  juin.  Cf.  p.  172 
et  182. 
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demander  de  réponse.  Sur  les  premiers  articles,  il 
suffit,  ma  Fille,  que  j'aie  été  averti.  Il  n'y  a  plus  à 
me  consulter  sur  le  sujet  de  ces  peines  :  il  ne  les  fau- 
drait pas  même  confesser  à  l'heure  de  la  mort.  Il  n'y 
a  qu'à  se  tenir  aux  règles  que  je  vous  ai  données.  La 
diversité  des  sentiments  des  confesseurs  est  un  des 
maux  que  vous  éviterez  par  là.  Les  peines  sur  la  foi, 
en  cela,  sont  de  même  nature  que  les  autres.  Vous 
pouvez  dire  en  général  qu'il  vous  a  passé  dans  l'esprit 
des  doutes  contre  la  foi,  sans  rien  spécifier  davan- 
tage et  en  disant  que  vous  n'avez  pas  remarqué  que 
vous  y  ayez  adhéré;  car  vous  devez,  selon  vos  règles, 
présupposer  que  vous  n'y  adhérez  pas,  quand  vous 
n'êtes  pas  assurée  de  l'avoir  fait.  Il  ne  faut  point  re- 
commencer vos  confessions. 

On  peut  écouter  les  raisons  de  douter  pour  con- 
sulter, mais  toujours  avec  soumission.  Vos  peines 
ne  doivent  pas  vous  empêcher  de  communier  deux 
fois  la  semaine,  mais  au  contraire  vous  y  engager. 

Sur  votre  lettre  du  22,  je  vous  dispense  des  jeûnes 
absolument,  et  des  abstinences  que  vous  ne  croirez 
pas  pouvoir  faire.  Votre  confesseur  les  changera  en 
quelques  autres  œuvres  :  vous  ne  pouviez  mieux  choi- 
sir que  M.  le  Curé1. 

Le  P.  Claude  est  malade  ;  on  ne  peut  l'envoyer  de 
longtemps.  Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  soit  en 
état  d'aller  à  la  mission  d'Aci2. 


1.  Jacques  Bernage,  docteur  en  théologie,  était  curé  de  Jouarre 
depuis  1677. 

2.  Acy-en-Multien,    aujourd'hui    dans  le    département   de    l'Oise, 
était  alors  le  chef-lieu  d'un  doyenné.  De  la  mission  qui  s'y  donna 
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L'arrêt  porte  restitution  de  fonds3,  depuis  la  de- 
mande, c'est-à-dire  rien.  Quand  je  voudrai  faire 
payer  les  dépens  du  premier  procès  \  ce  sera  quel- 
que chose.  Tout  cela  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 


760.     A    Mme    CORNUAU. 

A  Meaux,  3o  mai  1692. 

Il  n'y  a  aucune  apparence,  ma  Fille,  que  je  puisse 
aller  à  Jouarre  pendant  le  jubilé,  ni  tant  que  la 
mission1  sera  ici.  Je  veux  bien  vous  différer  votre 
jubilé,  et  vous  entendre  dans  l'octave  du  Saint-Sa- 
crement2. Vous  pourrez,  ma  Fille,  la  venir  passer 
ici.  Je  ferai  prier  les  Ursulines  de  vous  recevoir  dans 
leur  maison  durant  ce  temps;  j'aurai  soin  de  leur 
faire  rendre  votre  lettre,  et  d'y  assurer  votre  re- 
traite. Mme  B***3  ne  doit  pas  vous  refuser  votre 

cette  année-là,  nous  ne   savons  rien,  sinon    que  Bossuet    devait  s'y 
rendre  le  samedi  21  juin  (Cf.  lettre  du  19  juin). 

3.  L'arrêt  du  16  mai  1692  condamnait  Bossuet  à  restituer  à  l'ab- 
baye de  Jouarre  ce  qu'il  avait  perçu  de  la  redevance  en  blé  depuis  le 
jour  où  l'Abbesse  avait  demandé  à  en  être  déchargée. 

4.  Celui  qui  avait  assuré  à  l'évèque  sa  juridiction  sur  l'abbaye  de 
Jouarre,  et  dont  cette  maison  devait  supporter  les  frais. 

Lettre  160.  —  Trente-cinquième  dans  Lâchât  comme  dans  la 
première  édition  et  les  meilleurs  manuscrits.  Date  fournie  par  Mme 
Cornuau  :  A   Meaux,  3o  mai  1692.  Ledieu  certifie  le  jour  et  l'année. 

1.  La  mission,  dont  il  a  été  parlé,  page  172. 

2.  Du  6  au  12  juin. 

3.  Sans  doute  Mme  de  Beauvau,  supérieure  des  Filles  charitables 
de  La  Ferté. 
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congé1  après  la  manière  dont  je  lui  écris  ;  elle  y  aura 
pourtant  de  la  peine.  Je  l'assure  que  vous  ne  songez 
point  à  Paris  pour  maintenant":  en  effet,  la  maison 
serait  trop  seule.  Je  vous  attendrai  lundi  ;  en  atten- 
dant, je  demanderai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  le  don 
de  conseil  avec  le  fruit  de  bonté  par  rapport  à  vos 
intentions.  Je  trouverai,  s'il  plaît  à  Dieu,  tout  le 
temps  dont  vous  aurez  besoin. 

Je  suis,  ma  Fille,  très  cordialement  à  vous6. 


761.   —  A  Leibniz. 

A  Meaux,  3o  mai  1692. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  Mme  la 
marquise  de  Béthune  m'a  dit  à  Chantilly,  où  je  fus 
saluer  le  Roi  lorsqu'il  y  passa  pour  aller  commander 
ses  armées  en  personne,  qu'elle  avait  un  livre  à  me 
rendre  de  la  part  de  Mme  la  duchesse  d'Hanovre. 
Ce  m'est  un  grand  honneur  qu'une  telle  princesse 
veuille  bien  se  souvenir  de  moi.  J'ai  reçu  le  livre 
par  la  voie  de  M.  Pellisson,  comme  vous  aviez  pris 
la  peine  de  me  le  mander'.  Il  me  semble  qu'il  dé- 
fi. Leçon  des  meilleurs  manuscrits.  Première  édition  :  vous  ne  songez  point 
à  aller  à  Paris  maintenant  ;  ailleurs  :  vous  ne  songez  point  à  Paris  maintenant.  — 
b.   Ledieu  s'est  borné  à  résumer  cette  lettre  sans  en  rien  transcrire. 

!\.  La  permission  d'aller  faire  une  retraite  à  Meaux,  où  Mme  Cor- 
nuau  se  rendit  en  effet  chez  les  Ursulines  (Lettre  du  6  juin,  p.  18g). 

Lettre  161.  —  L.  a.  s.  Hanovre  (loc.  cit.,  f°  583).  Publiée  par 
Foucher  deCareil,  t.  I,  p.  338,  mais  avec  la  date,  évidemment  fausse, 
du  3o  mars.  Bossuet  accuse  ici  réception  du  livre  du  P.  Denis,  qui 
lui  a  été  remis  par  Pellisson  après  le  voyage  de  Chantilly,  c'est-à-dire 
après  le  12  mai.  Du  reste,  l'autographe  porte  bien  mai,  et  non  mars. 

1.    Foucher  :  demander. 
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montre  parfaitement  que  les  catholiques  ont  très 
bien  connu,  et  devant  et  après  Luther,  la  justifica- 
tion gratuite  et  la  confiance  en  Jésus-Christ  seul, 
et,  cela  étant,  je  ne  sais  si  on  peut  lire  sans  quel- 
que honte  les  vanteries*  de  Luther  et  de  ses  disci- 
ples et  même  celles  de  la  Confession  d'Augsbourg  et 
de  l'Apologie3,  où  l'on  parle  toujours  de  cet  article 
comme  du  grand  article  de  la  réforme  luthérienne, 
entièrement  oublié  dans  l'Eglise. 

J'ai  voulu,  Monsieur,  lire  tout  ce  livre  avant  que 
de  faire  mettre  au  net  ma  réponse  sur  le  projet 
d'union  4,  pour  voir  si  elle  me  donnerait  lieu  d'y 
ajouter  quelque  chose.  Vous  l'aurez  dans  peu,  s'il 
plaît  à  Dieu  ;  je  suis  fâché  de  faire  si  longtemps 
attendre  si  peu  de  chose  :  vous  voyez  bien  les  raisons 
du  délai,  et  j'espère  qu'on  mêle  pardonnera. 

J'ai  vu  avec  plaisir  les  nouveaux  principes  de 
votre  philosophie.  Autant  que5  je  suis  ennemi  des 
nouveautés  dans  la  religion,  autant  je  me  plais  à 
celles  de  la  philosophie  et  à  ses  nouvelles  découver- 
tes ;  et  quand  je  suis  un  peu  à  loisir  à  la  cam- 
pagne, je  donne  avec  plaisir  et  utilité  un  peu  de 
temps  à  ces  agréables  spéculations.  Je  suis  assez 
indifférent  sur  ces  matières.  J'ai  pourtant  ma  petite 
pente6,  mais  je  suis  assez  aisé  à  redresser,  et  rien 
ne   m'empêchera   d'écouter  votre    dynamique7   et 

2.  Foucher  :  menteries. 

3.  Cf.  tome  III,  p.  22g. 

[\.  La  réponse  aux  Cogitationes  privatse. 

5.  Autant  que...  autant.  Cf.  t.  III,  p.  i£3. 

6.  Foucher  :  opinion. 

7.  Cf.   p.  i3o  et  i32. 
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d'être  votre  disciple.  Je  suis  du  moins  et  je  serai 
toujours,  avec  une  estime  et  une  inclination  parti- 
culière, Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscriplion  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  Leibniz, 
à  Hanovre. 


762.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  3i  mai  1692. 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille,  de  mettre  ces 
impatiences  avec  les  autres  peines  dont  il  ne  faut 
pas  ordinairement  vous  confesser.  Il  faut  choisir  des 
personnes  qui  sachent  les  faire  servir  aux  desseins 
de  Dieu,  c'est-à-dire  à  humilier  sans  décourager;  et 
au  contraire  à  faire  jeter  son  venin  à  la  concupis- 
cence, et  à  purifier  le  cœur  par  la  contrariété.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  assez  exercés  à  ces  dispositions,  se 
scandalisent  et  s'embarrassent  beaucoup,  en  embar- 
rassant leurs  pénitentes  par  des  pénitences  qui  ne 
leur  tournent  à  aucun  bon  usage.  Ainsi  mettez  cela 
avec  tout  le  reste.  Acceptez  ce  que  M.  le  Curé  a  mis1 
à  la  place  du  jeûne. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce, 
et  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  les  autres  actions 
de  piété  que  celle  que  vous  me  priez  de  demander 
pour  vous  ;    mais  il   ne  faut  pas  cesser  de  nous2 

Lettre  162.  —  L.  a.  s.   des  initiales.  Bibliothèque  communale  de 
Lille. 

1.  Editions  :  substitué. 

2 .  Deforis  a  lu  :  Il  ne  Faut  pas  pour  cela  [cesser]  de  vous. 
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excitera  celle-là  comme  aux  autres,  et  bien  croire, 
en  attendant,  que  cette  même  excitation  est 3  encore 
un  don  de  la  grâce. 

Sans  hésiter,  je  prends  votre  parti  sur  les  ouvra- 
ges4 :  je  n'aime  point  ce  qui  coûte  trop  de  temps, 
et  de  l'argent  par-dessus.  Je  suis  pour  Marie  contre 
Marthe3,  et  pour  la  pauvreté  contre  ces  petites  libé- 
ralités. Je  suis  très  mortifié  quand  on  m'en  fait  de 
cette  nature,  et  encore  plus  mortifié  quand  on  croit 
que  je  m'y  plais,  cela  étant  éloigné  de  mon  esprit 
autant  que  le  levant  l'est  du  couchant. 

Quant  aux  entrées,  je  n'ai  pu  refuser  dans  la  con- 
joncture à  la  femme  de  La  Madeleine6  :  j'ai  eu  tort 
de  n'avoir  pas  expliqué  que  ce  n'était  que  pour  une 
fois.  On  est  accoutumé  dans  le  reste  du  diocèse  à  le7 
restreindre  ainsi,  à  moins  que  le  contraire  soit  spéci- 
fié. Je  serai  fort  réservé  pour  J[ouarre]  par  toutes 
sortes  de  raisons,  et  en  particulier  par  celle  que  vous 
me  marquez  :  vous  m'avez  fait  grand  plaisir.  Je  sa- 
lue de  tout  mon  cœur  Mme  de  Luynes  et  Mme  de 
Fiesque,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 

vous. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 

Ne  dites  rien,  de  peur  de  contrister  nos  chères 

Filles. 

3.  Bossuet,  par  distraction,  a  écrit:  n'est. 

4.  Les  menus  ouvrages  auxquels  s'occupaient  les  religieuses,  et  dont 
elles  voulaient  faire  des  cadeaux. 

5.  Bossuet  préfère  la  vie  contemplative  à  la  vie  active.  Allusion 
au  trait  évangélique  rapporté   dans  saint  Luc,  x,  38  à  !\2. 

6.  Sur  La  Madeleine,  voir  la  lettre  du  5  janvier  1692. 

7.  Le,  cela,  la  permission  donnée  aux  séculiers  d'entrer  dans  un 
monastère  cloîtré. 
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J'ai  reçu  la  prière  de  la  mort  ;  je  vous  envoierai 
bientôt  celle  du  jubilé  entière  ;  on  la  met  au  net. 
J'écris  si  vite  que  j'ai  souvent  peine  à  me  déchiffrer 
moi-même. 


763.    ÏSAAC    PAPIN    A    BOSSUET. 

[Fin  de  mai  169a]. 
Monseigneur, 
Quelque  soin  que  j'aie  pris  de  vous  découvrir  le  fond  de 
mon  âme  avant  que  d'obtenir  la  grâce  de  me  réconcilier  à 
l'Église  ;  persuadé  d'ailleurs  que  le  mauvais  tour  que  M.  Ju- 
rieu  tâche  de  donner  à  ma  conversion  n'était  pas  capable  de 
faire  impression  sur  votre  esprit,  je  ne  laissai  pas  de  croire, 
aussitôt  que  j'eus  vu  le  libelle  de  ce  ministre1,  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  vous  rendre  compte  de  ma  foi  plus  exacte- 
ment que  je  ne  l'avais  encore  fait,  et  d'entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  différents  degrés  de  lumière  et  de  tout  l'enchaîne- 
ment des  conséquences  par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  me 
conduire  jusqu'à  la  persuasion  de  la  vérité  catholique  :  détail 
dont  je  n'aurais  osé  fatiguer  Votre  Grandeur,  si  la  calomnie 
de  mon  adversaire  ne  m'y  avait  contraint.  Cependant,  Mon- 
seigneur, cette  apologie  a  eu  plus  de  succès  que  je  ne  l'aurais 
jamais  espéré,  puisque  vous  la  jugez  digne  d'être  donnée  au 
public.  Après  cela,  je  n'examine  plus.  Ma  Réponse  n'a  rien  à 

Lettre  163.  —  Dédicace  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Tolérance  des 
protestants  et  l'autorité  de  l'Eglise,  ou  réponse  au  libelle  de  M.  Jurieu 
qui  porte  pour  titre  :  Lettre  pastorale  aux  fidèles  de  Paris,  d'Orléans 
et  de  Blois,  etc.,  Pans,  1692,  in-12.  Elle  est  antérieure  au  moins  de 
quelques  jours  à  l'achevé  d'imprimer,  qui  est  du  3  juù.  1692.  —  Sur 
Isaac  Papin,  voir  t.  IV,  p.  33. 

1.  Lettre  pastorale  aux  fidèles  de  Paris,  d'Orléans  et  de  Blois  sur  le 
scandale  arrivé  à  Paris  le  i5  de  janvier  i6go  par  l'apostasie  de  M.  Pa- 
pin, qui  a  renoncé  à  la  religion  réformée  entre  les  mains  de  M.  l'évêque 
de  Meaux  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  ;  où  l'on  voit  les  tristes 
suites  de  l'esprit  d'indifférence  sur  les  religions. 
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craindre,  pourvu  qu'il  lui  soit  permis  de  paraître  sous  vos 
auspices  dans  tous  les  pays  où  j'ai  été  connu.  Quelque  idée  que 
l'on  s'efforce  d'y  donner  de  ma  foi,  votre  nom,  Monseigneur, 
sera  partout  un  témoignage  authentique  de  la  sincérité  de  ma 
conversion,  et  cette  grâce  me  procurera  encore  celle  de  publier 
à  toute  la  terre  le  respect  très  profond  avec  lequel  je  suis, 
Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Papin. 

Suscription  :  A  Messire  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évèque  de 
Meaux,  conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils,  ci-devant  précep- 
teur de  Monseigneur  le  Dauphin. 


7 6 4.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  6  juin  1692. 

J'ai,  ma  Fille,  fait  réponse  par  la  poste  à  Mme  Des- 
marets1,  qui  m'avait  écrit  par  la  même  voie.  Une 
autre  fois,  je  ne  ferai  ni  lettre  ni  réponse  de  cette 
sorte,  et  je  vous  prie  de  témoigner  à  Mme  Desmarets 
le  déplaisir  que  j'ai  de  cet  accident2. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m 'envoyer  la  sentence 
dont  vous  me  parlez.  Pour  moi,  je  n'aime  point  à 
donner  des  sentences  de  ma  façon  ;  mais  en  voici  deux 
bien  courtes,  et  que  j'aime  fort  :  Tout  tourne  à  bien 

Lettre  164.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibl.  communale  de  Lille. 
Cf.  E.  Griselle,  dans  les  Etudes  du  5  juin  1898. 

1.  Bossuet  écrit  :  des  Marais.  —  Sœur  Desmarets,  dite  de  Sainte- 
Geneviève,  était  cellérière  à  Jouarre  en  1691  (Revue  Bossuet,  du 
25  avril  1903,  p.  101).  En  1711,  on  voit  figurer  encore  Sœur  Marie 
Desmarets  (Toussaints  Duplessis,  t.  II,  p.  439). 

2.  La  lettre  avait  sans  doute  été  égarée  par  la  poste.  Cet  alinéa 
manque  aux  éditions. 
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à  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  encore  :  Espérance  contre 
l'espérance* .  Vous  pouvez  tout  promettre  et  je  ne 
vous  en  dédirai  pas4. 

Vous  recevrez  le  Mandement  pour  les  prières  de 
Quarante  heures  par  M.  le  Curé  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre5  :  le  Mandement  instruit  de  tout.  On  vous 
en  porte  un  pour  vous,  et  un  pour  Mme  la  Prieure 6. 
Régulièrement  on  ne  doit  point  prier  publique- 
ment pour  personne  sans  ordre ?  ;  mais  on  n'y  prend 
pas  garde  de  si  près.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  cou- 
tume de  prier  pour  un  autre  roi,  à  moins  qu'il  soit 
ordonné,  si  ce  n'est  par  des  prières  particulières8, 
comme  on  fait  dans  les  sacristies. 

J'ai  bien  expliqué  que  je  ne  voulais  point  de  pa- 
reils présents  ;  et  en  effet,  s'il  en  venait,  je  refuserai 
et  renvoierai9.  Ce  que  je  vous  écris  est  la  vérité,  et 
non  une  complaisance.  Vos  lettres  me  font  plaisir, 
loin  de  me  fatiguer  ;  donnez-vous  une  liberté  toute 
[entière]10. 

Ma  Sœur  Cornuau  est  aux  Ursulines11,  en  grande 
paix  ;  et  je  la  mande  quelquefois. 

Le  Mandement  porte  expressément  que  les  prières 


3.  Rom.,  vin,  28,  et  iv,  18. 
4-  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

5.  Le  Taillandier. 

6.  Mme  de  La  Croix. 

7.  Allusion  à  des  prières  publiques  que  les  religieuses  voulaient, 
d'elles-mêmes  et  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  faire  pour  le  succès  de 
Jacques  II,  roi  dépossédé  d'Angleterre. 

8.  Faites  en  particulier,  privées. 

9.  Voir  la  lettre  du  3i  mai,  p.   186. 

10.  Mot  oublié  en  tournant  la  page. 

11.  En  retraite.  Cf.  lettre  du  a3  mai,  p.  177. 
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de  Quarante  heures  ne  se  feront  qu'après  l'octave12. 

Il  y  a  eu  un  grand  combat  naval  dont  on  ne  sait 
aucun  détail.  On  dit  seulement  que  l'avantage  nous 
est  demeuré13. 

Les  décisions  du  Pape  ont  la  souveraine  et  infail- 
lible autorité,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  quand 
elles  sont  acceptées  de  toute  l'Eglise14.  Il  y  faut  être 
soumis.  Je  sais  que  vous  l'êtes. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  malgré  vos 
peines.  Je  vous  prie  de  voir  cette  lettre. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur,  à  Mme  de 
L[uynes],  etc. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


765.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  7  juin  1692. 

J'allais  envoyer  à  Jouarre  quand  votre  paquet  est 
venu,  ma  chère  Fille,  et  on  a  donné  les  lettres  que 
j'avais  écrites  dès  hier  à  la  messagère  qui  est  venue 
ce  matin1.  J'approuve  fort  la  prière  que  vous  m'avez 

12.   De  la  Fête-Dieu. 

i3.  Les  éditeurs  ont  supprimé  ces  trois  lignes.  —  Tourville,  qui 
n'avait  que  quarante-quatre  vaisseaux  à  opposer  à  quatre-vingt-dix, 
fut  défait  à  La  Hogue,  près  de  Cherbourg,  le  29  mai. 

ll\.  Le  concile  du  Vatican  (1870)  a  défini  que  le  consentement  de 
l'Eglise  universelle  n'est  pas  nécessaire  à  l'infaillibilité  pontificale. 
Tout  ce  qui  suit  a  été  omis  par  les  éditeurs. 

Lettre  765.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  Condé,  à  Chantilly, 
Série  0,  t.  VIII,  f°  271. 

1.  Édit.:  on  a  donné  à  la  messagère  les  lettres  que  j'avais  écrites 
dès  hier. 
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envoyée,  et  ma  Sœur  Cornuau  sera  bien  aise  de  voir 
des  extraits  faits  de  si  bonne  main  et  avec  un  si  bon 
goût.  C'est  en  effet  ma  Sœur  de  Saint-Antoine  Sub- 
til2 qui  a  l'original  que  vous  souhaitez.  Quand  je 
serai  à  Coulommiers,  où  l'on  a  la  mission  et  le  ju- 
bilé, je  verrai  ce  que  je  pourrai  obtenir  d'elle;  car 
je  sais  qu'elle  a  de  la  peine  à  se  dessaisir  de  l'origi- 
nal: du  reste,  je  ne  me  suis  point  du  tout  mêlé  de  la 
distribution  que  M.  Ledieu  fait  de  ces  écrits  ;  mais  je 
me  mêlerai3  fort  volontiers  de  vous  les  faire  avoir 
tous,  puisque  vous  en  êtes  touchée.  Votre  lettre  va 
être  envoyée  à  ma  Sœur  Cornuau4. 

J'avais  déjà  séparé  votre  relation  pour  la  porter  à 
Germigny,  où  j'irai  me  reposer  quelques  jours  après 
l'octave.  Je  ne  vous  oublie  jamais,  soyez-en  bien 
assurée.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  diminue  vos 
peines,  et  qu'il  augmente  votre  patience. 

Le  sacrement  de  Confirmation  est  en  effet  réservé 
aux  évêques,  pour  en  être  les  ministres  ordinaires. 
L'Eglise  grecque  le  fait  donner  maintenant  par  les 
prêtres,  avec  la  permission  de  l'évêque  ;  et  cet  usage 
était  ancien  dans  quelques  Eglises,  sans  même  qu'il 
y  fallût  une  dispense  particulière  du  Pape.  Il  n'est 
pas  bien  constant  que  les  papes  en  aient  donné  ;  et 
quoi  qu'il  en  soit,  la  principale  dispensation  de  ce 
sacrement  demeure  toujours  à  l'évêque,  parce  qu'on 
ne  le  donne  que  par  l'onction  qu'il  a  consacrée.  Vous 
avez  ma  réponse  sur  le  reste. 

2.  Cf.  notre  tome  III,  p.  278. 

3.  Édit.:  je  me  prêterai  volontiers  à. 
4-    Cette  phrase  manque  aux  éditions. 
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Voici  une  lettre  de  Mme  de  Harlay,  à  laquelle  je 
ne  ferai  de  réponse  qu'après  avoir  su  vos  senti- 
ments. J'envoyerai  dans  quelques  jours. 

Ma  Sœur  Cornuau  m'a  tout  rendu5.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  Mme  de  Luynes.  Je  n'ai  rien  appris 
de  nouveau  sur  le  combat  naval6. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


766.   —  Ulrich  Obrecht  a  Bossuet. 

A  Strasbourg,  ce  10  juin  1692. 
Monseigneur, 
J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  par  celle  que  V.  G.  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire1,  qu'Elle  a  approuvé  mon  projet,  et 
que  le  sieur  Rehm2  Lui  a  remis  la  Vie  de  Mélanchthon  que 
je  lui  avais  confiée.  J'avais  cru  en  trouver  un  exemplaire  chez 
nos  libraires,  pour  y  ajouter  mes  remarques;  mais,  cela 
m'ayant  manqué,  j'ai  pris  le  parti  d'adresser  à  V.  G.  celui 
dont  je  me  suis  servi  autrefois  et  auquel  j'ai  fait  écrire  alors 
celles  qui  y  paraissent  et  qui  sont  la  plupart  tirées  des  mé- 
moires de  Gaspard  Cruciger3,  intime  ami  de  Mélanchthon.  J'ai 
mis  depuis  au  coche  de  Paris,  qui  doit  arriver  à  Meaux  di- 
manche prochain,  l'ouvrage  de  Hutterus  contre  Hospinien*, 
contenant  l'histoire  de  la  Formule  de  concorde  sous  le  titre  : 

5.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

6.  Cette  dernière  phrase  manque  aux  éditions.  Cf.  p.  igo,  note  i3. 
Lettre  166.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice. 

1.  La  lettre  du  17  mai,  p.  169. 

2.  Sans  doute  un  courrier  ou  commis  du  département  de  la  Guerre 
chargé  des  relations  entre  le  préteur  royal  de  Strasbourg  et  le  ministre. 

3.  Obrecht  écrit  :  Gaspar.  —  Gaspard  Cruciger,  né  à  Leipzig  le 
Ier  janvier  i5o4,  mort  à  Wittemberg  le  16  novembre  l548,  savant 
mathématicien  et  théologien  protestant  (Cf.  Melchior  Adam,  Vitœ 
Gerrnanorum  theologorum,  Heidelberg,  1620,  in-8  ;  Ad.  Baillet,  Juge- 
ments des  savants). 

l\.  Hutterus  et  Hospinien  ont  déjà  été  mentionnés,  t.  III,  p.  228. 
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Concordia  concors  ;  comme  aussi  Supplementum  Hisloriœ  eccle- 
siasticœ*  tiré  des  lettres  de  mes  aïeuls0  et  publié  par  le  sieur 
Fecht,  mon  beau-frère1,  qui  est  présentement  le  premier 
professeur  en  théologie  à  Rostock  et  surintendant,  comme  ils 
les  appellent,  du  duché  de  Meckelbourg  ;  et  enfin  l'Apologie 
de  la  Faculté  de  théologie  àWittenberg  contre  l'histoire  écrite 
par  Peucerus8,  gendre  de  Mélanchthon,  qu'il  me  semble  avoir 

5.  Historiée  Ecclesiasticse  sseculi  XVI  supplementum  plurimorum  theo- 
logorum protestantium  ejus  œvi  epistolis  ad  Marbachios  scriptis  constans... 
editum  a  Jo.  Fechtio,  Durlach,   i684,  in-4- 

6.  Obrecht  parle  ici  de  Jean  Marbach  et  des  fils  de  celui-ci,  à  qui 
étaient  adressées  ies  lettres  publiées  par  Fecht.  Jean  Marbach  (i5ai- 
i58i)  fut  l'ami  de  Luther  et  dirigea  l'église  luthérienne  de  Stras- 
bourg. De  son  mariage  avec  Ursule  Weislandin,  il  eut  plusieurs  en- 
fants, entre  autres  :  Barbara,  qui  fut  la  femme  du  jurisconsulte 
Georges  I  Obrecht,  grand-père  du  correspondant  de  Bossuet,  et  qui 
mourut  en  1 583  ;  Erasme,  professeur  à  Strasbourg,  mort  sans  alliance 
en  i5g3,  et  Philippe,  professeur  à  Heidelberg,  mort  en  161 1.  Celui- 
ci  fut  le  père  d'Ulrich  Marbach,  pasteur  de  Saint-Pierre,  à  Stras- 
bourg, dont  la  fille,  Marie-Madeleine,  épousa  Georges  II  Obrecht, 
et  fut  la  mère  d'Ulrich  Obrecht.  Les  lettres  adressées  à  Jean,  à 
Erasme  et  à  Philippe  Marbach  passèrent  des  mains  de  Georges  II 
Obrecht  en  celles  de  J.  Fecht  (Cf.  l'Avertissement  placé  par  J.  Fecht, 
en  tête  de  l'édition  qu'il  en  a  donnée  ;  Haag,  France  protestante,  au 
mot  Obrecht;  A.  Trensz,  Situation  de  l'Eglise  luthérienne  de  Strasbourg 
sous  la  direction  de  J.  Marbach,  Strasbourg,  1857,  in-8  ;  W.  Horning, 
Dr  Johann  Marbach,  Strasbourg,  1887,  in-8;  Melchior  Adam,  Vitse 
theologorum  germanorum;  Herzog,  Real-Encyklop . ,  t.  IX;  liod.  Reuss, 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Eglise  française  de  Strasbourg,  Stras- 
bourg, 1880,  in-8,  p.  17  etsuiv.). 

7.  Jean  Fecht,  né  à  Sultzbourg,  dans  le  Brisgau,  en  1646,  mort 
à  Rostock  en  1716.  Il  étudia  à  Bâle  et  dans  les  principales  Univer- 
sités d'Allemagne.  Il  fut  chapelain  du  marquis  de  Bade-Dourlach,  et, 
après  que  Dourlach  eut  été  brûlé  par  les  Français  en  1689,  profes- 
seur de  théologie  à  Rostock,  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg. 
Outre  l'ouvrage  d'histoire  cité  plus  haut,  il  a  écrit:  De  origine  et 
superstitione  missarurn  in  honorem  sanctorum  celebratarum,  Rostock, 
1707,  in-4;  Philocalia  sacra,  Rostock,  1708,  in-4,  etc.  J.  Fecht 
avait  épousé  une  fille  de  Georges  II  Obrecht  (Cf.  Jœcher,  Gelehrten- 
Lexikon). 

8.  Peucer  a  écrit  contre  l'Académie  de  Wittemberg  :  Defensio 
justa  aduersus  maledicum  scriptum  theologorum  novitiorum  Wittebergcn- 

V  —  i3 
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vue  chez  V.  G.  ;  cependant  si  Elle  ne  l'avait  point,  je  pour- 
rais la  lui  fournir.  Annales  Abrahami  Sculteti  ne  se  trouvent 
point  ici  ;  mais  j'espère  de  les  avoir  de  Bâle,  où  j'ai  écrit  pour 
cet  effet.  Quant  à  Hottingerus9,  qui  a  écrit  plusieurs  volumes 
sur  l'histoire  de  l'Église,  je  supplie  V.  G.  de  me  mander 
lequel  de  ses  ouvrages  Elle  désire. 

Du  reste,  j'ai  commencé  à  donner  de  l'occupation  au 
P.  Daubanton,  en  lui  remettant  l'original  de  l'écrit  de  Bu- 
cer  10,  signé  de  sa  main  et  des  principaux  ministres  d'ici,  que 
M.  Seckendorfl' rapporte  en  son  dernier  volume,  page  53q  ; 
qui  pourra  servir  d'exemple  que  l'on  ne  doit  pas  trop  se  fier 
à  ses  extraits.  Car  en  venant  aux  chefs  de  la  doctrine,  après 
avoir  remarqué  la  distinction,  inter  capita  necessarla  et  non 
necessaria,  il  poursuit  :  singulalim  porro  disserit  de  justijîca- 
tione,  Jide  et  bonis  operibus  ;  insinuant  par  là  sans  doute  que 
Bucer  a  tenu  ces  chefs  pro  necessariis  ;  mais  il  ne  dit  pas  que 
tout  le  raisonnement  de  Bucer  ne  tend  qu'à  montrer  qu'après 
les  éclaircissements  que  l'on  s'était  donnés  de  part  et  d'autre, 
il  ne  restait  plus  de  contestation  déjà  alors  entre  les  parties  sur 
ces  articles,  établissant  de  son  côté  tout  haut  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres. 

Quant  au  dessein  de  V.  G. ,  je  ne  doute  pas  qu'Elle  n'ait  re- 
marqué que,  pour  prouver  que  l'on  enseignait  et  croyait  dans 
l'Église  catholique  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  Réforme,  les 
Rituels  ou  Agendes  des  Églises  particulières  d'Allemagne, 
dont  on  se  servait  en  ce  temps-là,  sont  d'un  grand  secours. 
J'en  ai  vu  quelques-uns  à  Paris  dans  la  bibliothèque  de  feu 
M.  l'abbé  Dufort11,  qui  ont  passé  depuis,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
en  celle  de  M.  l'archevêque    de  Reims.  Le  livre  de  Flacius 

sium,  cui  titulum  fecerunt  :  Refutationes  historici  tractalus  D.  Peuceri, 
de  Ph.  Melanehthonis  sententia  in  controversia  Cœnœ  Domini,  Franc- 
fort,  1600,  in  4- 

9.  Il  est  probable  que  Bossuet  désirait  les  derniers  volumes  de 
VHistoria  ecclesiastica,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle. 

10.  Voir  la  lettre  du  17  mai  1692,  p.   170. 

11.  Obrecht  veut  évidemment  parler  du  docteur  Antoine  Faure 
(Cf.  t.  II,  p.  273),  qui  avait  laissé  ses  livres  à  l'archevêque  de  Reims. 
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Illyricus12,  qu'il  a  intitulé  :  Calalogus  lestium  veritatis,  peut 
encore  être  utile  au  même  but  ;  et  quant  à  la  prétendue  divi- 
nité de  l'esprit  de  Luther,  on  ne  manquera  pas  de  bons  mé- 
moires pour  la  rabattre.  Je  m'y  emploierai  de  mon  mieux, 
étant  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre 
Grandeur  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Obrecht. 


767.    —   A  Mme   Cornuau. 

i4  juin  1692. 

J'approuve  fort  la  prière  du  prosternement 
durant  un  petit  quart  d'heure  pour  le  Roi !  tant  qu'il 
sera  en  campagne". 

a.  Leçon  de  Ledieu,  du  ms.  A  et  delà  première  édition.  Ailleurs  :  pour 
le  Roi  et  pour  la  maison  royale. 

La  Bibliotheca  Telleriana  (Paris,  i6g3,  in-Pol,  p.  187)  mentionne  en 
effet  plusieurs  anciens  bréviaires,  rituels  ou  agendas  des  églises  de 
Strasbourg,  Bàle,  Upsal,  etc.  (La  préface  de  ce  superbe  catalogue 
contient  un  bel  éloge  du  D'  Faure). 

12.  Mathias  Flack  (ou  plutôt  Francowitz),  l'un  des  écrivains  les 
plus  violents  contre  l'Eglise  romaine.  Il  était  né  en  i520  à  Albona, 
qui  avait  appartenu  à  l'ancienne  Illyrie  (d'où  son  surnom  d' Illyricus") , 
et  avait  eu  l'idée  d'entrer  chez  les  Gordeliers,  mais  il  en  avait  été 
détourné  par  son  oncle  Baldus  Lupatinus,  provincial  de  cet  Ordre, 
qui,  suspect  d'hérésie,  fut  longtemps  incarcéré  et  enfin  jeté  à  la  mer. 
Flacius  alla  étudier  à  Wittemberg  sous  Luther  et  Mélanchton.  Il 
mena  une  vie  errante  et  agitée,  mêlé  aux  controverses  théologiques 
du  temps.  Il  mourut  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  1 1  mars  1675.  Il  fut 
l'un  des  principaux  Centuriateurs  de  Magdebourg.  La  longue  liste 
de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les  Vilx  theologorum  de  M.  Adam  et 
au  t.  XXIV  de  Niceron.  Celui  dont  parle  Obrecht  est  :  Catalogas 
testium  veritatis  qui  anle  nostram  œtatein  Rotnanorum  Pontificum  pri- 
matui,  variisque  papismi  superstitionibus,  erruribus  ac  impiis  fraudibus 
reclamarunt,  Bâle,   i556,  in-^. 

Lettre  161.  —  Dans  le  recueil  de  Mme  Cornuau,  cette  lettre  ter- 
minait celle  du  3  juillet  1691  (Voir  t.  IV,  p.  255). 

I.  Le  Roi  était  au  siège  de  Namur,  qui  capitula  le  3o  juin.  Il 
rentra  à  Versailles  le  16  juillet. 
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Ma  Sœur  N***  peut  toucher  les  linges  et  vaisseaux 
sacrés,  autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  office  de  sa- 
cristine, et  vous  aussi  dans  le  besoin.  Ce  sont  les 
langes  du  saint  Enfant,  ce  sont  les  draps  de  l'Epoux, 
les  vaisseaux  de  sa  table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose  sur  ce 
cantique2,  sinon  de  me  le  faire  rendre  en  main 
propre,  sans  qu'il  passe  par  d'autres  mains  et  sans 
qu'il  s'en  fasse  des  copies. 

Je  verrai  avec  soin  ce  qui  regarde  votre  retraite3, 
et  la  lettre  jointe. 

Je  n'ai  rien  déterminé  pour  la  Trappe4;  ne  vous 
inquiétez  point6  :  je  verrai  ce  qui  se  pourra  de  ce 
côté-là;  mais  je  n'y  vois  presque  point  de  jour,  ou 
plutôt  je  n'y  en  vois  point  du  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  meilleur  remer- 
ciement que  vous  puissiez  faire,  non  pas  a  moi,  mais 
à  Dieu,  de  mes  instructions,  est  d'en  profiter;  et 
c'est  le  seul  plaisir  que  j'attends  de  vous,  ma  Fille, 
en  cette  occasion. 

Je  me  souviendrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  vous  et  de 
vos  désirs  au  saint  autel. 

J'ai  vu  la  lettre  qui  était  jointe  dans  le  paquet 

b.  Leçon  de  Ledieu,  du  premier  éditeur,  de  Deforis  et  des  meilleurs  ma- 
nuscrits. Ailleurs,  on  a  omis  les  mots  :   Ne  vous  inquiète:  point. 

2.  Bossuet  veut  sans  doute  parler  de  quelque  paraphrase  en  vers 
d'un  cantique  biblique,  composée  par  lui  et  communiquée  à  Mme  Cor- 
nuau. 

3.  Le  résumé  écrit  des  méditations  faites  par  la  Sœur  Cornuau 
pendant  sa  retraite  aux  Ursulines. 

4-  Ledieu  nous  apprend  que  Mme  Cornuau  voulait  se  retirer  aux 
Clairets,  abbaye  de  femmes,  voisine  de  la  Trappe  et  dirigée  par 
l'abbé  de  Rancé. 
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d'hier,  comme  vous  voyez.  Je  mettrai  au  bas  de  votre 
retraite0  ce  que  Dieu  vous  donnera  par  mon  entre- 
mise, et  je  vous  la  renvoyerai  après  :  je  ne  l'ai  pas 
encore  lue. 

Vous  avez  raison  pour  la  sainte  Eucharistie  :  on 
porte  plus  aisément  la  présence  seule  ;  dans  la  ré- 
ception actuelle  \  l'excès  de  la  grâce  confond  quel- 
quefois. Mais  cette  confusion  est  un  acte  de  foi  d'une 
autre  nature,  et  il  est  bon  quelquefois  de  ne  rien  dire 
et  de  ne  rien  sentir,  afin  que  tout  rentre  dans  l'in- 
time infinité  du  cœur,  si  1  on  peut  parler  ainsi.  Priez, 
espérez,  aimez. 

Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille d. 


768.  —  A  Mrae  d'Albert. 

A  Germigny,   i4(?)juin  [1692] '. 

Je  me  sers  de  la  commodité  de  ma  Sœur  Cornuau, 

c.  Leçon  des  mss.  A,  Na,  Ma  ;  ailleurs  :  lettre.  —  d.  De  cette  lettre,  Le- 
dieu  a  transcrit  seulement  le  premier  et  le  cinquième  alinéa. 

5.  Bossuet  distingue  entre  la  communion  et  la  simple  adoration 
de  Jésus-Christ  présent  dans  le  tabernacle. 

Lettre  168.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2442  l. 

1.  Cette  lettre,  datée  du  il\  juin  et  sans  indication  d'année,  est  an- 
térieure à  i6g4,  puisque  Mme  de  Fiesque  y  figure  parmi  les  reli- 
gieuses de  Jouarre  et  qu'elle  fut  nommée  le  4  janvier  169/4  abbesse  de 
Soissons.  Elle  n'est  pas  de  i6g3,  parce  qu'ici,  Bossuet  dit  qu'il  restera 
plusieurs  jours  à  Germigny,  et  qu'une  autre  lettre, qui  est  certainement  du 
i4  juin  1693,  apprend  à  la  même  correspondante  qu'il  doit  se  rendre 
à  Soissons  le  surlendemain,  tandis  que  ce  voyage  n'est  pas  mentionné 
parmi  ceux  dont  il  fait  ici  la  confidence.  Elle  n'est  pas  non  plus  de 
1691,  car  Bossuet  y  parle  d'une  visite  procliaine  à  Jouarre,  et  que  le 
prélat,  qui  était  dans  ce  monastère  la  semaine  précédente,  ne  comptait 
pas  y  retourner  si  tôt.  D'ailleurs  cette  lettre  est  écrite  de  Germigny  ; 
or,  le  l4  juin  1691,  on  célébrait  la  Fête-Dieu,  et  Bossuet,  ce  jour-là, 
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pour  vous  dire,  ma  chère  Fille,  que  je  suis  arrivé  ici 
en  bonne  santé:  j'y  serai  le  reste  de  la  semaine; 
ensuite  à  Coulommiers,  et  à  Jouarre  au  commence- 
ment du  mois  de  juillet.  J'espère  avant  ce  temps-là 
d'avoir  de  vos  nouvelles  par  ma  Sœur  de  Sainte- 
Pélagie2  et  peut-être  par  ma  Sœur  de  Lusancy.  Je 
crois  que  vous  aurez  fort  approuvé  ma  conduite  sur 
le  congé  à  son  égard.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  com- 
mence à  me  trouver  l'esprit  en  repos.  L'Epoux  et 
l'Epouse  me  ravissent  :  c'est  une  matière  sur  laquelle 
on  ne  tarirait  jamais,  mais  qui  n'est  pas  propre  à 
tout  le  monde.  C'est  une  amante  et  c'est  une  amie, 
et  en  un  mot  c'est  l'Epouse  qui  dit  :  Je  Val  cherché, 
et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  ;  je  Vai  appelé,  et  il  ne  m'a 
pas  répondu3.  C'est  cette  Epouse  qui  est  frappée, 
blessée,  dépouillée  par  les  gardes  de  la  ville.  Tout 
le  secret  qu'elle  y  sait,  c'est,  malgré  l'éloignement 
de  l'Epoux,  de  retourner  toujours  à  lui  avec  la  même 
familiarité  et  liberté. 

Vous  voyez  bien  que  ce  que  j'ai  dit  des  rigueurs 
de  la  pénitence4,  suppose  un  sujet  capable  de  les  por- 
ter. Acceptez  vos  maux  en  pénitence,  et  tout  vous 
tournera  à  bien.  Les  maux  que  Dieu  nous  envoie 

n'était  certainement  pas  absent  de  sa  ville  épiscopale.  Il  reste  donc 
que  notre  lettre  soit  de  1692  ;  mais  nous  sommes  obligés  d'y  suppo- 
ser une  erreur  sur  la  date.  En  effet,  Bossuet  dit  qu'il  sera  à  Germi- 
gny  le  reste  de  la  semaine  ;  or  le  ilx  juin  1692  fut  un  samedi.  Peut- 
être  faut-il,  au  lieu  de  i4,  lire  2/4  juin. 

2.  Sœur  Marie  Drouaut,  dite  de  Sainte-Pélagie,  figure  en  qualité 
de  grènetière  en  1690  et  en  1691  {Revue  Bossuet  du  20  avril  1903, 
p.  101);  et  elle  vivait  encore  en  17 n  (T.  Duplessis,  t.  II,  p.  43g). 

3.  Gant.,  m,  1  ;  v,  6. 

4-   Dans  le  mandement  sur  le  jubilé,  du  23  avril  1692. 
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sont  en  quelque  sorte  imposés  par  son  Eglise,  lors- 
qu'elle nous  ordonne  de  les  accepter  volontairement 
et  humblement  en  satisfaction 5. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je 
salue  Mme  de  Luynes,  Mmes  de  Fiesque,  de 
Lusancy,  Fourré6,  Renard,  Courtin7,  etc. 

J.  Bénigne,  é.  deMeaux. 

Suscription  :  Pour  Mme  d'Albert. 


769.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,   ig  juin  1692. 

J'espère,  ma  Fille,  qu'on  sera  content  de  la  réso- 
lution que  j'ai  prise  sur  les  confesseurs  \  Il  y  a  long- 
temps que  j'y  pense  ;  et  le  peu  de  profit  qu'ils  ont 
fait  des  avis  que  je  leur  ai  fait  donner  m'oblige  à 
venir  enfin  à  un  remède  plus  efficace. 

Je  vous  renvoie  les  sentences,  afin  que  vous  fer- 
miez vous-même  le  paquet  et  que  vous  me  le  ren- 
voyiez. Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  reconnaître 

5.  En   vue  de   satisfaire  à   Dieu,    pour    nos  péchés. 

6.  Fourré.  Cf.  t.  IV,  p.  162. 

7.  La  Sœur  Courtin  est  sans  doute  la  même  qui  est  encore  men- 
tionnée dans  T.  Duplessis  au  mois  d'octobre  171 1,  sous  le  nom  d'Agnès 
Courtin.  Elle  était  la  belle-sœur  de  Mme  de  Tanqueux  (Cf.  t.  III, 
p.  3i  et  32),  étant  née  de  Germain  Courtin  de  Tanqueux  et  de  Marie 
Le  Bel,  sa  première  femme,  qui  mourut  le  12  juin  1687.  Dans  son 
testament  du  1 1  décembre  1667,  Germain  Courtin  de  Tanqueux  parle 
de  ses  deux  filles  du  premier  lit,  Madeleine  et  Agnès,  dès  lors  pro- 
fesses à  Jouarre  (Bibl.  Nationale,  Pièces  originales  et  Dossiers  bleus, 
au  mot  Courtin). 

Lettre  169.  —  1.  Bossuet  les  a  renvoyés  tous  les  deux  (Lettres 
du  19  et  du  26  juin,  p.  301  et  206). 
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les  fermetures  à  cachet  volant2.  Les  sentences  sont 
très  bien  choisies  ;  la  lettre  n'est  pas  moins  bonne, 
mais  vous  avez  voulu  m'en  priver. 

Ma  santé  est  parfaite  par  vos  prières.  C'est  samedi 
que  je  pars  pour  la  mission  d'Acy,  et  lundi  j'espère 
être  de  retour  ici3. 

Je  trouve  très  bien  l'avis  sur  la  nécessité  de  rece- 
voir des  Filles,  et  je  ne  m'y  épargnerai  pas4. 

Suscription  :  Pour  Madame  d'Albert. 


770.  —  A  Mme  N***. 

[Germigny],  19  juin  1692. 

J'ai  achevé  ce  matin  la  revision  des  Cantiques1. 

2.  Cachet  volant.  «  C'est  un  morceau  de  papier  sur  lequel  est  l'em- 
preinte d'un  cachet,  pour  en  fermer  une  lettre  quand  on  le  trouvera 
bon.  C'est  aussi  le  dessus  d'une  lettre  pliée  sur  lequel  on  a  mis  de 
telle  sorte  l'empreinte  d'un  cachet,  que  la  lettre  ne  soit  pas  tout  à  fait 
fermée,  laissant  la  liberté  de  la  cacheter  tout  à  fait  quand  on  vou- 
dra »  (Richelet). 

3.  Ici  Deforis  et  ses  successeurs  insèrent  quelques  lignes  trans- 
crites par  Mme  d'Albert  au  dos  d'une  lettre  du  14  juin  (placée  en 
1699  par  les  Bénédictins,  et  qui  est  de  i6g3).  Ces  lignes  ont  été 
adressées  à  une  autre  religieuse.  Nous  allons  les  donner  à  la  suite  de 
la  présente  lettre. 

4.  Bossuet  se  préoccupe  de  recevoir  des  sujets  à  la  vêture  et  à  la 
profession  ;  le  recrutement  du  monastère  avait  dû  souffrir  des  longues 
absences  de  l'abbesse  et  de  ses  démêlés  avec  l'évèque. 

Lettre  110.  —  Copiée  par  Mme  d'Albert  au  dos  de  la  lettre  du 
14  juin  [1693]  (Voir  la  note  3  de  la  lettre  précédente  et  la  Revue  Bos- 
suet du  25  avril  1904,  p.  90).  Si  la  date  marquée  par  Mme  d'Albert 
est  exacte,  cette  lettre  ne  lui  aurait  pas  été  adressée  à  elle-même, 
puisqu'elle  en  recevait  une  autre  de  même  date,  et  elle  aurait  copié 
une  lettre  écrite  à  Mme  de  La  Guillaumie. 

1.  Bossuet  devait  publier  en  i6g3  son  commentaire  du  Cantique 
des  cantiques  :  Il  vient  à  la    suite  des  Proverbes    et   de  PEcclésiaste 
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Il  n'y  a  que  pour  les  crimes  certains  et  marqués 
que  je  voulusse  empêcher  une  âme  de  reprendre 
avec  Dieu  sa  première  familiarité  ;  encore  aurais-je 
peine  à  l'en  exclure,  si  l'attrait  y  était.  Autre  est  la 
conduite  régulière,  autre  celle  de  miséricorde  et  de 
grâce,  que  Dieu  choisit  quelquefois. 


771.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Germigny,   19  juin  1692. 

Ma  santé  est  fort  bonne,  ma  Fille,  et  je  crois  la 
devoir  en  partie  aux  saintes  prières  de  vous  et  de 
nos  chères  Filles.  M.  le  Grand  vicaire1  vous  dira 
lui-même  les  ordres  que  je  lui  donne  pour  les  deux 
confesseurs  et  les  raisons  qui  m'ont  porté  à  en  user 
comme  je  fais.  Je  ne  puis  vous  dire  le  temps  que  je 
serai  à  Jouarre.  Je  vous  donnerai,  ma  Fille,  le  temps 
que  vous  demandez  et  serai  toujours  disposé  à  vous 
aider  au  grand  ouvrage  auquel  vous  travaillez2. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Pour  Madame  Dumans. 


dans  l'ouvrage  intitulé  Libri  Salomonis,  etc.,  et  dont  l'achevé  d'impri- 
mer est  du  29  mai  i6q3.  Mais  ne  s'ag-irait-il  pas  plutôt  ici  de  certaines 
paraphrases  en  vers  du  Cantique  des  cantiques,  que  l'on  voit  dans 
Lâchât  (t.  XXVI,  p.   46-72)? 

Lettre  111.  —  L.  a.  s.  Inédite  en  partie.  Collection  Richard. 

1.   Phelipeaux. 

3.  Les  deux  dernières  phrases  ont  été  seules  imprimées  par  Deforis 
et  jointes  à  la  lettre  du  12  mai  1692. 
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772.   —    Pellisson  a  Bossuet. 

A  Paris,   19  juin  1692. 

Je  dois  réponse,  Monseigneur,  à  la  dernière  de  vos  lettres1; 
mais  il  n'y  avait  rien  de  pressé,  et  j'attendais  votre  écrit.  Il 
est  venu  ces  jours  passés,  et  m'a  trouvé  embarrassé  de  beau- 
coup d'affaires  pour  autrui,  que  je  ne  pouvais  interrompre  : 
de  sorte  que  j'ai  failli  à  2  vous  le  renvoyer  sans  le  voir,  de  peur 
de  vous  le  faire  trop  attendre,  sachant  bien  que  c'est  un  hon- 
neur et  un  plaisir  que  vous  avez  voulu  me  faire,  mais  dont 
vous  n'aviez  aucun  besoin,  ni  ne  pouviez  tirer  aucun  avan- 
tage. Cependant  j'ai  mieux  aimé  prendre  le  parti  de  le  voir 
à  diverses  reprises,  et  de  vous  en  renvoyer  la  moitié,  et  avec 
fort  peu  de  remarques,  et  assez  inutiles.  Votre  ecclésiastique  3 
m'ayant  dit  qu'il  pouvait  s'en  retourner  vendredi,  qui  est  de- 
main, je  verrai  le  reste  incessamment  et  en  ferai  un  autre 
paquet  ou  rouleau  cacheté,  que  j'enverrai  à  votre  hôtel.  Toute 
cette  première  partie  m'a  semblé  très  bien  entendue  et  très 
propre  à  faire  un  bon  effet,  nonobstant  les  grandes  difficultés 
du  dessein,  que  vous  remarquez  vous-même,  mais  qui  ne 
doivent  pas  nous  faire  perdre  courage. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  bon  et  utile  le  livre 
du  capucin4.  Il  faut  vous  dire,  Monseigneur,  qu'un  gentil- 
homme suédois  nommé  Nicander 5,  homme  de  quelque  littéra- 
ture, mais  que  je  ne  connaissais  pas,  ayant  lu  le  livre  de  la 
Tolérance  des  religions6,  vint  céans  avec  un  religieux  de  l'ab- 

Lettre  772.  —  Publiée  par  Deforis,  t.  XI,  p.  66. 

1 .  Celle  du  7  mai. 

2.  Faillir  à  était  la  construction  la  plus  commune.  «  Mme  de  Pui- 
sieux  faillit  à  mourir  l'année  passée  »  (Bussy  à  Mme  de  Sévigné,  éd. 
Lalanne,  t.  III,  p.  389.  Aujourd'hui  on  supprime  la  préposition. 

3.  Celui  qui  avait  porté  à  Pellisson  la  répoaseaux  Cogitationes privatse . 

4.  Le  P.  Denis. 

5.  Deforis  :  Micander. 

6.  De  la  Tolérance  des  religions,  lettres  de  M.  de  Leibniz  et  réponses 
de  M.  Pellisson.  Quatrième  partie  des  Réjlexions  sur  les  différends  de 
la  religion,  par  Pellisson,  Paris,  1692,  in- 12. 
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baye7,  qui  y  laissa  un  billet  et  un  écrit  latin,  qu'il  me  priait 
de  voir,  parce  que  le  gentilhomme  partait  dans  trois  jours 
pour  l'Angleterre.  L'écrit  était  un  projet  d'accommodement  : 
le  titre  portait  qu'il  était  fait  par  un  évêque  catholique  ;  mais 
il  se  trouva  que  l'écriture  était  très  mauvaise,  pleine  d'abré- 
viations, et  telle  enfin  que  je  me  fis  beaucoup  de  mal  aux 
yeux  et  à  la  tête  pour  en  avoir  voulu  déchiffrer  quatre  ou 
cinq  pages.  Le  Suédois  vint  me  dire  adieu  en  partant  ;  je  le  lui 
rendis  :  il  me  promit  de  m'en  envoyer  copie  en  Hollande,  où 
il  doit  passer.  Il  me  dit  que  l'auteur  était  l'évêque  de  Neustadt8. 
Je  ne  sais  si  vous  n'avez  point  vu  cela  autrefois.  L'écrit 
commençait  par  l'exemple  de  la  défense  du  sang  et  des  choses 
étouffées9,  que  les  apôtres  ont  autorisée  pour  un  temps,  en- 
core qu'ils  ne  la  crussent  pas  bonne  ;  et  le  reste  de  ce  j'ai  vu 
avait  aussi  beaucoup  de  rapport  à  l'écrit  de  l'abbé  Molanus. 
J'écrirai  à  M.  Leibniz  10  au  premier  moment  de  loisir  que  je 
trouverai  ;  car  je  lui  dois  une  réponse.  Je  lui  demanderai 
d'où  il  a  pris  ce  qu'il  vous  a  envoyé  du  concile  de  Bâle.  Il 
m'en  a  fait  un  grand  article  à  moi-même  ;  mais  vous  y  avez 
si  bien  et  si  parfaitement  répondu,  que  je  le  renverrai  simple- 
ment à  votre  écrit.  Je  vous  rends,  Monseigneur,  mille  très 
humbles  grâces  de  toutes  vos  bontés  et  suis  toujours  à  vous 
avec  tout  le  respect  possible. 

Pellisson-Fontanier. 


773.     —    A    Mme    DUMANS. 

A  Germigny,  26  juin  1692. 

Je  crois,  ma  Fille,  que  vous  avez  su  la  raison  qui 

7.  De    Saint-Germain-des-Prés.    Pellisson    avait    un    appartement 
dans  cette  abbaye,  dont  il  administrait  le  temporel. 

8.  Voir  t.  II,  p.  96. 

9.  Act.,  xv,   29. 

10.   Il  le  fit  le  29  juin.  Sa  lettre  est  au  t.  I,  p.  35g,  de  Foucher  de 
Gareil. 

Lettre  113.  —  L.  a.  s.  Gollection  Richard. 
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m'a  obligé  à  renvoyer  ensemble  les  deux  confes- 
seurs. Toutes  les  fois  qu'il  y  en  aura  qui  ne  pour- 
ront s'accorder  entre  eux,  et  qui  donneront  lieu  à 
des  partialités1,  j'en  userai  de  même.  Je  les  avais 
fait  avertir  tous  deux  de  changer  de  conduite  ;  et  que, 
s'ils  ne  le  faisaient,  je  serais  obligé  d'en  venir  où 
j'en  suis  venu.  Voilà,  ma  Fille,  ma  raison,  qui  est 
très  solide.  Je  ne  sais  rien  des  discours  que  vous 
dites  qu'on  a  tenus  à  Jouarre  ;  mais  je  puis  bien  vous 
assurer  que  personne  ne  m'a  rien  écrit  pour  me  por- 
ter à  ce  que  j'ai  fait,  et  que  je  n'y  ai  été  déterminé 
que  par  la  continuation  des  divisions. 

Je  ne  refuserai  jamais  de  vous  entendre  autant 
que  personne  et  avec  autant  de  confiance  ;  mais  à  ce 
coup2  je  crois  que  le  meilleur  sera  de  se  soumettre. 
Je  ne  fais  tort  à  personne,  et  il  ne  tiendra  qu'à  Mme 
de  Jouarre  de  réparer  la  perte  qu'on  fait  ;  ce  qui  ne 
lui  sera  pas  fort  difficile.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 

soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Madame  du  Mans,  religieuse  de  l'ab- 
baye de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 


774.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  8  juillet  1692. 

Je  vous  pardonne  vos  exagérations,   qui  assuré- 

1.  Partialités,  divisions.  Cf.   t.  II,  p.  357. 

2.  A  ce  coup,  pour  celte  Pois,  pour  ce  cas  particulier. 

Lettre  774.  —  L.  a.  s.   Bibl.  de  Lille.  Cf.  E.  Griselle,  dans  les 
Études  du  5  juin  1898. 
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ment  ne  me  trompent  pas,  et  Dieu  vous  les  par- 
donne aussi.  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  ma  Fille  ; 
mais  apprenez  par  votre  peine  à  ne  vous  servir  jamais 
de  pareils  moyens. 

Il  me  semble  que  l'attrait  qui  a  suivi  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  le  silence,  vous  est  une  marque  que 
c'était  Dieu  qui  me  mettait  à  la  bouche  ce  que  je 
vous  disais  sur  cela  ;  mais  je  n'ai  pourtant  pas  pré- 
tendu vous  en  faire  une  loi  si  étroite  que  vous  ne 
puissiez  quelquefois  vous  en  dispenser  lorsque  ce 
mal  vous  pressera.  J'espère  pourtant  que  Dieu  vous 
soutiendra  sans  cela  et  je  l'en  prie. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  vos  peines  n'est  point 
du  tout  une  rétractation  de  votre  acte  d'abandon1. 
Notre-Seigneur  a  dit  lui-même  :  Mon  Père,  si  vous 
voulez,  si  cela  se  peut2,  et  le  reste  que  vous  savez. 
Il  faut  porter  cet  état  comme  les  autres  du  Sauveur. 

A  Dieu  ne  plaise  que  vous  et  moi  jugions  de  la 
vérité  que  je  vous  propose,  par  les  dispositions  où  je 
pouvais  3  être  en  la  proposant.  La  vérité,  c'est  la 
vérité,  et  ne  dépend  4  point  des  dispositions  de  ceux 
qui  l'annoncent.  Je  n'ai  aussi  accoutumé  de  sentir 
aucune  disposition,  sinon  que,  dans  ce  qui  regarde 
mon  ministère  et  surtout  dans  la  conduite  des  âmes, 
ma  conscience  me  rend  témoignage  que  je  ne  parle 
pas  selon  l'homme  \  et  je  crus  sentir  distinctement  ce 

1.  Voir  t.  IV,  P.  35a. 

2.  Luc,  xxii,  42,  et  Matt.,   xxvi,  3g. 

3.  Le  ms.  Bresson  :  pourois. 
!\.   Editions  :  elle  ne  dépend. 

5.  C'est-à-dire  :  d'après  les  vues  et  les  tendances  de  la  nature,  par 
opposition  aux  lumières  de  la  foi  et  aux  inspirations  delà  grâce.  Cette 
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témoignage  la  dernière  fois  ;  mais  ne  vous  arrêtez  à 
cela  non  plus  que  je  m'y  arrête  moi-même.  Encore 
un  coup,  la  vérité  est  la  vérité,  et  c'est  Dieu  même, 
c'est  Jésus-Christ  même. 

Laissez-vous  aller  à  l'abandon,  à  l'attrait  qui  vous 
presse,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  Ne  laissez  pas 
dominer  la  peine,  et  attachez-vous  aux  règles  que  je 
vous  ai  données;  c'est  la  vérité.  Je  n'ai  rien  à  ajou- 
ter à  ce  que  j'ai  écrit  ce  matin  sur  le  confesseur  et 
sur  mon  voyage  6.  Je  prie  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qu'il  soit  avec  vous,  ma  Fille7. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


775.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
Je  suis  bien  aise   que    le  livre  du  R.  P.  Denis,  gardien 
des  Capucins  de  Hildesheim,  ne  vous  a  point  déplu. 

expression   est   de    saint  Paul  (Rom.,  m,  6  ;   I  Cor.  m,  3  et  ix,  8  j 
Galat.,  ni,  i5). 

6.  Sans  doute  le  voyage  à  Jouarre  pour  la  continuation  de  la  vi- 
site commencée  au  mois  d'avril.  Il  se  fit  au  mois  d'août.  La  lettre  du 
matin,  qui  en  parlait,  est  perdue. 

7.  Les  éditeurs  ajoutent  ici  un  post-scriptum  écrit  de  la  main  de 
Mme  d'Albert  et  qui  sans  doute  appartenait  à  une  lettre  adressée  à 
une  autre  religieuse.  Mme  Cornuau  l'a  transcrit  (fr.  12842,  p.  7/ii). 
L;<  même  main  a  mis  en  marge  de  ce  post-scriptum  un  renvoi  qui  est 
également  placé  devant  l'alinéa  :  «  Laissez-vous  aller  ».  Le  voici  : 
«  L'amour  est  fort  comme  la  mort,  la  jalousie  est  dure  comme  l'en- 
fer (Cantic,  vin,  6).  Ce  qu'un  Dieu  jaloux  fait  souffrir  à  un  cœur 
qu'il  veut  posséder  est  inouï  ;  ce  que  ce  cœur  jaloux  pour  Dieu  de 
ses  moindres  mouvements,  dont  il  n'en  veut  réserver  aucun,  se  fait 
souffrir  à  lui-même  est  inexplicable.  Pour  vous,  ma  Fille,  assurez-vous 
que  Dieu  vous  regarde  dans  vos  peines.  » 

Lettre  775.  —  Minute  a  Hanovre  (Irenica,  XIX,  fol.  585).  Publiée 
d'abord  dans  les  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  375.  Réponse  à  la  lettre  du 
3o  mai. 
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Ce  Père  est  de  mes  amis,  et  il  était  autrefois  à  Hanover, 
dans  l'hospice  que  les  capucins  avaient  ici  du  temps  de  feu 
Monseigneur  le  duc  Jean-Frédéric.  Il  se  contente  de  faire  voir 
que  les  bons  sentiments  ont  été  en  vogue  depuis  longtemps 
dans  son  parti,  sans  en  tirer  aucune  fâcheuse  conséquence 
contre  la  Réforme,  comme  il  semble  que  vous  faites,  Mon- 
seigneur, dans  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  d'écrire. 
Les  protestants  raisonnables,  bien  loin  de  se  fâcher  d'un 
tel  ouvrage,  en  sont  réjouis,  et  rien  ne  leur  saurait  être  plus 
agréable  que  de  voir  que  les  sentiments  qu'ils  jugent  les 
meilleurs  sont  approuvés  jusque  dans  l'Eglise  romaine. 

Ils  ont  déjà  rempli  des  volumes  de  ce  qu'ils  appellent 
catalogues  des  témoins  de  la  vérité1,  et  ils  n'appréhendent 
point  qu'on  en  infère  l'inutilité  delà  Réforme.  Au  contraire, 
rien  ne  sert  davantage  à  leur  justification  que  les  suffrages  de 
tant  de  bons  auteurs,  qui  ont  approuvé  les  sentiments  qu'ils 
ont  travaillé  à  faire  revivre,  lorsqu'ils  étaient  comme  étouffés 
sous  les  épines  d'une  infinité  de  bagatelles,  qui  détournaient 
l'esprit  des  fidèles  de  la  solide  vertu  et  de  la  véritable  théologie. 
Érasme  et  tant  d'autres  excellents  hommes,  qui  n'aimaient 
point  Luther,  ont  reconnu  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  ramener 
les  gens  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  et  ce  n'était  pas  la 
matière,  mais  la  forme2,  qui  leur  déplaisait  dans  Luther. 
Aujourd'hui  que  la  bonne  doctrine  sur  la  justification  est 
rétablie  dans  l'Eglise  romaine,  le  malheur  a  voulu  que  d'autres 
abus  se  sont  agrandis,  et  que,  par  les  confraternités3  et  sem- 
blables pratiques,  qui  ne  sont  pas  trop  approuvées  à  Rome 
même,  mais  qui  n'ont  que  trop  de  cours  dans  l'usage  public, 
le  peuple  est  fort  détourné  de  cette  adoration  en  esprit  et  en 
vérité,  qui  fait  l'essence  de  la  religion. 

Plût  à  Dieu  que  toutes  les  diocèses  ressemblassent  à  ce  que 
j'entends  dire  de  la  vôtre  et  de  quelques  autres  gouvernées 
par  des  grands  et  saints  évoques  !  Mais  les  protestants  seraient 
fort  malavisés,  s'ils  se  laissaient  donner  le  change  là-dessus. 

1.  Voir  p.  iq5. 

2.  Non  pas  le  fond  des  idées,  mais  la  manière  dont  il  les  exposait. 

3.  Confraternités,  confréries  (Cf.  lettre  du  l\  octobre,  p.  2/J5). 
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C'est  cela  même  qui  les  doit  encourager  à  presser  davantage  la 
continuation  de  ces  fruits  des  travaux  communs  des  personnes 
bien  intentionnées.  Et  vous,  Monseigneur,  avec  vos  semblables 
(dont  il  serait  à  soubaiter  qu'il  y  en  eût  beaucoup  à  présent, 
et  qu'il  y  eût  sûreté  d'en  trouver  toujours  beaucoup  dans  le 
temps  à  venir),  vous  vous  devez  joindre  avec  eux  en  cela,  sans 
entrer  dans  la  dispute  sur  la  pointillé,  savoir  à  qui  on  en  est 
redevable4,  si  les  protestants  y  ont  contribué,  ou  si  on  savait 
déjà  les  choses  avant  eux.  Ces  questions  sont  bonnes  pour 
ceux  qui  cherchent  plutôt  leur  honneur  que  celui  de  Dieu,  et 
qui  font  entrer  partout  l'esprit  de  secte,  ou  (qui  est  la  même 
chose)  de  l'autorité  et  gloire  humaine. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vos  réflexions  sur  l'écrit  de 
M.  l'Abbé  de  Lockum  sont  achevées.  Nous  vous  supplions  d'y 
joindre  votre  sentiment  sur  l'exemple  du  pape  Eugène  et  du 
concile  de  Bâle,  qui  jugèrent  que  les  décrets  du  concile  de 
Constance  ne  les  devaient  point  empêcher  de  recevoir  à  la 
communion  de  l'Eglise  les  calixtins  de  Bohême  qui  ne  pou- 
vaient pas  acquiescer  à  ces  décrets  sur  la  question  du  précepte 
des  deux  espèces.  Cet  exemple  m'étant  venu  heureusement 
dans  l'esprit  %  je  m'étais  hâté  de  le  vous  envoyer,  parce  que 
c'est  notre  cas  in  terminis,  et  je  croyais  qu'il  pourrait  diminuer 
la  répugnance  que  vous  pourriez  avoir  contre  la  suspension  des 
décrets  d'un  concile,  où  les  protestants  trouvent  encore  plus 
à  dire  que  les  calixtins  contre  celui  de  Constance.  Mais  nous 
nous  assurons  surtout  que  vous  aurez  la  bonté  de  ménager  ces 
écrits-là6,  afin  qu'ils  ne  passent  point  en  d'autres  mains. 
C'est  la  prière  que  je  vous  ai  faite  d'abord,  et  vous  y  aviez 
acquiescé. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  et  de  faire  des  livres  ;  mais 
d'apprendre  les  sentiments,  et  ce  que  chacun  juge  pouvoir 
faire  de  part  et  d'autre.  En  user  autrement,  ce  serait  gâter  la 
chose,   au  lieu  de  l'avancer.  Mme  la  duchesse  de  Zell7  a  lu 

l\.  Pointillé,  vaine  subtilité,  de  savoir  à  qui... 

5.  Voir  lettre  du  18  avril,  p.   127. 

G.  De  ne  pas  les  communiquer. 

7.  Èléonore  d'Olbreuze  (V.  notre  tome  IV,  p.  3o3). 
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particulièrement  votre  Histoire  des  Variations.  Je  n'ai  pas 
encore  eu  l'honneur  de  la  voir  depuis  qu'elle  m'a  renvoyé  cet 
ouvrage,  mais  je  sais  déjà  qu'elle  estime  beaucoup  tout  ce  qui 
vient  de  votre  part. 

Vous  avez  sans  doute  la  plus  grande  raison  du  monde 
d'avoir  du  penchant  pour  cette  philosophie  qui  explique  mé- 
caniquement tout  ce  qui  se  fait  dans  la  nature  corporelle8, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  où  je  m'éloigne  beaucoup 
de  vos  sentiments.  Bien  souvent  je  trouve  qu'on  a  raison  de 
tous  côtés,  quand  on  s'entend,  et  je  n'aime  pas  tant  à  réfuter 
et  à  détruire  qu'à  découvrir  quelque  chose  et  à  bâtir  sur  les 
fondements  déjà  posés.  Néanmoins,  s'il  y  avait  quelque  chose 
en  particulier  que  vous  n'approuviez  pas,  je  m'en  défierais 
assurément,  et  j'implorerais  le  secours  de  vos  lumières,  qui 
ont  autant  de  pénétration  que  d'étendue  :  un  seul  mot  de 
votre  part  peut  donner  autant  d'ouvertures  que  les  grands 
discours  de  quelque  autre. 

Je  suis  entièrement,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Leibniz. 
Sascription  :  A  Monseigneur  l'évèque  de  Meaux. 

A.  Hanovre,  ce  i3  juillet  1692. 


776.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Paris,  19  juillet  1692. 

Vous  n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  sur  l'affaire 
dont  vous  m'écrivez  ;  continuez  vos  communions  à 
votre  ordinaire  sans  recommencer  vos  confessions. 
Je  serai  bien  aise  de  ce  qu'on  vous  communiquera 

8.  Leibniz,  on  l'a  vu  (p.  i32  et  i33),  admettait  comme  Descartes  l'ex- 
plication mécanique  des  phénomènes  naturels;  mais  il  voulait  aller 
plus  loin  et  expliquer  le  mécanisme  lui-même. 

Lettre  776.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

V—  14 
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du  côté  de  Coulommiers1,  et  je  donne  toutes  les 
permissions  de  part  et  d'autre. 

Dans  le  cas  que  vous  proposez,  il  n'y  a  nul  doute 
qu'aussitôt  qu'on  se  sent  en  péché  mortel,  on  ne 
soit  obligé  à  la  pénitence  et  à  se  disposer  à  la  con- 
fession, mais  non  pas  toujours  à  la  faire2  :  il  est 
bon  de  gémir  auparavant,  et  de  se  mettre  en  état  de 
bien  faire,  sans  rien  précipiter,  ni  rien  négliger. 

Il  est  sans  doute  que  les  péchés  oubliés  sont 
pardonnes  avec  les  autres,  quelque  temps  qu'ait 
duré  l'oubli,  et  qu'on  ne  doit  confesser  que  celui- 
là3.  Je  prie  Dieu  qu'il  console  ma  Sœur  de  Saint- 
Michel4,  et  je  vous  donne,  ma  Fille,  une  bénédiction 

très  cordiale. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Au  bas  de  la  2e  page  :  Ma  Sœur  de  l'Assomption. 
Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse    de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  Jouarre. 


777.  A  Mme  DE  BERINGHEN. 

A  Paris,  19  juillet  1692. 

Je  cède,  Madame,  à  vos  obligeants  reproches,   et 
j'ai  envie  tout  de  bon  de  me  corriger. 

1.  Du  couvent  de  Coulommiers  et,  en  particulier,  de  Sœur  Subtil. 

2.  Editeurs  :  à  la  faire  sur  le  champ. 

3.  Édit.  :  que  celui  qu'on  se  rappelle. 

4.  C'est  la  même  que  Mme  de  Rodon. 

Lettre  777.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  fonds  Egerton,  33.  Pu- 
bliée assez  inexactement  par  Lâchât,  qui  n'en  a  pas  marqué  la  pro- 
venance. 


juill.  1692]  DE  BOSSUET.  211 

Les  méditations  de  nos  missionnaires1  sur  le  Pater 
apparemment  ne  seront  pas  aussi  belles  que  celles 
de  sainte  Térèse.  Je  trouve  très  à  propos  les  entrées 
que  vous  souhaitez  pour  votre  maître  de  musique  2. 
Rien  ne  manquera  à  Faremoutiers,  si  vous  y  pou- 
vez établir  le  chant  \ 

J'ai  oublié  d'apporter  ici  votre  nomination  \  et  je 
vous  prie  d'attendre  que  je  sois  de  retour  pour  vous 
continuer0,  selon  votre  désir,  le  P.  Chassereau. 

Que  je  suis  touché  de  la  mort  de  cet  admirable  et 
unique6  confesseur,  et  queje  plains  Mme  des  Clairets7! 

Vous  pouvez  joindre,  Madame,  aux  permissions 
d'entrer,  celle  de  Mme  de  Molac  et  de  Mlles  Dela- 
guette  et  Chapel-Chastelain8. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  d'Armainvilliers 

1.  Il  s'agit  peut-être  des  prêtres  de  la  Mission  ou  Lazaristes,  qui 
avaient  une  maison  à  Crécy-en-Brie,  non  loin  de  Faremoutiers. 

2.  Sans  doute,  Pierre  Thabart,  prêtre,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Meaux,  qui  était  en  relations  avec  l'abbaye  de  Fare- 
moutiers en  1686  (Ms.  Janvier,  à  la  Bibl.  de  Meaux,  t.  I,  f°  33o). 
Il  était  déjà  en  fonctions  en  i685.  Le  18  mai  1695,  il  est  encore 
qualifié  de  grand  chapelain  et  maître  de  musique  (Registres  des  pa- 
roisses de  Chaage  et  de  Saint-Nicolas,  à  l'état  civil  de  Meaux).  Il  fut 
peu  de  temps  après  remplacé  par  Sébastien  de  Brossard. 

3.  Lâchât  :  ce  chant. 

4-  Bossuet  parle  ici,  ce  semble,  de  la  nomination  d'un  aumônier. 

5.  En  qualité  de  confesseur  extraordinaire,  ou  de  visiteur. 

6.  Unique,  comme  à  la  page  i54,  très  excellent.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
du  P.  Eschassereau,  qui  mourut  seulement  le  17  novembre  i6û3  (Voir 
notre  t.  III,  p.   g3),  mais  d'un  confesseur  de  l'abbaye   des  Clairets 
mentionné  plus  haut,  p.   i54- 

7.  Françoise  Angélique  d'Estampes  de  Valence  était  abbesse  des 
Clairets  depuis  1687  ;  elle  y  avait  rétabli  la  stricte  observance  et 
s'était  mise  sous  la   direction  de   l'abbé   de   Rancé. 

8.  Mme  de  Molac  était  Catherine  Gasparde  de  Scorraille  de  Rous- 
sille.  En  1G80,  elle  avait  épousé  Sébastien  Rosmadec,  marquis  de 
Molac,  gouverneur  de  Nantes,  dont  elle  s'était  séparée  en  1686.  Elle 


212  CORRESPONDANCE  [juill.  1693 

et  Mme  de  La  Vieu ville,  et  je  vous  souhaite  une  par- 
faite santé. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,   Madame  l'Abbesse    de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


778.  — Mme  de  Brinon  a  Bossuet. 

[Vers  le  25  Juillet  1692.] 

Voilà,    Monseigneur,    une   lettre1    que  j'ai  reçue  de   M. 
Leibniz  depuis  deux  heures  ;  je  l'envoie  aussitôt  à  notre  cher 

était  sœur  de  Mlle  de  Fontanges  et  de  Jeanne  de  Scoraille,  d'abord 
religieuse  de  Faremoutiers,  puis  abbesse  de  Chelles,  qui  mourut  en 
1688  (Factum  pour  la  Dame  marquise  de  Molac,  contre  la  Dame  de 
Plélo  et  autres,  à  la  Bibl.  Nationale,  f°  Fui  11299).  —  Nous  igno- 
rons qui  était  Mlle  Cbapel-Cliastelain.  Quant  à  Mlle  de  La  Guette 
(et  non  pas  Delagnette,  comme  ont  imprimé  les  éditeurs),  elle  n'était 
point  parente  de  Mme  de  La  Guette  qui  avait  une  fille  bénédictine 
en  Provence  (Mme  de  Sévigné,  Grands  écrivains,  t.  II,  p.  169  et  2&9) 
et  qui  a  laissé  des  Mémoires  (La  Haye,  1681,  in-12  ;  Paris,  i856,  in-16). 
Elle  n'appartenait  probablement  pas  non  plus  à  la  famille  Broé,  qui 
possédait  le  château  de  La  Guette,  paroisse  de  Villeneuve-Saint-Denis, 
non  loin  de  Lagny-en-Brie,  et  dont  sortait  Eléonore  Broé,  femme 
d'Esprit  Cabart  de  Villermont.  C'était  plutôt  Anne-Madeleine  de  Tes- 
tartde  La  Guette,  qui  mourut  dans  un  âge  très  avancé,  le  1 3  juin  1740, 
chez  les  Filles  du  Saint-Sacrement,  de  la  rue  Saint-Louis-du-Marais,  où 
elle  s'était  retirée,  ayant  donné  toute  sa  vie  des  marques  d'une  grande 
piété.  Elle  était  fille  de  Pierre  Testart  de  La  Guette,  lieutenant  général 
de  l'artillerie  et  seigneur  de  Sancy  (canton  de  Crécy-en-Brie).  Elle 
épousa,  le  18  mai  i6g5,  Charles  Achille  Le  Tonnelier  de  Breteuil- 
Chanteclerc,  seigneur  de  Ruville,  capitaine  au  régiment  royal  des 
Vaisseaux,  qui  mourut  le  26  janvier  1708.  Son  fils  unique,  Claude 
Charles  de  Breteuil,  comte  de  Vaux,  mort  en  1735,  à  trente-sept  ans, 
laissa  sept  enfants  de  Laure  O'Brien  de  Clare,  fille  du  comte  de  Clare, 
pair  d'Irlande  (La  Chesnaye-Desbois,  généalogie  de  Breteuil  ;  le 
Mercure  galant,  février  1735,  p.  399  ;  juin  1740,  p.  12^9  ;  État  civil 
de  Sancy  ;  Bibl.  Nationale,  Cabinet  des  titres,  au  mot  Testant). 

Lettre  778.   —  Publiée  par  Deforis,  t.  XI,  p.  69. 

I.   Celle  du  i3  juillet,  qu'elle  était  chargée  de  transmettre. 
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ami,  M.  Pellisson,  pour  vous  la  faire  tenir.  Je  crois  qu'il  est 
bon  que  vous  lisiez  la  lettre  qu'il 2  m'écrit,  dont  je  tire  un 
bon  et  un  mauvais  augure,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
sincère.  C'est  un  homme  dont  l'esprit  naturel  combat  contre 
les  vérités  surnaturelles,  et  qui  attribue  à  l'éloquence  les 
traces  que  la  vérité  fait  dans  son  esprit;  mais,  quand  la  grâce 
voudra  bien  venir  au  secours  de  ses  doutes,  j'espère,  Mon- 
seigneur, qu'il  sera  moins  vacillant. 

Je  demande  à  M.  Pellisson  la  route  que  je  voudrais  bien 
que  pût  prendre  votre  réponse  à  M.  Molanus.  J'espère  que 
Votre  Grandeur  nous  l'aura  fait  traduire  ;  et  c'est  cette  tra- 
duction qui  a  fait  l'équivoque  dont  M.  Leibniz  se  plaint3. 
Je  suis  persuadée,  Monseigneur,  que  plus  cette  affaire  se 
rend  difficile  et  plus  votre  courage  augmente  pour  la  soutenir. 
C'est  une  œuvre  qui  doit  être  traversée  ;  mais  avec  tout  cela 
j'espère  qu'elle  réussira  et  que  Dieu  bénira  votre  zèle  et  celui 
de  M.  Pellisson,  qui  est  capable  de  faire  un  miracle,  s'il  est 
joint  à  la  foi  qui  est  nécessaire  pour  son  accomplissement. 

Je  vous  demande,  Monseigneur,  votre  bénédiction  et  la 
participation  que  vous  m'avez  promise  en  vos  prières  et  en 
vos  bonnes  grâces.  De  ma  part,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  con- 
serve et  qu'il  vous  sanctifie  de  plus  en  plus, 

Sr  de  Brinon. 

2.  Celle  de  Leibniz,  dont  Deforis  (p.  68)  et  Foucher  de  Careil  ont 
donné  un  extrait  sous  la  date  du  3  juillet.  Nous  en  rapporterons  seu- 
lement les  lignes  suivantes  :  «  Je  voudrais,  dans  les  matières  impor- 
tantes, un  raisonnement  tout  sec,  sans  agrément,  sans  beautés,  sem- 
blable à  celui  dont  les  gens  qui  tiennent  des  livres  de  compte  ou  les 
arpenteurs  se  servent  à  l'égard  des  nombres  et  des  lignes.  Tout  est 
admirable  dans  M.  de  Meaux  et  M.  Pellisson  ;  la  beauté  et  la  force 
de  leurs  expressions,  aussi  bien  que  leurs  pensées,  me  charment  jus- 
qu'à me  lier  l'entendement  ;  mais  quand  je  me  mets  à  examiner  leurs 
raisons  en  logicien  et  en  calculateur,  elles  s'évanouissent  de  mes 
mains,  et,  quoiqu'elles  paraissent  solides,  je  trouve  alors  qu'elles  ne 
concluent  pas  tout  à  fait  tout  ce  qu'on  en  veut  tirer...  » 

3.  Dans  une  lettre  à  Mme  de  Brinon.  En  apprenant  que  Bossuet 
faisait  de  sa  réponse  latine  à  Molanus  une  traduction,  ou  plutôt  un 
abrégé  en  français,  la  duchesse  de  Hanovre  avait  supposé  à  l'évèque  de 
Meaux  l'intention  de  la  livrer  à  l'impression. 
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779.  —  A  Leibniz. 

A  Versailles,  27  juillet  1692. 

Monsieur, 
Après  vous  avoir  marqué  la  réception  de  votre 
lettre  du  i3,  je  commencerai  par  vous  dire  qu'on 
n'a  pas  seulement  songé  à  imprimer  ni  l'écrit  de 
M.  l'abbé  Molanus  ni  mes  réflexions.  Tout  cela  n'a 
passé  ni  ne  passera  en  d'autres  mains  qu'en  celles 
que  vous  avez  choisi[es]  vous-même  pour  nous  servir 
de  canal,  qui  sont  celles  de  Mme  de  Brinon.  Tout 
a  été  communiqué,  selon  le  projet,  à  M.  Pellisson 
seul  ;  et  Mme  de  Brinon  m'écrit  qu'on  vous  a  bien 
mandé  que  je  traduisais  les  écrits  latins  pour  les 
deux  princesses,  mais  non  pas  qu'on  eût  parlé  d'im- 
pression. Nous  regardons  ces  écrits  du  même  œil 
que  vous,  non  pas  comme  des  pièces  qui  doivent 
paraître,  mais  comme  une  recherche  particulière  de 
ce  qu'on  peut  faire  de  part  et  d'autre,  et  jusqu'où  il 
est  permis  de  se  relâcher  sans  blesser  ni  affaiblir  en 
aucune  sorte  les  droits  de  l'Eglise  et  les  fondements 
sur  lesquels  se  repose  la  foi  des  peuples.  Je  traiterai 
cette  matière  avec  toute  la  simplicité  possible  ;  et 
j'examinerai  en  particulier  ce  que  vous  avez  proposé 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  avec  toute 
l'attention  que  vous  souhaitez,  sans  me  fonder  sur 
aucune  autre  chose  que  sur  les  actes  l.  On  achève 

Lettre  779.  —  L.  a.  s.  Hanovre  (loc.  cit.,  f°  488).  Deux  copies  de 
la  main  de  Ledieu  dans  la  collection  H.  de  Rothschild.  Publiée  clans 
les  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  379. 

1.   Les  actes  de  ces  conciles. 
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de  décrire2  mes  réflexions  :  si  vous  prenez  la  peine 
de  considérer  tout  ce  qui  a  retardé  cet  ouvrage, 
j'espère  que  vous  me  pardonnerez  le  délai. 

Ce  que  j'ai  remarqué,  Monsieur,  sur  l'écrit  du 
P.  Denis,  est  bien  éloigné  de  la  pointillé  de  savoir 
à  qui  est  dû  l'honneur  des  éclaircissements  qu'on  a 
apportés  à  la  matière  de  la  justification.  Mais  voici 
uniquement  où  cela  va  :  si  la  doctrine  qui  a  donné 
le  sujet,  premièrement  aux  reproches,  et  ensuite  à 
la  rupture  de  Luther,  a  toujours  été  enseignée  d'une 
manière  orthodoxe  dans  l'Eglise  romaine,  et  qu'on 
ne  puisse  montrer  qu'elle  y  ait  jamais  dérogé  par  au- 
cun acte  ;  donc 3  tout  ce  qu'on  a  dit  et  fait  pour  la 
rendre  odieuse  au  peuple  venait  d'une  mauvaise  vo- 
lonté et  tendait  au  schisme.  Les  confréries  que 
vous  alléguez,  premièrement,  n'ont  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  véritable  doctrine  de  la  justification  ;  et 
d'ailleurs  il  est  inutile  de  les  alléguer  comme  une 
matière  de  rupture,  puisqu'après  tout,  personne  n'est 
obligé  d'en  être.  Au  reste,  avec  le  principe  que 
vous  posez,  que  dans  les  siècles  passés  on  a  fait 
beaucoup  de  décisions  inutiles,  on  irait  loin  ;  et  vous 
voyez  qu'en  venant  à  la  question  :  Quand  est-ce  qu'on 
a  commencé  à  faire  de  ces  décisions  ?  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  fasse  repasser  par  l'étamine  '*  ;  de  sorte 
qu'avec  cette  ouverture,  on  ne  trouvera  point   de 

2.  Foucher  :  d'écrire. 

3.  Foucher  :  dont. 

[\.  Étamine,  morceau  d'étoffe  claire,  qui  servait  à  filtrer.  Au  figuré, 
passer  par  l'étamine,  examiner  de  très  près  : 

Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 

(Boileau,  Satire  VII,  v.  54). 
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décision  dont  on  ne  puisse  éluder  l'autorité,  et  qu'il 
ne  restera  plus  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  que  le 
nom.  Ainsi  ceux  qui,  comme  vous,  Monsieur,  font 
profession  de  la  croire  et  de  se  soumettre  à  ses  con- 
ciles, doivent  croire  très  certainement  que  le  même 
Esprit  qui  l'empêche  de  diminuer  la  foi,  l'empêche 
aussi  d'y  rien  ajouter  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  non 
plus  de  décisions  inutiles  que  de  fausses. 

Je  ne  réponds  rien  sur  ce  que  vous  voulez  bien 
penser  de  mon  diocèse.  C'est  autre  chose  de  corri- 
ger les  abus  autant  qu'on  peut,  autre  chose  d'ap- 
porter du  changement  à  la  doctrine  constamment  et 
unanimement  reçue.  Les  gens  de  bien  qui  aiment  la 
paix  auraient  pu  se  joindre  à  vos  réformateurs,  s'ils 
s'en  étaient  tenus  au  premier  ;  mais  le  second3  était 
trop  incompatible  avec  la  foi  des  promesses  faites  à 
l'Eglise  ;  et  s'y  joindre,  c'était  rendre  tout  indécis, 
comme  l'expérience  ne  l'a  que  trop  fait  connaître.  Il 
faut  donc  chercher  une  réunion  qui  laisse  en  son 
entier  ce  grand  principe  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
dont  vous  convenez  ;  et  l'écrit  de  M.  l'abbé  Molanus 
donne  un  grand  jour  à  ce  dessein.  Vous  y  contribuez 
beaucoup  par  vos  lumières,  et  j'espère  que  dans  la 
suite  vous  ferez  encore  plus. 

Il  n'est  encore  rien  venu  à  moi  de  votre  philoso- 
phie. Je  vous  rends  mille  grâces  de  toutes  vos  bon- 
tés, et  je  finis  en  vous  assurant  de  l'estime  avec  la- 
quelle je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Monsieur  de  Leibniz,  à  Hanovre. 

5.  Le  premier...  le  second,  la  première...  la  seconde  de  ces  choses. 


août  1 6g 2]  DE  BOSSUET.  217 

780.   —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Germigny,  10  août  1692. 

Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  pas  seulement  ouvert  la 
bouche;  parce  que  c'est  vous  qui  l'avez  jait  :  c'est  ce 
que  disait  David1.  Jésus-Christ,  qui  vous  présente 
à  boire  son  calice  a,  vous  apprend  en  même  temps  à 
dire:  Votre  volonté  soit  faite3.  Je  n'ajoute  rien  à 
cela,  Monsieur,  si  ce  n'est  que  je  m'en  vais  offrir  à 
Dieu  au  saint  autel  vos  regrets  et  vos  soumissions, 
et  celles  de  votre  famille,  et  le  prier  du  meilleur  de 
mon  cœur  qu'il  vous  donne  à  tous  les  consolations 
que  lui  seul  peut  donner,  et  à  lame  que  vous  ché- 
rissiez sa  grande  miséricorde. 


781.   —  A  une  Religieuse  de  Goulommiers. 

A  Germigny,  10  août  1692. 

J'ai,  ma  Fille,  retrouvé  parmi  mes  papiers  votre 
lettre  du  22  juillet,  que  je  craignais  d'avoir  laissée 

Lettre  780.  —  Publiée  par  Deforis,  t.  X,  p.  84- 

1.  Ps.   XXXVIII,   10. 

2.  Lous  Christophe  Gigault,  marquis  de  Bellefonds  et  fils  du  ma- 
réchal, venait  de  mourir  des  blessures  reçues  à  Steinkerque  le  3  août 
1692.  Il  avait  épousé  Olympe  Emmanuelle  Mazarini,  fille  du  duc  de 
Mazarin  et  d'Hortense  Mancini. 

3.  Matth.,  xxvi,  [\i. 

Lettre  18i.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Bichard. 
Dans  les  éditions,  cette  lettre  porte  seulement  la  mention  :  A  une 
religieuse.  Le  nom  de  la  destinataire  a  été  retranché  à  la  quatrième 
page  de  l'autographe  ;  mais,  à  en  juger  par  le  contenu,  elle  était  la 
même  que  celle  à  qui  fut  adressée  la  lettre  du  7  septembre  iGgo, 
écrite  à  une  religieuse  de  Coulommiers. 
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à  Paris  :  elle  était  dans  un  portefeuille  que  je  n'a- 
vais pas  encore  bien  visité.  Quand  il  me  viendra 
quelque  chose  sur  l'endroit  de  saint  Mathieu  que 
vous  me  marquez1,  je  vous  en  ferai  part  avec  joie. 

Vous  faites  bien  de  le  choisir  pour  votre  direc- 
teur ;  vous  avez  en  effet  bien  besoin  de  cette  douceur 
et  de  cette  humilité  de  Jésus-Christ.  Vous  ne  sau- 
riez vous  trop  dompter  sur  cela  ;  vous  faites  bien  de 
le  faire  principalement  à  l'égard  de  la  personne  dont 
je  vous  ai  parlé  et  de  ses  nièces,  et  je  suis  bien  aise 
de  ce  que  vous  me  mandez  là-dessus.  J'ai  toujours 
un  peu  sur  le  cœur  ce  que  vous  me  dites  sur  celle 
que  vous  avez  appelée  d'un  nom  expressément  dé- 
fendu par  l'Evangile2:  vous  ne  m'en  paraissez  pas 
assez  touchée.  Plus  les  personnes  sont  infirmes  3, 
plus  on  est  obligé  de  les  ménager.  Je  ne  vous  dis 
pas  ceci  pour  vous  donner  du  scrupule  du  passé,  sur 
quoi  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  fait  votre  de- 
voir ;  encore  moins  pour  vous  obliger  à  me  dire  des 
raisons,  car  cela  ne  sert  de  rien  ;  mais  pour  vous 
rendre  plus  attentive  sur  vous-même  et  vos  paroles  : 
ce  que  je  fais  de  moi-même,  sans  que  personne  me 
parle  de  vous,  et  par  le  soin  particulier  que  votre 
confiance  m'oblige  à  prendre  de  votre  âme. 

J'ai  déjà  répondu  que  je  voulais  bien  dispenser 
ces  deux  religieuses  de  la  discipline  \   supposé  que 

1 .  La  suite  montre  qu'il  s'agit  du  texte  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum 
et  humilis  corde  (Matth.  xi,  29). 

2.  Probablement:  folle  (Cf.  Matth.,  v,  22). 

3.  Infirmes,  faibles,  au  sens  moral. 

4-  Discipline,  instrument  de  pénitence,  sorte  de  petit  fouet  fait  de 
cordelettes  de  chanvre,  ou  de  chaînettes  de  fer. 
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leur  confesseur  jugeât  qu'elle  pût  leur  nuire  en  l'état 
où  elles  sont  ;  mais  que  je  ne  pouvais  entrer  dans 
ce  détail,  encore  moins  changer  pour  des  cas  ou 
sentiments  de  particulières  ce  qui  est  établi  par  une 
coutume  universelle.  Vous  leur  pouvez  lire  cet  arti- 
cle, et  leur  en  laisser  prendre  un  extrait  si  elles  veu- 
lent 5. 

Domptez-vous,  n'écoutez  aucune  excuse  qui  flatte 
votre  hauteur  ;  aplanissez  les  voies,  si  vous  voulez 
que  le  Seigneur  vienne  à  vous.  Je  le  prie  d'être  avec 

vous  à  jamais. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


782.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  [Jouarre'],  12  août  1692. 

Votre  lettre,  Madame,  et  le  placet  de  mon  secré- 
taire si  désintéressé2,  pourraient  obtenir  de  moi 
toutes  choses.  Mais  voulez-vous  bien  que  je  vous 

5.  Cet  alinéa  donne  à  entendre  que  la  correspondante  de  Bossuet 
était  l'une  des  dignitaires,  et  peut-être  la  supérieure  de  son  couvent. 

Lettre  182.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Le  Blondel,  à  Meaux 
Inédite. 

1.  Bossuet  a  écrit:  Faremoutiers,  par  distraction  évidemment,  car, 
le  12  août  1692,  il  était  à  Jouarre  {Revue  Bossuet  du  25  avril  1908), 
occupé  à  la  visite  de  l'abbaye.  S'il  eût  été  à  Faremoutiers,  où  Mme  de 
Beringhen  se  trouvait  elle-même,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  traiter 
par  lettre  avec  elle. 

2.  Ledieu,  en  passant  par  Faremoutiers,  aura  sans  doute  rédigé  la 
demande  de  la  religieuse,  à  laquelle  Bossuet  va  faire  une  réponse 
négative.  Comme  la  suite  le  montre,  il  s'agissait  d'obtenir  pour  Mme  de 
Menou,  de  l'abbaye  de  Jouarre,  la  permission  d'aller,  ainsi  qu'elle 
l'avait  fait  l'année  précédente,  passer  quelques  jours  auprès  da  sa  sœur, 
religieuse  à  Faremoutiers  (Voir  dans  notre  tome  IV,  p.  281,  la  lettre 
du  12  août  169 1,  à  Mme  d'Albert). 
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dise  que  Mme  de  Menou  d'ici  3  n'a  pas  assez  profité 
du  séjour  de  Faremoutiers  pour  nous  donner  beau- 
coup d'espérance  de  sa  conversion  ?  Et,  à  vous  parler 
sérieusement,  Madame,  il  m'est  revenu  qu'avec  un 
extérieur  fort  obligeant,  Mme  son  Abbesse  n'a  pas 
laissé  de  paraître  un  peu  étonnée,  pour  ne  pas  dire 
mécontente,  de  la  permission  de  l'année  passée. 
Ainsi  je  vous  supplie,  Madame,  de  vouloir  bien  que 
notre  religieuse  nous  *  demeure. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  informer  le  P.  de 
La  Pause  5  de  l'état  où  est  l'accommodement  que 

3.  Ce  mot  indique  bien  que  la  lettre  Put  écrite  de  Jouarre,  et  non 
de  Faremoutiers.  Mme  de  Menou,  de  Jouarre,  était  Anne  de  Menou 
de  la  Visitation. 

4.  Bossuet  fait  ici  cause  commune  avec  l'Abbesse  du  monastère  où 
il  se  trouve.  C'est  pourquoi,  parlant  d'une  religieuse  de  Jouarre,  il 
dit  :  «  ...  que  notre  religieuse  nous  demeure,  » 

5.  Cbristoplie  du  Bois  de  La  Pause  (Bossuet  écrit  :  de  La  Poze) 
était  né  à  Riom,  où  il  avait  été  baptisé  le  i!\  février  i65o.  C'était  le 
troisième  des  quatorze  enfants  de  François  du  Bois  de  La  Pause, 
conseiller  au  présidial  de  Riom,  et  d'Anne  Cartier.  Celle-ci,  par 
Gilberte  Sirmond,  sa  mère,  descendait  de  Jacques  Sirmond,  un  des 
frères  du  célèbre  jésuite  de  ce  nom.  Christophe  de  La  Pause  entra 
à  l'Oratoire  en  1667,  fut  ordonné  prêtre  en  1676,  prêcha  à  Tours,  à 
Orléans,  à  Rouen  et  à  Paris.  Plus  tard,  il  passa  chez  les  bénédictins, 
fit  profession  au  prieuré  de  Perrecv,  au  diocèse  d'Autun,  et  devint 
prieur  du  monastère  de  Fontenelle  (dioc.  de  Rouen),  où  il  mourut  le 
8  août  1712.  Le  P.  de  La  Pause  eut  plusieurs  sœurs.  L'une  d'elles, 
Madeleine,  épousa  Antoine  Pastel,  avocat  au  présidial  de  Riom  et 
frère  des  abbés  Pastel  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Il  y  avait  à  Notre- 
Dame  de  Soissons  une  Sœur  de  La  Pause,  que  Soanen  traite  (17/io) 
de  cousine;  il  y  en  avait  une  autre  à  Jouarre  en  17^2.  Ces  deux 
religieuses  étaient,  sinon  sœurs,  du  moins  proches  parentes  du  P.  de 
La  Pause  (Ed.  Éverat,  le  Bureau  des  finances  de  Riom,  1900,  in-8  ; 
Ledieu,  t.  III,  p.  44  ;  Archives  Nationales,  MM  584,  607  et  G09  ; 
Vie  et  lettres  de  Soanen,  t.  II,  p.  750  ;  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
année  1742,  p.  197)- 
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M.  le  curé  de  Bannost6  ménageait  entre  vous,   Ma- 
dame, et  Mme  de  Bonneval 7. 

Je  ne  doute  pas  que  la  charité   qui  possède  votre 
cœur  n'y  ait  apporté  toutes  les  facilités. 

6.  Bannost,  aujourd'hui  commune  du  canton  de  Nangis.  Cette  pa- 
roisse avait  alors  à  sa  tête  l'abbé  de  Saint-André,  un  des  prêtres  en 
qui  Bossuet  avait  le  plus  de  confiance  et  qui  devait  fermer  les  yeux 
de  ce  prélat.  André  Chapperon  de  Saint-André  était  né,  le  21  mars 
l654,  à  Lizy-sur-Ourcq.  Son  père,  qui  portait  le  même  prénom,  était 
garde  du  corps  du  Roi  et  intendant  de  la  navigation  de  l'Ourcq  ;  sa 
mère,  Elisabeth  de  Folligny,  était  fille  de  Denis  de  Folligny,  qui  avait 
creusé  le  canal  Saint-Hubert,  destiné  à  assurer  la  navigation  de  cette 
rivière.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  l'abbé  fut  pourvu  d'un  canonicat 
dans  la  catbédrale  d'Arras,  dont  il  se  démit  au  bout  d'une  vingtaine 
d'années.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  l'Université  de  Bourges,  passa 
seize  mois  à  la  Trappe  en  habit  séculier.  Il  fut  l'un  des  deux  commis- 
saires désignés  par  la  Cour  pour  assister  au  synode  national  tenu  par 
les  protestants  à  Lizy-sur-Ourcq,  en  1681  (Toussaints-Duplessis,  t.  I, 
p.  /j-g  à  482).  Il  était  parent  de  Jean  Nourry,  curé  de  Bannost,  qui, 
âgé  et  infirme,  lui  résigna  son  bénéfice  en  1688,  sur  le  conseil  de 
Bossuet.  Il  passa  en  1698  à  la  cure  de  Vareddes,  et  l'abbé  Bossuet 
se  démit  en  sa  faveur  de  l'archidiaconé  de  Brie  en  1706.  M.  de 
Bissy  le  nomma  chanoine  en  1707,  et  grand  vicaire  quelques  années 
après.  M.  de  Saint-André  s'associa  aux  mesures  de  rigueur  prises  par 
ce  prélat  contre  les  jansénistes  de  son  diocèse  (Cf.  la  table  des  Nou- 
velles ecclésiastiques,  aux  mots  Beringhe;s  et  Demzart  et  Lettre  d'un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Meaux  à  M.  le  cardinal  de  Bissy,  s.  1., 
171 7,  in-8,  Bibl.  Nationale,  Ld4  986,  in-8).  Il  mourut  le  1 4  août  17^0, 
à  quatre-vingt-six  ans  passés,  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  Il  était 
frère  de  Claude  Chapperon  de  Servaville,  et  une  de  ses  sœurs, 
Geneviève  (morte  à  Meaux  le  25  juin  172 1),  avait  épousé  Fran- 
çois Huet  de  Dampierre,  lieutenant  de  roi  au  Quesnoy.  M.  de 
Saint-André  a  laissé  une  relation  des  derniers  moments  de  Bossuet  : 
on  la  trouve  à  la  suite  des  Mémoires  de  Ledieu  (édit.  Guettée, 
p.  263).  Il  a  publié  une  Lettre  à  un  de  ses  amis  au  sujet  de  la  nouvelle 
histoire  de  Meaux  faite  par  le  P.  Du  Plessis,  bénédictin,  it3i,  in-4 
(reproduite  par  Guettée,  ibid.,  p.  278).  Le  bénédictin  fit  une  ré- 
ponse qui  se  trouve  à  la  Bibl.  .Nationale,  Lk3  334,  in-4  (On  peut 
consulter  sur  l'abbé  de  Saint-André,  Ledieu,  passim  ;  L.  Benoist, 
Notice  sur  Lizy-sur-Ourcq,  Meaux,  1890,  in-8,  p.  287  et  suiv.;  Ch. 
Urbain,  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire,  janvier  1903,  p.  91  et  suiv.). 

7.  Voyez  tome  III,  p.  3i8,  343,  366  et  43o. 
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Suscription  :  A   Madame,   Madame  l'Abbesse   de 
Faremou  tiers. 


783.   —  A  Mme  d'Albert. 

16  août  [1692]. 

Ma  plus  grande  joie,  ma  Fille,  est  que  nos  chères 
Sœurs  soient  contentes  ;  et  vous  avez  raison  de  dire 
que  la  vraie  reconnaissance  qu'on  doit,  non  pas  à 
moi,  mais  à  Dieu,  pour  les  instructions  qu'on  reçoit, 
c'est  d'en  profiter 1 . 

Je  remercie  nos  chères  Filles  et  en  particulier 
mes  Sœurs  de  Rodon  et  Dumans.  Mme  votre  sœur 
est  toujours  comprise  partout 2. 

Ne  faites  point  ce  vœu  ;  mais  ne  doutez  jamais 
que  je  ne  me  charge  devant  Dieu  de  tout  le  péché 
qui  pourrait  être  dans  l'obéissance  que  vous  me 
rendez.  Cela  vous  doit  mettre  dans  un  parfait  repos  ; 
mettez  tout  sur  moi,  comme  je  mets  tout  sur  Jésus- 
Christ. 

Si  vous  prenez  la  peine,  à  votre  loisir,  de  mettre 
mon  Exhortation3  sur  le  papier  en  grandes  marges, 
j'y  écrirai  ce  qui  me  reviendra  de  plus  ou  de  moins 
que  vous  n'en  aurez  extrait. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  Mme  de  Jouarre,  et  je 

Lettre  183.  —  L.  a.  s.  Bibl.  de  la  ville  de  Lille. 

1.  La  même  idée  est  exprimée  à  la  page  196. 

2.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions. 

3.  Sans  doute  l'exhortation  sur  les  principaux  devoirs  de  la  vie 
religieuse,  adressée  par  Bossuet  aux  Sœurs  de  Jouarre  à  l'occasion 
de  la  visite  de  cette  abbaye  le  i3  août  (Cf.  Revue  Bossuet  du  25  avril 
1903,  p.  io5). 
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n'aurais  point  le  loisir  d'entendre  le  sieur  de  La 
Madeleine  quand  il  viendrait  aujourd'hui.  Je  pars 
après-midi  pour  Juilly,  et  [serai]  demain  à  Paris4,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Assurez  Mme  de  Baradat  la  jeune"  de  la 
joie  que  j'ai  de  ce  que  vous  me  dites  de  sa  part . 

Notre-Seigneur  avec  vous  à  jamais. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  ne  crois  point  pouvoir  aller  cette  année  à  la 
Trappe;  j'y  envoierai  votre  lettre6. 

Suscription  :  Pour  Mme  d'Albert,    religieuse  de 
Jouarre. 


784.  —  A  Leibniz. 

A  Versailles,  26  août  1692. 

Monsieur, 
Je  ne  veux  pas  laisser  partir  mon  écrit'  sans  l'ac- 
compagner des  marques  de  mon  estime  envers  vous 

4-  La  présence  du  prélat  à  Juilly,  le  16  août,  est  signalée  dans  la 
Revue  Bossuet  (ibid.,  p.  106).  On  le  trouve  ensuite  à  Paris  :  il  officia 
le  22  août  chez  les  religieuses  anglaises  du  faubourg  Saint-Antoine, 
au  service  célébré  pour  Richard  Talbot,  duc  de  Tyrconnel,  vice-roi 
d'Irlande,  et  auquel  assistaient  Fléchier  et  Bourdaloue.  L'oraison 
funèbre  fut  prononcée  par  l'abbé  Anselme,  qui  associa  à  l'éloge  du 
défunt  celui  de  Bossuet.  De  plus,  après  avoir  assisté,  le  3i  août, 
au  sacre  de  l'évêque  de  Chartres,  Bossuet  officia  pontificalement 
à  la  messe  d'actions  de  grâces  célébrée  à  l'Oratoire  pour  le  réta- 
blissement du  Dauphin  (Le  Mercure,  septembre  1692). 

5.  Voir  t.  IV,  p.  /|g5.  Les  éditeurs  ne  donnent  pas  cette  phrase. 

6.  A  la  troisième  page  de  l'autographe,  Mme  d'Albert  a  écrit  les 
lignes  suivantes,  que  les  éditeurs  ajoutent  au  post-scriptum  :  cf  Aban- 
donnez-vous à  celui  auquel  on  peut  se  livrer  sans  crainte;  il  ne  peut 
jamais  délaisser  ceux  qui  se  donnent  à  lui  en  cette  sorte.  » 

Lettre  184.  —  L.  a.  s.  Hanovre  (loc.  cit.,  f°  487).  Publiée  par 
Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  383. 

1.  La  réponse  aux  Coijitationes  privatœ,  intitulée:  De  Scrlplo  cul 
tilulus  CojUationes  privatœ...  Episcopi  Meldensis  sentenlia. 
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et  M.  l'Abbé  Molanus.  J'espère  que  Dieu  bénira  vos 
bonnes  intentions,  auxquelles  je  me  suis  conformé 
autant  que  j'ai  pu.  Il  ne  faudra  pas,  Monsieur,  se 
rebuter  quand  on  ne  s'entendrait  pas  d'abord  en  quel- 
ques points.  C'est  ici  un  ouvrage  de  réflexion  et  de 
patience,  et  déjà  il  est  bien  certain  qu'en  suivant  les 
sentiments  de  M.  l'Abbé,  l'affaire  est  plus  qu'à  demi 
faite.  Au  reste,  vous  ne  direz  pas,  à  cette  fois,   que 

I  éloquence  surprenne  l'esprit  ou  enveloppe  les  cho- 
ses2. Le  style,  comme  l'ordre,  est  tout  scolastique3. 

II  a  fallu  à  la  fin  lâcher  des  mots  que  j'avais  évités 
dans  tout  le  reste  du  discours1,  parce  qu'on  n'aurait 
pas  satisfait  à  vos  questions  sans  cela.  La  charité  et 
l'estime  n'en  sont  pas  moins  dans  le  cœur,  et  je  suis 
avec  passion,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


785.   —  A   Mme  Cornuau. 

[A  Versailles,]  27  août  1692. 

Pour  réponse  a  à  vos  lettres  du  1 5  et  du  22,  je 
je  vous  dirai,  ma  Fille,  premièrement  au  sujet  de  la 
visite  1 ,  que  vous  devez  dire  sincèrement  à  votre  su- 

a.  Leçon  des  mss.  Na,  Ma  ;  ailleurs  :  Pour  répondre. 

2.  Allusion  aux  paroles  de  Leibniz  rapportées,  p.  2i3,  note  2. 

3.  Cet  écrit  a  été  publié  dans  les  Œuvres  posthumes  de  J.  B. 
Bossuet,  t.  I,  p.  ioi-i84.Voir  dans  Lâchât,  t.  XVII,  p.  458-499- 

l\.  Voir  la  lettre  du  27  décembre  169^,  à  Pellisson. 

Lettre  785.  —  Sixième  dans  toutes  les  éditions  et  dans  tous 
les  manuscrits.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  27  août  1692.  Date  assi- 
gnée par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  10  octobre  1687. 

1.  La  visite  canonique  de  la  Communauté,  qui  ne  devait  pas,  cette 
fois,  être  faite  par  Bossuet,  mais  par  le  Supérieur,  l'abbé  de  Fortia. 
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périeur  les  défauts  communs  où  vous  croirez  qu'il 
puisse6  mettre  utilement  la  main.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  supérieurs  c,  surtout  en  ce  qui  les  pourrait 
commettre  ensemble,  vous  me  le  réserverez. 

Ne  demandez  point  à  vous  défaire  des  charges  que 
vous  avez2:  laissez-vous  les  ôter  avec  humilité  et 
sans  dire  un  mot.  Je  vous  permets,  si  on  vous  dé- 
pose, de  demander  d'être  sacristine  pour  l'amour 
du  céleste  Epoux,  sans  empressement.  Ne  songez 
qu'à  entretenir  l'union  des  supérieurs,  quoi  qu'il 
en  puisse  arriver  contre  vous.  Rien  ne  vous  oblige 
à  vous  ouvrir  sur  votre  intérieur  ;  il  y  aurait  même 
du  péril  à  le  faire  sur  certaines  choses  :  abandonnez- 
vous  à  Dieu,  ma  Fille.  Je  vous  défends  de  rien  en- 
treprendre sur  votre  désir  pour  la  religion,  sans  mon 
ordre  exprès.  Attendez  en  paix  la  volonté  de  Dieud. 

Quant  à  vos  dispositions  et  aux  grâces  que  vous 
recevez,  je  n'y  trouve  rien  de  suspect,  et  vous  pou- 
vez marcher  en  confiance  dans  cette  voie.  Les  misé- 
ricordes de  Dieu  sont  inexplicables  et  infiniment  au- 
dessus  de  ce  que  nous  pouvons  mériter.  Faites6 tout 
le  bien  que  vous  pourrez  à  tout  le  monde  ;  n'attendez 
de  récompense  ni  de  reconnaissance  que  de  Dieu. 

Toutes  les  fois  que  la  peine  dont  vous  m'écrivez 
reviendra,  ayez  recours  au  même  remède.  Songez  à 


b.  Leçon  des  meilleurs  mss.;  ailleurs  :  pourra.  —  c.  Leçon  de  la  première 
édition  comme  des  meilleurs  mss.;  ailleurs  :  supérieures.  —  d.  Ces  deux 
dernières  phrases  ont  été  transcrites  par  Ledieu.  —  e.  Leçon  de  la  première 
édition  et  des  meilleurs  manuscrits;  ailleurs:  Souhaitez. 

2.  Celles  de  dépositaire  et  peut-être  de  maîtresse  des  novices. (Cf. 
p.  234). 

V  —  i5 
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l'état  tranquille  où  était  saint  Jean  sur  cette  divine 
poitrine,  et  au  doux  repos  qu'il  y  goûta;  songez 
quelle  grâce  d'y  être  admis  :  elle  ne  fut  donnée 
qu'à  saint  Jean  ;  et  saint  Pierre  la  trouva  si  grande, 
que,  voulant  tirer  un  secret  du  sein  de  Jésus,  il 
n'osa  en  parler  lui-même,  mais  il  engagea  saint  Jean 
à  le  demander  par  cette  sainte  familiarité  que  le 
Sauveur  lui  permit3.  Il  faudrait  donc  être  un  saint 
Jean  en  chasteté,  en  bonté,  en  charité,  en  douceur  : 
mais  Jésus  se  communique  à  qui  il  lui  plaît,  comme 
il  lui  plaît.  A  lui  l'empire,  à  lui  la  gloire  4.  Tout  à 

vous,  ma  FilleA 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


786.   —  A  Leibniz. 

A  Versailles,  28  août  1692. 

Monsieur, 
J'accompagne  encore  de  cette  lettre  la  version  que 
je  vous  envoie  de  l'écrit  de  M.  l'abbé  Molanus  et  du 
mien1.  Ce  qui  m'a  déterminé  à  la  faire,  c'est  le  désir 

/.  La  fin  de  cette  lettre,  depuis:  «  Toutes  les  fois...  »,  a  été  transcrite 
par  Ledieu. 

3.  Joan.,  xiii,  21-26. 

4.  Apoc.,   1,  6. 

Lettre  186.  —L.  a.  s.  Hanovre,  loc.  cit.,  f°  48°.  Publiée  dans  les 
OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  38i. 

1 .  Projet  de  réunion,  composé  en  latin  par  M.  Molanus,  abbé  de 
Lokkum.  et  traduit  en  français  par  Mre  J  .-B.  Bossuet...  (Lâchât,  t.  XVII, 
p.  43u-458)  ;  Réflexions  de  M.  l'évêque  de  Meaux  sur  l'écrit  de  M.  l'Abbé 
Molanus  (Ibid.,  p.  548-6i5).  La  copie  de  ces  deux  écrits,  envoyée  par 
Bossuet  à  Leibniz,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Hanovre,  Irenica, 
XIX,  f°  1  à  22  et  23  à  82.  Le  titre  de  la  copie  des  Réflexions  est  de 
la  main  de  Ledieu,  qui  a  fait  dans  le  texte  plusieurs  corrections  et 
additions. 
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que  j'ai  eu  que  Mme  la  duchesse  d'Hanovre  pût 
entrer  dans  nos  projets.  Je  demande  pardon  à 
M.  l'Abbé  Molanus  de  la  liberté  quej'ai  prise  d'abré- 
ger un  peu  son  écrit.  Pour  mes  réflexions,  il  m'a 
été  d'autant  plus  libre  de  leur  donner  un  tour  plus 
court,  que,  par  là,  loin  de  rien  ôter  du  fond  des 
choses,  il  me  paraît  au  contraire  que  j'ai  rendu  mon 
dessein  plus  clair. 

Je  me  suis  cru  obligé,  dans  l'écrit  latin,  de  sui- 
vre une  méthode  scolastique,  et  de  répondre  pied  à 
pied  à  tout  l'écrit  de  M.  l'Abbé,  pour  y  remarquer 
ce  qui  m'y  paraissait  praticable  ou  impraticable.  lia 
fallu  après  cela  en  venir  à  dire  mon  sentiment  ;  mais 
tout  cela  est  tourné  plus  court  dans  l'écrit  français  ; 
et  j'espère  que  ceux  qui  auront  lu  le  latin  ne  per- 
dront pas  tout  à  fait  leur  temps  à  y  jeter  l'œil.  Voilà, 
Monsieur,  ce  quej'ai  pu  faire  entrer  dans  les  des- 
seins d'union.  Mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'un 
des  plus  grands  obstacles  que  j'y  vois  est  dans  l'idée, 
qui  paraît  dans  plusieurs  protestants,  sous  le  beau 
prétexte  de  la  simplicité  de  la  doctrine  chrétienne, 
d'en  vouloir  retrancher  tous  les  mystères,  qu'ils  nom- 
ment subtils,  abstraits  et  métaphysiques,  et  réduire 
la  religion  à  des  vérités  populaires.  Vous  voyez  où 
nous  mènent  ces  idées,  et  j'ai  deux  choses  à  y  op- 
poser du  côté  du  fond  :  la  première,  que  l'Evangile 
est  visiblement  rempli  de  ces  hauteurs,  et  que  la 
simplicité  de  la  doctrine  chrétienne  ne  consiste  pas  à 
les  rejeter  ou  à  les  affaiblir,  mais  seulement  à  se  ren- 
fermer précisément  dans  ce  qui  en  est  révélé,  sans 
vouloir  aller  plus  avant,  et  aussi  sans  demeurer  en 
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arrière  ;  la  seconde,  que  la  véritable  simplicité  de  la 
doctrine  chrétienne  consiste  principalement  et  essen- 
tiellement à  toujours  se  déterminer  en  ce  qui  regarde 
la  foi  par  ce  fait  certain  :  Hier,  on  croyait  ainsi  ; 
donc,  encore  aujourd'hui,  il  faut  croire  de  même. 

Si  on  parcourt  toutes  les  questions  qui  se  sont 
élevées  dans  l'Eglise,  on  verra  qu'on  les  y  a  toujours 
décidées  par  cet  endroit-là  ;  non  qu'on  ne  soit  quel- 
quefois entré  dans  la  discussion  pour  une  pleine 
déclaration  de  la  vérité  et  une  plus  entière  conviction 
de  l'erreur;  mais  enfin,  on  trouvera  toujours  que  la 
raison  essentielle  de  la  décision  a  été  :  On  croyait 
ainsi  quand  vous  êtes  venus,  donc  à  présent  vous 
croirez  de  même,  ou  vous  demeurerez  séparés  de  la  tige 
de  la  société  chrétienne.  C'est  ce  qui  réduit  les  déci- 
sions à  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  c'est-à- 
dire  au  fait  constant  et  notoire  de  l'innovation  par 
rapport  à  l'état  où  l'on  avait  trouvé  les  choses  en  in- 
novant. 

C'est  ce  qui  fait  que  l'Eglise  n'a  jamais  été  embar- 
rassée à  résoudre  les  plus  hautes  questions,  par 
exemple  celles2  de  la  Trinité,  de  la  grâce,  et  ainsi  du 
reste;  parce  que,  lorsqu'on  a  commencé  à  les  émou- 
voir, elle  en  trouvait  la  décision  déjà  constante  dans 
la  foi,  dans  les  prières,  dans  la  pratique  3  unanime  de 
toute  l'Eglise.  Cette  méthode  subsiste  encore  dans 
l'Eglise  catholique  ;  c'est  donc  elle  qui  est  demeurée 
en  possession  de  la  véritable  simplicité  chrétienne. 
Ceux    qui  n'y  peuvent   entrer  sont   bien  loin    du 

2.  Foucher  :  celle  de  la  Trinité  et  de  la  grâce. 

3.  Deforis  :  dans  les  prières,  dans  le  culte,  dans  la  pratique.. 
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royaume  de  Dieu4,  et  doivent  craindre  d'en  venir 
enfin  à  la  fausse  simplicité,  qui  voudrait  qu'on  laissât 
la  foi  des  hauts   mystères  à  la  liberté  d'un  chacun. 

Au  reste,  les  luthériens,  quoiqu'ils  se  vantent  d'a- 
voir ramené  les  dogmes  des  chrétiens  à  la  simplicité 
primitive  de  l'Evangile,  s'en  sont  visiblement  éloi- 
gnés ;  et  c'est  de  là  que  sont  venus  leurs  raffinements 
sur  l'ubiquité  5,  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres, 
sur  la  distinction  de  la  justification  d'avec  la  sancti- 
fication, et  sur  les  autres  articles  où  nous  avons  vu 
que  tout  consiste  en  pointillé,  et  qu'ils  en  sont  reve- 
nus à  nos  expressions  et  à  nos  sentiments  lorsqu'ils 
ont  voulu  parler  naturellement. 

Je  prends,  Monsieur,  la  liberté  de  vous  dire  ces 
choses  en  général,  comme  à  un  homme  que  son  bon 
esprit  fera  aisément  entrer  dans  le  détail  nécessaire, 
et  je  finirai  cette  lettre  en  vous  avançant 6  deux  faits 
constants  :  le  premier,  qu'on  ne  trouvera  dans  l'E- 
glise catholique  aucun  exemple  où  une  décision  ait 
été  faite  autrement  qu'en  maintenant  le  dogme  qu'on 
trouvait  déjà  établi  ;  le  second,  qu'on  n'en  trouvera 
non  plus  aucun  où  une  décision  déjà  faite  ait  jamais 
été  affaiblie  par  la  postérité. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  vouloir  bien 
avertir  vos  grandes  princesses,  si  elles  jettent  les 
yeux  sur  mes  réflexions,  qu'il  faudra  qu'elles  se  ré- 
solvent à  me  pardonner  la  sécheresse  à  laquelle  il  a 

[\.   Allusion  à  Marc,  xn,  34. 

5.  Les  luthériens  prétendent  que  le   corps  du  Christ,   en  vertu  de 
son  union  à  la  Divinité,  est,  comme  elle,  présent  partout. 

6.  Foucher  :  annonçant. 
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fallu  se  réduire  dans  cette  manière  de  traiter  les 
choses.  Vous  en  savez  les  raisons  ;  et  sans  perdre  le 
temps  à  m'en  excuser,  je  vous  dirai  seulement  toute 
l'estime  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Suscription:  A  Monsieur,  Monsieur  de  Leibniz. 


787.  —A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,  6  septembre  1693. 

Ayez  soin,  ma  Fille,  de  faire  rendre  en  main  pro- 
pre ce  paquet  pour  Jouarre.  Madame  d'Albert  verra 
que  j'ai  reçu  sa  lettre,  dont  elle  est  en  peine,  et  elle 
aura  réponse.  Si  vous  pouvez  y  aller  vous-même, 
j'en  serai  bien  aise. 

Quant  à  vous,  j'ai  lu  vos  papiers.  Vous  avez  bien 
fait"  de  me  dire  tout  ;  vous  eussiez  mal  fait  de  me 
rien  celer.  Je  n'estime  ni  plus  ni  moins  ceux  dont  il 
s'agit  ;  et  quand  il  en  eût  dû  arriver  quelque  dimi- 
nution de  mon  estime,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
il  faut  que  les  supérieurs  soient  instruits  :  et  s'il  y  a 
quelque  faute,  c'est  d'avoir  trop  tardé.  Vous  avez 
besoin  que  je  vous  la  pardonne  ;  et  je  le  fais,  à  con- 
dition qu'une  autre  fois  vous  bannirez  toutes  ces  ré- 
serves et  ces  scrupules  de  me  parler. 

Demeurez  assurée  de  votre  état  :  je  ne  souffrirai 

a.   Leçon  des  mss.  Na,  Ma,  T  ;  ailleurs  :  Et  premièrement  vous  avez  bien  fait. 

Lettre  181.  —  Trente-huitième  dans  Lâchât,  comme  dans  la  pre- 
mière édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  donnée  par  Le- 
dieu  :  1692  ;  date  donnée  en  second  lieu  par  Mme  Cornuau  :  A  Ger- 
migny,  6   septembre    1692. 
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pas  qu'on  vous  inquiète  sur  cela.  Je  ne  négligerai 
pas  les  occasions  de  vous  procurer  une  place  dans 
un  monastère,  quand  elles  se  présenteront.  Vivez  en 
foi,  ma  Fille  ;  abandonnez- vous  à  celui  qui  vous  at- 
tire6. Rien  ne  m'a  empêché  de  vous  écrire  que  le 
peu  de  loisir.  Soyez  persuadée  que  je  ne  vous  délais- 
serai pas.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


•  788.  —  J.  Grancolas  a  Bossuet. 

[10  septembre(?)  1692.] 
Monseigneur, 
Le  zèle  que  vous  avez  toujours  fait  paraître  a  défendre  les 

6.  Cet  alinéa  jusqu'ici  a  été  transcrit  par  Ledieu. 

Lettre  188.  —  Dédicace  de  l'ouvrage  intitulé  :  L'Antiquité  des 
cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  l'administration  des  sacrements,  par 
M.  Grancolas,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  Paris, 
1692,  in-12  (L'achevé  d'imprimer  est  du  i5  septembre  1692).  — 
Jean  Grancolas,  suivant  M.  Ludovic  Lalanne,  était  né'dans  les  envi- 
rons de  Chartres;  mais  il  est  partout  ailleurs  qualifié  de  Parisien,  et 
sans  doute  il  était  parent  d'Antoine  Grancolas  de  Mainville,  contrô- 
leur des  rentes,  et  de  Jean-Baptiste  Grancolas,  marchand  vinaigrier 
à  Paris.  Il  obtint  le  cinquante-troisième  rang,  sur  cent  sept  candidats, 
à  la  licence  de  i684,  et  prit  le  bonnet  le  17  mars  i685.  A  la  Faculté, 
il  se  distingua  par  son  habileté  à  parler  latin,  par  sa  sévérité  dans 
les  jurys  d'examen,  et  en  général  par  la  rudesse  et  l'indépendance  de 
son  caractère.  Dans  les  querelles  de  la  Bulle  Unigenitus,  il  prit  parti 
contre  le  cardinal  de  Noailles.  Après  avoir  été  aumônier  du  duc  d'Or- 
léans, père  du  Bégent,  il  fut  l'un  des  chapelains  de  Saint-Benoît  et 
exerça  les  fonctions  de  censeur  royal.  Il  mourut  à  Paris  le  Ier  août 
1732,  âgé  d'environ  soixante-quinze  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  de  l'intinction  ou  de  la  coutume  de  tremper  le  pain  consacré, 
Paris,  1693,  in-12  ;  Les  anciennes  liturgies  ou  la  manière  dont  on  a  dit 
la  sainte  messe...,  par  M***,  Paris,  1697,  in-8  ;  L'ancien  sacramentaire 
de  l'Eglise,  ou  la  manière  dont  on  administrait  les  sacrements,  Paris, 
1699,  in-8;  Commentaire  historique  sur  le  bréviaire  romain,  Paris, 
1727,  2  vol.  in-12.  On  a  de  lui  aussi  :  Le  (Juiétisme  contraire  à  la  doc- 
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vérités  de  la  religion,  et  l'exemple  que  vous  avez  donné  au 
public,  de  les  exposer  simplement  à  la  foi  et  à  l'instruction 
des  fidèles,  me  fait  espérer  que  vous  recevrez  favorablement  le 
petit  ouvrage  que  je  prends  la  liberté  de  vous  présenter, 
puisque  ce  n'est  qu'une  exposition  succincte  de  ce  qui  s'ob- 
serve dans  l'administration  de  nos  sacrements  et  de  ce  qui 
s'est  pratiqué  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  De  sorte 
que  ce  livre  ne  pourrait  être  présenté  à  un  prélat  qui  en  eût 
une  plus  grande  connaissance  et  qui  fût  plus  recommandable 
par  sa  profonde  érudition  et  par  l'étendue  de  son  zèle.  En 
effet,  Monseigneur,  ce  sont  ces  deux  qualités  que  l'on  voit 
briller  en  votre  personne  avec  tant  d'éclat  qu'elles  seules  vous 
distinguent  entre  les  plus  illustres  évêques  de  ce  royaume. 
L'Église  publiera  partout  l'obligation  qu'elle  vous  a,  puis- 
qu'elle vous  doit  regarder  comme  son  oracle  pour  publier  ses 
vérités,  sa  plume  pour  les  défendre,  sa  bouche  pour  les  an- 
noncer. La  France  vous  sera  à  jamais  redevable  de  l'éducation 
que  vous  avez  donnée  au  fils  unique  du  plus  grand  prince  de 
la  terre,  et  qui,  suivant  les  illustres  traces  de  son  auguste 
père,  court  à  la  gloire  avec  tant  d'ardeur  '.  L'hérésie,  si  souvent 
attaquée  et  toujours  renaissante,  trouve  sa  défaite  par  vos 
écrits.  L'autorité  épiscopale,  tant  de  fois  énervée  par  des  entre- 
prises téméraires  ou  par  des  usurpations  injustes,  eut-elle 
jamais  un  défenseur  plus  généreux  et  plus  désintéressé  pour 
maintenir  ses  droits  et  sa  juridiction2;  la  cour  un  prédicateur 
plus  éloquent,  les  sciences  et  les  lettres  un  savant  plus  labo- 

Irine  des  sacrements,  Paris,  1 6g5,  in-12;  et  une  Histoire  abrégée  de 
l'Eglise,  de  la  Ville  et  de  l'Université  de  Paris,  1728,  2  vol.  in-12, 
supprimée  à  la  requête  du  cardinal  de  Noailles  (Cf.  Ellies  du  Pin, 
Bibliothèque  des  auteurs  du  XVIIIe  siècle,  t.  VI;  Picot,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  XVIIIe  siècle,  Paris,  i853, 
in-8,  t.  II;  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  années  1728,  1780  et  1782; 
Collection  Rochebilière,  à  la  Bibliothèque  Nationale  ;  H.  Hurter, 
Nornenclator  literarius,  t.  IV,  Inspruek,  1910,  in-8,  p.  1817). 

1.  Le  Dauphin,  qui  avait  pris  Philipsbourg  en  1688,  s'était  signalé 
en  1690  à  l'armée  du  Rhin,  et  avait  accompagné  son  père,  en  1691, 
au  siège  de  Mons. 

2.  Allusion  aux  démêlés  de  Bossuet  avec  l'Abbesse  de  Jouarre. 
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rieux  et  plus  infatigable  ;  la  discipline  ecclésiastique  un  restau- 
rateur plus  zélé,  le  clergé  un  modèle  plus  accompli,  l'épis- 
copat  un  pasteur  plus  appliqué?  Exposerai-je  les  dons  natu- 
rels dont  le  Ciel  vous  a  si  fort  avantagé?  cette  douceur  merveil- 
leuse, ces  manières  affables,  cet  esprit  vif  etpénétrant,  un  cœur 
bienfaisant,  des  inclinations  généreuses,  ces  nobles  traits  que 
les  Grâces  semblent  avoir  peints  sur  votre  visage,  et  qui  ont 
je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  majestueux,  une  modestie  vrai- 
ment chrétienne,  une  vertu  solide,  et  tant  d'autres  grandes 
qualités  qui  vous  attirent  l'admiration  du  public  et  qui  vous 
feront  vivre  à  jamais  dans  les  mémoires  des  hommes,  m'im- 
posent un  entier  silence,  me  contentant  de  déclarer  le  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Grancolas. 
Sw  jription  :  A  Messire  Jacques  Bénigne  Bossuet,  conseiller 
du  Roi  en  ses  Conseils,  ci-devant  précepteur  de  Monseigneur 
le  Dauphin. 


789.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,   17  septembre  169a. 

J'ai  vu  l'acte  '  que  vous  m'avez  envoyé,  ma  Fille  ; 
je  l'ai  trouvé  très  bien  fait  :  il  n'y  a  qu'à  le  passer  en 
cette  forme,  etassurer  M.  B***a,  votre  supérieur2,  et 

a.  Leçon  de  la  première  édition  et  des  mss.  A,  Ne,  Ma,  T,  V  :  M.  L.  B.\ 
ailleurs  :  M.  le  L).  Ledieu  avait  ainsi  résumé  cette  lettre  :  «  Sur  la  Commu- 
nauté de  La  Ferté,  M.  l'abbé  Bourret  (Bonnet?),  docteur  de  Sorbonne,  en 
étant  supérieur  »  ;  puis  il  a  corrigé  :  M.  l'abbé  de  Fortia. 

Lettre  189.  —  Trente-neuvième  dans  Lacbat,  comme  dans  la 
première  édition  et  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par  Le- 
dieu :  17  septembre  1692.  Date  assignée  par  Mme  Cornuau  :  A  Ger- 
migny,   17  septembre  1692. 

1.  Sans  doute  un  acte  relatif  à  la  fondation  dont  Bossuet  a  dit  un 
mot  dans  sa  lettre  du  2  mai  1692. 

2.  M.  l'abbé  de  Fortia,  voir  t.  III,  p.  i43. 
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M.  et  Mme  D***3,  que  je  le  ratifierai,  s'il  est  né- 
cessaire, en  la  forme  que  l'on  voudra.  Je  me  réjouis 
avec  toute  la  communauté  du  bonheur  qu'elle  a  de 
posséder  un  si  saint  supérieur.  Faites-lui  bien  mes 
remercîments  de  tous  ses  soins  :  j'en  espère  un  grand 
fruit  pour  la  maison,  et  je  ne  doute  pas  que  Dieu 
n'accompagne  de  ses  bénédictions  particulières  b  la 
visite  d'un  supérieur  si  saint. 

Pour  vous,  ma  Fille,  vous  n'avez  qu'à  vous  sou- 
mettre aux  dispositions  que  l'on  fera  de  votre  per- 
sonne, en  foi  et  en  abandon,  sans  avancer  ni  reculer  : 
c'est  la  volonté  de  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
ces  Messieurs  et  ces  Dames  et  nos  chères  Filles, 
et  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vousc. 


790.  —  A  Mme  d'Albert. 

A.  Germigny,   17  septembre  1692. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  i5'.  Cette  ré- 
ponse ira  par  un  exprès  qu'on  m'a  envoyé  de  La 
Ferté-sous-Jouarre.  Dieu  conduise  et  daigne  inspi- 
rer Mme  l'Abbesse.  Nous  saurons  ce  qu'elle  fera. 
Ne  craignez  point  de  m  interrompre,  et  instruisez- 
moi  de  tout.  Ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  ces  profes- 

6.  Leçon  de  la  première   édition  et   des  meilleurs   manuscrits  ;  ailleurs  : 
le  mot  :  particulières  est  omis.  —  c.  Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

3.    M.  et  Mme  de  Tanqueux. 

Lettre  190.  —  1.  Bossuet  était  à  Jouarre  le  9  et  le  10  septembre 
1692  (Revue  Bossuet  du  25  avril  1908,  p.  106). 
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sions,  c'est  qu'après  avoir  fait  l'examen  des  Filles, 
porté  par  le  concile  de  Trente,  j'allai,  le  jour  de  ces 
professions,  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  y  donner  quel- 
ques ordres  nécessaires,  et  qu'on  crut  que  ce  fut  un 
prétexte  que  je  pris  pour  n'assister  point  à  cette  cé- 
rémonie2, ne  voulant  point  donner  prétexte  à  la  re- 
tarder, comme  il  aurait  pu  arriver,  si  j'avais  voulu 
insister  à  faire  ôter  de  la  profession  la  dépendance 
immédiate 3.  Vous  savez  le  reste.  Je  vous  renvoie 
votre  relation,  afin  que  vous  l'acheviez  :  je  sais  qu'il 
faut  tout  avoir  devant  les  yeux. 

Vous  avez  bien  décidé,  et  quand  il  n'y  a  qu'une 
messe  à  laquelle  on  puisse  assister,  on  peut  l'enten- 
dre en  touchant  de  l'orgue.  On  peut  satisfaire  au 
devoir  d'entendre  la  messe  en  faisant  quelques  lec- 
tures, et  disant  quelque  Heure 4  dans  l'intervalle 
que  vous  marquez. 

Les  péchés  que  nous  n'aurons  point  confessés, 
pour  obéir  à  la  règle  que  je  vous  ai  donnée,  vous 
seront  remis  comme  les  autres  ;  l'obéissance  tient 
lieu  de  tout  en  cette  occasion. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille. 

2.  Allusion  à  la  cérémonie  de  la  profession  religieuse  qui  avait  eu 
lieu  récemment  à  Jouarre  pour  plusieurs  novices.  Cette  cérémonie 
doit,  depuis  le  concile  de  Trente,  être  précédée  d'un  examen,  dans 
lequel  l'évèque  se  rend  compte  des  dispositions  des  sujets  et,  en  par- 
ticulier, s'assure  qu'ils  agissent  en  toute  liberté. 

3.  L'Abbesse  voulait  reprendre  dans  la  formule  de  profession  des 
religieuses  la  qualité  de  «  relevant  immédiatement  du  Saint  Siège  », 
qui  était  l'occasion  du  débat  entre  Mme  de  Jouarre  et  Bossuet. 

4.  Heure,  partie  du  bréviaire,  comme  Laudes,  Prime,  etc. 
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79I.   A   Mme   CORNUAU. 

À  Germigny,  21  septembre  1692. 

Je  n'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  que  ce  matin, 
et  ainsi  ce  que  vous  demandiez  que  j'écrivisse  par 
rapport  à  M.  l'abbé  ***a(  ne  se  peut  plus. 

Pour  ce  qui  vous  touche,  j'ai  écrit  naturellement  ; 
les  dates  ne  servent  de  rien  ;  et  il  vous  doit  suffire 
qu'à  présent  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous  touche, 
d'une  façon  plus  particulière  qu'au  commence- 
ment. 

Je  vous  renvoie  votre  contrat. 

Obéissez;  acceptez  les  charges1,  quoique,  avec 
celle  de  dépositaire  que  vous  avez  déjà,  celle  d'infir- 
mière me  fasse  peine  pour  vous  ;  celle  de  la  sacristie 
tiendra  lieu  de  soulagement b.  Prenez  courage,  ma 
Fille  ;  Dieu  est  avec  vous  :  jouissez  de  1  Epoux  cé- 
leste et  des  ornements  de  son  sacré  corps  2. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur c. 


a.  Leçon  de  la  première  édition  et  du  ms.  de  la  Trappe  ;  ailleurs  :  M***.  — 
6.  Leçon  des  mss.  Na  et  T.  Première  édition,  A,  Ma  et  So  :  celle  de  la 
sacristie  me  fasse  peine  pour  vous  ;  mais  je  crois  pourtant  qu'elle  vous  tiendra  lieu 
de  soulagement.  —  c.   Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

Lettre  191.  —  Quarantième  dans  Lâchât  comme  dans  la  première 
édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  fournie  par  Mme  Cor- 
nuau  :  A  Germigny,  21  septembre  1692. 

1.  Les  charges  que  les  supérieurs,  à  l'occasion  de  la  visite,  lui 
avaient  confiées. 

a.  A  l'office  de  sacristine  revenait  le  soin  de  l'autel  et  des  linges 
sacrés. 
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792.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Germigny,  24  septembre  1692. 

Je  vous  dirai,  Madame,  par  M.  Daniel  \  que  vous 
pouvez  faire  entrer  la  demoiselle  dont  il  m'a  parlé 
de  votre  part,  et  qu'il  m'a  dit  être  votre  filleule  2.  Il 
m'a  donné  de  la  peine  en  me  disant  que  vous  étiez 
indisposée.  Je  me  rendrai  à  Faremoutiers  3  le  plus 
tôt  qu'il  sera  possible  pour  faire  l'affaire  que  vous 
savez.  Il  faudra  prendre  une  voie  plus  courte  pour  la 
terminer  que  celle  d'ouïr  de  nouveaux  témoins  et  de 
récoler  et  confronter  ceux  qui  ont  été  ouïs 4.  Je  suis, 
Madame,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  TAbbesse  de  Fa- 
remoutiers. 

Lettre  192.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  ig. 

1.  Jacques  Daniel,  d'abord  vicaire  de  Pierre  Pontas,  curé  de  Saint- 
Augustin,  près  de  Faremoutiers,  de  i683  à  i685,  figure  dans  les  re- 
gistres de  cette  dernière  paroisse,  de  1692  à  1702,  en  qualité  de  prêtre, 
diacre  de  chapelle  de  l'abbaye  ou  de  confesseur  des  religieuses.  Le 
Ier  mars  1719,  étant  chanoine  de  l'église  Saint-Georges  de  Crécy,  il 
appela  de  la  Bulle  Unigenitus,  en  invoquant  l'autorité  de  Bossuet  (La 
Constitution  Unigenitus  déférée  à  l'Eglise  universelle,  par  Nivelle,  Colo- 
gne,  1757,  3  tomes  en  4  vol    in-fol.,  t.  II,  2e  part.,  p.  84). 

2.  Peut-être  Madeleine  Richard,  qui,  lors  de  son  abjuration  à  Fa- 
remoutiers, le  20  juillet  i685,  eut  pour  parrain  le  chanoine  Valentin 
Vaillant,  et  pour  marraine  Mme  de  Beringhen. 

3.  Gomme  on  le  verra  plus  loin,  il  y  était  le  i3  novembre. 

4-  Peut-être  cette  affaire  concernait-elle  René  Boylesve,  curé  de 
Faremoutiers,  qui  donna  sa  démission  le  l4  janvier  1693  (Archives 
de  Seine-et-Marne,  H  446,  f°  91). 
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793.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  25  septembre  1692. 

De  peur  d'oublier  de  vous  parler  de  mon  neveu, 
à  qui  vous  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  de  lui, 
je  vous  dirai,  ma  Fille,  qu'il  est  à  Lyon  depuis  sept 
à  huit  mois,  et  que  je  ne  l'attends  guère  devant  la 
Toussaint.  Son  abbaye  est  en  ce  pays-là1. 

Vous  ne  me  mandez  pas  si  d'autres  que  vous  se 
sont  aperçues  du  tremblement  de  terre  :  il  a  fait  de 
grands  fracas.  Ne  craignez  point  les  signes  du  ciel'  ; 
ne  craignez  non  plus  ceux  de  la  terre.  Quoique  ces 
tremblements  aient  des  causes  naturelles,  on  y  doit 
toujours  remarquer  que  Dieu,  pour  se  faire  crain- 
dre, a  laissé  de  l'instabilité  dans  les  corps  à  qui  d'ail- 
leurs il  a  donné  le  plus  de  consistance. 

Quant  au  pur  amour,  je  suis  tout  à  fait  de  votre 
sentiment  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  de  l'amour  de 
Dieu  est  très  véritable.  Ceux  qui  font  les  abstractions 
dont  vous  me  parlez,  ne  songent  pas  assez  à  ce  com- 
mandement de  l'Apôtre  :  Réjouissez-vous  ;  je  vous 
le  dis  encore  une  fois,  réjouissez-[vous] 3  ;  ni  à  celui 
de  Jésus-Christ  même  :  Réjouissez-vous,  et  soyez 
transportés  de  joie,  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits 

Lettre  193.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibl.  de  la  ville  de  Lille. 

1.  Ce  premier  alinéa  manque  aux  éditions.  L'abbaye  de  Savigny 
était  dans  le  diocèse  de  Lyon  (aujourd'hui,  arrondissement  de  Lyon, 
canton  de  L'Arbresle). 

2.  Jer.,  x,  2.  Signes,  prodiges.  La  Bible  dit  souvent:  signa  et 
portenta  ;  signa  et  prodigia. 

3.  Philip.,  iv,  4- 
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dans  le  cielk ,  Ce  n'est  donc  pas  une  imperfection 
de  l'amour,  mais  une  pratique  commandée.  Ce  mot 
de  saint  Augustin  décide  tout  :  «  Qu'est-ce,  dit-il, 
que  la  béatitude  ?  »  Gaudium  de  veritate5.  Jésus- 
Christ  veut  qu'on  souhaite  d'être  heureux  ;  il  donne 
partout  ce  goût  ;  partout  il  inspire  ce  désir  ;  et  l'a- 
mour est  pur  quand  on  est  heureux  du  bonheur  de 
Dieu,  qu'on  aime  plus  que  soi-même.  Il  ne  laisse 
pas  d'être  véritable  que  l'homme,  comme  fait  à  son 
image,  voudrait  s'anéantir,  si  c'était  sa  volonté  ou 
sa  gloire.  L'amour  peut  faire  quelquefois  de  ces  pré- 
cisions 6  ;  mais  la  charité  ne  consiste  pas  dans  ces 
sentiments  abstraits,  quoiqu'on  s'en  serve  quelque- 
fois pour  en  exprimer  la  force. 

Je  ne  vois  pas  que  M.  le  Grand  vicaire 7  ni  M.  Le- 
dieu  puissent  aller  à  Jouarre  pour  la  Saint-Michel 8  ; 
ainsi  je  ne  me  suis  pas  pressé  à  travailler  au  sermon 9  : 
je  l'aurais  fait,  et  je  m'étais  ravisé  pour  vous  satis- 
faire. Permettez-moi  de  laisser  sortir  d'autres  choses 
qui  me  pressent  dans  le  cœur  :  je  vous  assure  que 
tout  ira  mieux  quand  je  suivrai  ces  mouvements. 
J'espère  qu'il  m'en  viendra  quelque  jour  qui  me 
feront  parler  de  ce  pur  amour  ;  mais  il  n'en  faudrait 

l\.  Luc,  x,  20. 

5.  Confess.,  X,  xxm.  —  Deforis  a  ajouté  la  traduction  :  «  Une 
joie  qui  naît  de  la  jouissance  de  la  vérité.  » 

6.  Précisions,  abstractions.  «  Les  précisions  de  l'esprit,  autrement 
appelées  abstractions  mentales  »  (Bossuet,  Logique,  1.  I,  ch.  xxn). 
«  Connaître  par  abstraction  ou  précision  »  (Logique  de  Port-Royal, 
Ire  partie,  cbap.  v). 

7.  Phelipeaux. 

8.  Le  29  septembre. 

9.  Voir  plus  haut,  p.  222. 
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parler  qu'avec  transport.  A  vous,  ma  chère  Fille,  de 
bien  bon  cœur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 
Au  bas  de  la  quatrième  page  :  Mme  d'Albert. 


79/j.   —   AMmeDuMANS. 

A  Germigny,  25  septembre  1692. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que  je  ne 
fasse  avec  plaisir  tout  ce  qui  sera  utile  au  bien  de 
votre  âme  et  à  votre  perfection.  Les  choses  qui  ont 
été  faites1  à  Jouarre  avant  que  je  fusse  entré  dans  les 
affaires,  conservent  toute  leur  force,  et  je  les  ap- 
prouve. Ce  que  vous  me  dites  de  mes  réflexions  sur 
le  sermon  de  Notre-Seigneur  sur  la  montagne,  me 
donne  courage  pour  achever  quelques  autres  ouvra- 
ges de  cette  nature 2. 

Soyez  Marie  de  désir,  et  Marthe  par  obéissance3. 

Afin  de  gagner  les  indulgences,  pour  le  plus  sûr,  il 
se  faut  confesser  à  cette  intention.  Je  prie  Dieu,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  du  Mans,  religieuse  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  Jouarre. 

Lettre  194.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

1.  Les  règlements  établis. 

2.  Bossuet  préparait  alors  les  célèbres  Méditations  sur  l'Evangile. 

3.  Désirez  mener  la  vie  contemplative  et  remplissez  par  obéissance 
l'emploi  de  maîtresse  des  novices,  qui  vous  est  confié.  Allusion  à 
Luc,  x,  ^0-^2. 


sept.  1692J  DE   BOSSUET.  2/Jl 

795.  —  A  Mme  de  Tanqueux. 

A  Germigny,  29  septembre  1692. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  serez  toujours  la 
Mère  de  vos  Filles  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  et  une 
bonne  Mère  ;  et  je  serais  bien  fâché  que  cela  fût  au- 
trement. Rien  ne  peut  altérer  l'affection  que  j'ai  pour 
cette  communauté  :  j'espère  y  aller  bientôt  et  avoir 
l'honneur  de  vous  y  voir. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  une  estime  par- 
ticulière, Madame,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  de  Tanqueux,  à  La  Ferté- 
sous-Jouarre. 


796.  —  A  Mme  d'Albert. 

A.  Germigny,  3o  septembre  1692. 

J'ai  reçu  vos  lettres  et  je  suis  fâché,  ma  Fille,  du 
mal  de  bras  qui  vous  a  fait  tant  de  mal  en  les  écrivant ' . 

Je  me  suis  avisé  trop  tard  que  c'est  demain  Saint- 
Remi  ;  car  si  j'y  avais  pensé  plus  tôt,  je  vous  aurais 
demandé  une  communion  à  ce  jour-là  pour  le  Roi  et 
le  royaume.  C'est  le  père  des  Français  et  de  leurs 
rois.  Saint  Denis  est  l'apôtre  de  l'ancienne  Gaule  ; 
saint  Rémi  l'est  en  particulier  de  la  France.  Sa  mis- 
sion pour  la  conversion  de  nos  rois  et  de  leur  peuple 
est  toute  divine  ;  il  les  a  consacrés  à  Dieu  pour  être 

Lettre  795.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 
Lettre  196.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibl.  de  la  ville  de  Lille  (Cf. 
E.  Griselle,  dans  les  Etudes  du  5  juin  1898). 
1.  Phrase  supprimée  par  les  éditeurs. 

V  -  16 
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les  défenseurs  de  son  Eglise.  Il  faut  employer  son 
intercession  pour  obtenir  de  Dieu  la  conservation 
du  royaume  ;  et,  pour  nos  rois  et  tous  les  Français, 
la  grâce  d'accomplir  l'ouvrage  auquel  Dieu  semble 
les  avoir  dévoués  2  et  destinés  par  le  ministère  de 
saint  Rémi,  qui  est  de  maintenir  la  foi  et  l'Eglise 
catholique.  Quoique  la  fête  sera3  passée  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  ne  laissez  pas  de  communier  à 
cette  intention. 

Gardez- vous  bien  d'avoir  du  scrupule  de  goûter 4 
à  la  communion  combien  le  Seigneur  est  doux 5  :  ce 
n'est  pas  chercher  sa  propre  satisfaction,  quand  on 
ne  veut  goûter  que  Jésus-Christ.  Du  reste,  si  c'était 
là  de  l'amour  propre,  le  Saint-Esprit  ne  nous  en  au- 
rait pas  fait  un  précepte  par  la  bouche  de  David  6.Ce 
que  je  vous  ai  écrit  d'éviter  de  communier  pour  vo- 
tre propre  satisfaction,  doit  avoir  quelque  rela- 
tion à  quelque  chose  que  vous  m'avez  écrit,  dont  je 
ne  me  souviens  que  fort  confusément.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cela  ne  regarde  point  ce  goût  spirituel  de  Jésus- 
Christ,  qui  assurément  n'est  autre  chose  que  le  pur 
amour,  quand  on  ne  goûte  que  lui  et  qu'on  l'aime 
mieux  que  tous  ses  dons,  mais  non  pas  mieux  que 
lui-même,  puisque  lui-même  c'est  lui-même,  et  que 
c'est  lui  purement  qu'on  veut  goûter. 

J'ai  bien  envie,  il  y  a  longtemps,  de  dire  quelque 

2.  Dévouer,  vouer,  consacrer. 

3.  Éditions  :  soit.  Sur  l'emploi  de  quoique  avec  un  temps  de  l'indi- 
catif, voir  notre  tome  IV,  p.   1,  et  Vaugelas,  t.  I,  p.   17^. 

4.  Editions  :  de  désirer  de  goûter. 

5.  Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus  (Ps.    xxxix,  9). 

6.  Ibid. 
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chose  sur  le  pur  amour  et  sur  l'oraison  ;  et  j'ai  dans 
l'esprit  un  sermon  que  j'ai  fait  autrefois  sur  ces  pa- 
roles de  saint  Jacques  :  Approchez  de  Dieu,  et  il 
approchera  de  vous1.  Mais  je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  je  dis  alors,  et  après  je  n'ose  entamer  une 
matière  dont  il  faut  moins  parler  par  son  propre 
esprit  que  de  toutes  les  autres  de  la  vie  spirituelle. 

M.  le  Grand  vicaire 8  et  moi  avons  été  de  votre 
avis  pour  la  fête.  Du  reste,  je  l'exciterai  toujours 
plutôt  à  vous  aller  voir  que  l'en  détourner. 

Il  faut  dire  un  mot  à  la  secrétaire 9.  Je  me  réjouis 
d'aller  à  Jouarre  pour  la  consoler.  Et  encore  que 
cette  visite  doive  être  principalement  pour  le  spiri- 
tuel, il  ne  faudra  pas  laisser  [de  parler10]  de  l'autre11 
et  d'en  dire  ce  qu'il  faudra  pour  mon  instruction.  Je 
la  salue  de  tout  mon  cœur,  et  je  la  prie  de  faire  mes 
compliments  à  Mme  de  Sainte-Pélagie12,  qui,  à 
ce  que  j'ai  ouï  dire,  est  bien  consternée13  aussi  bien 
quelle.  Le  voyage  de  Jouarre  se  déterminera  par 
celui  que  mon  frère  doit  faire  ici u.  Je  prie  Dieu,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Je  demande  à  Mme  de  Luynes,  à  vous  et  à  Mme 

7.  Ce  sermon  (sur  Jacob.,  iv,  8)  est  perdu.  Cf.  la  lettre  du  3i  oc- 
tobre 1693. 

8.  M.  Phelipeaux. 

9.  Peut-être  est-il  question  de  Mme  de  Lusancy,  qui  fut  chargée 
du  temporel  du  monastère. 

10.  Mots  omis  par  Bossuet  et  suppléés  par  le  ms.  Bresson. 

11.  L'autre,  le  temporel. 

12.  Soeur  Drouault,  grènetière. 

i3.  Des  dépenses  faites  par  l'Abbesse  en  dehors  de  son  monastère. 
i4.   Bossuet  se  rendit  à  Jouarre,  et  y  demeura  du  29  au  3l  octobre. 
Cf.  p.  252  et  254,  et  l'Appendice  II,  p.  5o2. 
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de  Lusancy  une  communion  en  mémoire  de  saint 
Rémi  dans  l'esprit  que  je  vous  ai  dit,  sans  en  rien 
dire. 


797.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
J'ai  eu  enfin  le  bonheur  de  recevoir  des  mains  de  M.  le 
comte  Balati  vos  Réflexions  importantes  sur  l'écrit  de  M. 
l'Abbé  Molanus,  avec  ce  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'écrire  en  particulier1.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  jours 
que  nous  avons  reçu  tout  cela,  que  je  donnai  d'abord  à  M. 
Molanus,  et  nous  le  parcourûmes  ensemble  sur-le-champ, 
avec  cette  avidité  que  l'auteur,  la  matière  et  notre  attente 
avaient  fait  naître.  Cependant  nous  reconnûmes  fort  bien 
que  des  méditations  aussi  profondes  et  aussi  solides  que  les 
vôtres  doivent  être  lues  et  relues  avec  beaucoup  d'attention  ; 
c'est  à  quoi  nous  ne  manquerons  pas  aussi.  Mme  la  Duchesse 
encore  aura  cette  satisfaction,  et  Monseigneur  le  Duc  lui- 
même  en  voudra  être  informé.  C'est  déjà  beaucoup  qu'il 
parait  que  vous  approuvez  assez  la  conciliation  de  tant  d'ar- 
ticles importants,  et  M.  Molanus  en  est  ravi.  Nous  ne  doutons 
point  que  votre  dessein  ne  soit  de  donner  encore  des  ouver- 
tures convenables,  surtout  à  l'égard  des  points  où  les  conci- 
liations n'ont  point  de  lieu,  et  dont  nous  ne  saurions  encore 
nous  persuader  qu'ils  aient  été  décidés  par  l'Eglise  catholique. 
Nous  tâcherons  d'apprendre  ces  ouvertures  en  méditant  votre 

Lettre  797.  —  Copie  de  Ledieu,  collection  H.  de  Rothschild. 
Publiée  dans  les  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  383,  avec  la  date  du 
Ier  octobre.  Revue  sur  la  minute  autographe,  Hanovre,  t.  XIX,  Ire- 
nica,  f°  A77.  La  minute  ne  porte  pas  de  date  ;  la  copie  de  Ledieu 
donne  celle  du  [\  octobre. 

1.  La  lettre  du  28  août  1692.  —  Le  comte  Ralati  avait  été  envoyé 
en  1684  à  Paris,  pour  y  représenter  la  cour  de  Hanovre.  Il  mourut 
vers  i6q8. 
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écrit,  et,  s'il  en  est  besoin,  j'espère  que  vous  nous  permettrez 
de  demander  des  éclaircissements. 

Je  toucherai  maintenant  ce  que  vous  m'écrivez,  Mon- 
seigneur, sur  quelques  points  de  mes  lettres,  où  je  ne  me 
suis  pas  assez  expliqué. 

Quand  j'y  parlais  des  décisions  superflues,  je  n'entendais 
pas  celles  de  l'Église  et  des  conciles  œcuméniques,  mais  bien 
celles  de  quelques  conciles  particuliers,  ou  des  papes,  ou  des 
docteurs.  Je  n'avais  allégué  les  confréries,  entre  autre  choses, 
que  parce  qu'il  semble  que  des  abus  s'y  pratiquent  publique- 
ment, à  quoi  il  est  bon  de  remédier  pour  montrer  qu'on  a 
des  intentions  sincères. 

Quant  à  l'obstacle  que  vous  craignez,  Monseigneur,  de  la 
part  de  plusieurs  protestants,  dont  vous  croyez  que  le  penchant 
va  à  réduire  la  foi  aux  notions  populaires  et  à  retrancher  les 
mystères  ;  je  vous  dirai  que  nous  ne  remarquons  pas  ce  pen- 
chant dans  nos  professeurs.  Ils  en  sont  bien  éloignés,  et  ils 
donnent  plutôt  dans  l'excès  contraire  de  subtilités,  aussi  bien 
que  vos  scolastiques. 

Il  y  a  bien  à  dire  à  ceci  :  Hier  on  croyait  ainsi  ;  donc  aujour- 
d'hui il  faut  croire  de  même.  Car  que  dirons-nous,  s'il  se  trouve 
qu'on  en  croyait  autrement  avant-hier?  Faut-il  toujours 
canoniser  les  opinions  qui  se  trouvent  les  dernières?  Notre- 
Seigneur  réfuta  bien  celle  des  pharisiens  :  Olim  non  erat  sic  2. 
Un  tel  axiome  sert  à  autoriser  les  abus  dominants.  En  effet, 
cette  raison  est  provisionnelle,  mais  elle  n'est  point  décisive. 
Il  ne  faut  pas  avoir  égard  seulement  à  nos  temps  et  à  notre 
pays,  mais  à  toute  l'Eglise,  et  surtout  à  l'antiquité  ecclésias- 
tique. J'avoue  cependant  que  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état 
d'approfondir  les  choses  font  bien  de  suivre  ce  qu'ils  trouvent. 

Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  des  instances  contraires  à  cette  thèse, 
qu'on  a  3  toujours  maintenu  ce  qu'on  trouvait  déjà  établi,  car  ce 
qu'on  a  décidé  contre  les  monothélites  paraissait  auparavant 
fort  douteux,  d'autant  qu'on  ne  s'était  point  avisé  de  songer 

2.  La  Vulgate  porte  :  ab  initio  autem  non  fuit  sic  (Matt.,  xix,  8). 

3.  Editeurs  :  thèse  qui  suppose  qu'on  a. 
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à  cette  question,  s'il  y  avait  une  ou  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ.  Encore  aujourd'hui,  je  gage  que,  si  on  demandait  à 
des  gens  qui  ne  savent  point  l'histoire  ecclésiastique,  quoique 
d'ailleurs  instruits  dans  les  dogmes,  s'ils  y  croient  une  ou  deux 
volontés,  on  trouvera  bien  des  monothélites.  Que  dirons- 
nous  du  second  concile  de  Nicée4,  que  vos  Messieurs  veulent 
faire  passer  pour  œcuménique  ?  A-t-il  trouvé  le  culte  des 
images  établi?  Il  s'en  faut  beaucoup.  Irène5  venait  de 
l'établir  par  la  force  ;  les  iconodules  et  les  iconoclastes 6 
prévalaient  tour  à  tour  ;  et  le  concile  de  Francfort  ",  qui  tenait 
le  milieu,  s'opposa  formellement  à  celui  de  Nicée,  de  la  part 
de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Bretagne.  Aujourd'hui, 
l'Eglise  de  France  paraît  assez  éloignée  des  sentiments  de  ses 
ancêtres  assemblés  dans  ce  concile,  lesquels  se  seraient  bien 
récriés  s'ils  avaient  vu  ce  qu'on  pratique  souvent  maintenant 
dans  leurs  églises.  Je  ne  sais  si  cela  se  peut  nier  entièrement, 
quoique  je  ne  veuille  blâmer  que  les  abus  qui  dominent.  Je 
vous  demande  pardon,  Monseigneur,  de  la  liberté  que  je 
prends  de  dire  ces  choses.  Je  ne  vois  pas  le  moyen  de  les 
dissimuler,  lorsqu'il  s'agit  de  parler  exactement  et  sincèrement  ; 
si  ces  axiomes  avancés  dans  votre  lettre  étaient  universels  et 


4-  Tenu  en  787.  Le  Pape  Adrien  Ier  ayant  donné  son  approbation 
à  sa  convocation  et  à  ses  actes,  ce  concile  est  tenu  par  les  catholiques 
pour  œcuménique. 

5.  Femme  de  l'empereur  Léon  IV,  mère  et  tutrice  de  l'empereur 
Constantin  VI,  morte  en  exil  à  Lesbos  en  8o3. 

6.  Iconodules,  adorateurs  des  images  ;  iconoclastes,  briseurs  d'images. 

7.  Assemblé  par  Charlemagne  en  79/}-  Bossuet  (lettre  du  27  dé- 
cembre) montrera  que  le  désaccord  entre  le  concile  de  Francfort  et 
celui  de  Nicée  provenait  d'un  simple  malentendu.  Croyant  que  le 
second  synode  de  Nicée  avait  ordonné  de  rendre  aux  images  des 
saints  le  servitium  et  Vadoratio,  comm»  à  la  Trinité,  les  Pères  de 
Francfort  le  rejetèrent  et  refusèrent  de  rendre  un  tel  culte  aux  ima- 
ges. Mais  la  doctrine  du  concile  grec  était  en  réalité  bien  différente  : 
il  veut  qu'on  rende  aux  images  un  culte  de  respect  et  de  vénération,  et 
non  le  culte  de  latrie,  qui  ne  convient  qu'à  Dieu,  xtjv  âXrjOivfjV 
Xatpeiav  (Hefele,  Histoire  des  Conciles,  trad.  Leclercq,  t.  III,  2e  par- 
tie, Paris,  1910,  in-8,  p.  773  et  io56). 
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démontrés,  nous  n'aurions  plus  le  mot  à  dire,  et  nous  serions 
véritablement  opiniâtres. 

Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
A  Hanover,  ce  h  d'octobre  1692. 

Je  crois8  que,  sans  la  décision  de  l'Eglise,  les  scolastiques 
disputeraient  jusqu'au  jour  du  jugement  s'il  y  a  deux  diffé- 
rentes actions  complètes  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
ou  s'il  n'y  en  a  qu'une.  Je  sais  par  expérience  que  des  personnes 
de  bon  esprit,  et  d'ailleurs  instruites  sur  la  foi,  quand  on 
leur  a  proposé  cette  question  :  Si  les  deux  volontés,  savoir, 
la  divine  et  l'humaine,  exercent  ensemble  un  seul  acte,  ou 
deux,  sans  leur  rien  dire  de  ce  qui  s'est  passé  là-dessus  dans 
l'Église,  se  sont  trouvées  embarrassées.  Il  ne  s'agit,  dit-on, 
que  de  savoir  s'il  y  a  une  âme  humaine  en  Jésus-Christ  ;  mais 
les  monothélites  ne  le  savaient-ils  pas?  Les  facultés,  dit-on, 
sont  données  pour  l'acte  ;  mais  les  adversaires  en  pouvaient 
demeurer  d'accord,  car  ils  pouvaient  dire  que  la  faculté  de 
l'âme  concourt  à  l'acte  commun  des  deux  natures.. 

Plusieurs  scolastiques  ont  soutenu  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
la  matière  ou  que  la  forme  agisse,  mais  que  l'action  appartient 
au  composé 9  ;  et  ils  l'ont  entendu  de  même  à  l'égard  du 
corps  et  de  l'âme,  dans  l'état  de  l'union  naturelle10.  Les 
adversaires   pouvaient  dire    aussi    qu'en    vertu    de    l'union 

8.  Ce  post-scriptum  manque  à  la  copie  de  Ledieu,  comme  à  la 
minute,  mais  se  trouve,  dans  les  papiers  de  Leibniz,  sur  une  feuille 
détachée  (Hanovre,  loc.  cit.,  f°  161  a)avec  ce  titre  :  Sur  les  Monothélites. 

g.  D'après  les  scolastiques,  toute  substance  corporelle  est  compo- 
sée de  matière  première  et  de  forme  substantielle:  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étant  un  sujet  complet,  l'action  du  sujet  n'est  ni  de  la  matière  pre- 
mière ni  de  la  forme  substantielle,  mais  du  composé  résultant  de  leur 
union.  D'où  l'axiome  :  Actiones  sunt  suppositorum. 

10.  L'union  naturelle  du  corps  et  de  l'âme,  par  opposition  à  l'union 
surnaturelle  de  la  nature  humaine  avec  le  Verbe  dans  la  personne  du 
Christ.  Les  scolastiques  définissent  l'âme,  la  forme  substantielle  du 
corps  vivant. 
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personnelle  '  '  (qui  fait  que  la  nature  humaine  n'a  pas  sa 
propre  subsistance,  qu'elle  aurait  sans  cela  naturellement12), 
on  doit  juger  que  des  actions  naturelles  de  l'âme  humaine 
n'auront  pas  en  elles  ce  qui  les  rend  complètes,  non  plus  que 
la  nature  qui  est  leur  principe  ;  et  que  ce  complément,  tant  du 
suppôt13  que  de  son  action,  se  trouve  dans  le  Verbe.  Et  si  les 
actions  ne  se  doivent  attribuer  in  concreto  qu'au  suppôt,  ils 
diront  que  l'action  qui  s'attribue  proprement  à  une  nature 
abstraite,  est  incomplète,  et  qu'ils  n'entendent  parler  que  de 
celle  qui  s'attribue  proprement  in  concreto,  lorsqu'ils  n'en  ad- 
mettent qu'une  ;  que  sans  cela  on  viole  l'union  des  natures, 
et  qu'on  établit  le  nestorianisme  par  conséquence  et  sans  y 
penser.  Aussi  sait-on  que  les  monothélites  imputaient  autant 
le  nestorianisme  à  leurs  adversaires  que  ceux-ci  leur  impu- 
taient l'eutychianisme  u. 

Je  tiens  que  les  monothélites  ne  raisonnaient  pas  exactement 
dans  le  fond,  mais  je  tiens  aussi  qu'ils  ne  manquaient  point 
d'apparences  très  plausibles,  ni  même  d'autorités  qu'on  sait 
qu'ils  alléguaient.  Car  il  est  ordinaire  qu'avant  une  question 
émise  et  éclaircie,  les  auteurs  n'en  parlent  pas  avec  toute 
l'exactitude  qui  serait  à  désirer  ;  témoin  le  pélagianisme  et 
autres  erreurs.  Il  y  a  mille  difficultés  chez  les  philosophes  à 
l'égard  du  concours  de  Dieu  avec  les  créatures1'.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  la  créature  n'agissait  point  du  tout  ;  d'autres 

11.  L'union  en  vertu  de  laquelle  le  corps  et  l'âme  du  Christ  font 
une  seule  personne  avec  le  Verbe  divin. 

12.  Subsistance,  terme  de  philosophie  scolastique.  La  subsistance 
est  ce  par  quoi  une  substance  est  complète  en  elle-même.  Toute  sub- 
stance unie  à  une  forme  supérieure  perd  sa  propre  subsistance  : 
ainsi  le  corps  uni  à  l'âme  ne  subsiste  que  par  elle.  La  nature  hu- 
maine unie  au  Verbe  n'a  point  de  subsistance  propre,  de  sorte  que, 
dans  le  Christ,  il  n'y  a  qu'un  seul  suppôt  ou  être  complet  subsistant. 

i3.   Suppôt,  être  complet,  subsistant. 

i4-  Nestorius  mettait  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  tandis 
qu'Eutychès  n'y  voyait  qu'une  seule  nature. 

l5.  Le  concours  de  Dieu,  la  part  qui  lui  revient  dans  les  actions 
des  créatures  ou  causes  secondes  (Voir  Ch.  Urbain,  De  Concursu  dioino 
Scholastici  quid  senserint,  Paris,  i8g4,  in-8). 
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ont  cru  que  l'action  de  Dieu  devenait  celle  des  créatures  par 
leur  réception16,  et  y  trouvait  sa  limitation.  On  a  douté  aussi 
quelle  pouvait  être  l'action  de  Dieu  ;  si  c'était  un  être  créé 
ou  incréé,  ou  si  ce  n'était  pas  l'action  même  de  la  créature, 
en  tant  qu'elle  dépend  de  Dieu  ;  et  la  difficulté  devient  en- 
core plus  grande,  lorsque  Dieu  concourt  avec  une  créature 
qui  lui  est  unie  personnellement i;,  et  qui  n'a  qu'en  lui  sa 
subsistance  ou  son  suppôt. 

Suscription:  A  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux. 


798.  —  A  M.  le  Curé  de  Doue. 

A  Germigny,  6  octobre  1692. 

Il  n'y  a,  Monsieur,  aucune  difficulté  de  nommer 
les  ecclésiastiques  devant  le  seigneur  1  :  c'est  la  cou- 
tume et  la  règle,  quelque  qualifié  que  soit  un  sei- 
gneur2, et  le  Roi  soufïre  bien  qu'on  nous  nomme 

16.  Par  la  réception  qu'elles  en  font. 

17.  Comme  c'est  le  cas  dans  la  personne  du  Christ,  où  la  nature 
humaine  est  unie  hypostatiquement,  c'est-à-dire  personnellement,  à  la 
Divinité. 

Lettre  198.  —  Cette  lettre  fut  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Thomé,  chanoine  de  Meaux,  dans  le  Journal  de  Verdun  (décembre 
1766,  p.  446).  —  Doue  fait  aujourd'hui  partie  du  canton  de  Rebais 
et  de  l'arrondissement  de  Coulommiers.  Le  curé  de  cette  paroisse 
était,  depuis  le  mois  de  juillet  précédent,  Romain  Bourcier,  qui  avait 
précédemment  desservi  les  paroisses  d'Amilly  et  de  Cailly.  Il  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  son  église,  à  l'âge  d'environ  quarante-huit 
ans,  le  21  novembre  i6g4-  Il  devait  être  fils  de  Nicolas  Bourcier, 
autrefois  notaire  à  La  Ferté-Gaucher,  dont  la  veuve,  Hélène  Saint- 
Mars,  mourut  à  Doue  lé  22  septembre  1692  (Etat  civil  de  Doue). 

1.  Dans  les  recommandations  pour  les  prières  du  prône,  à  la  messe 
paroissiale. 

2.  En  vertu  d'une  substitution  faite  en  i65o  par  son  grand-oncle 
François  Jouvenel  (ou  Juvénal)  des  Ursins,  le  seigneur  de  Doue  était 
alors  François  de  Harville,  marquis  de  Palaiseau  et  de  Tresnel,  capi- 
taine des  gendarmes  de  la  garde  du  Roi,  brigadier  de  cavalerie  et 
gouverneur  de  Charleville,    qui   mourut  à  Paris  le  12  octobre  1701, 
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avantlui3.  Je  suis  à  vous,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Suscription:  Monsieur  le  Curé  de  Doue. 


799.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  17  octobre  1692. 

Je  vous  mets,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur,  sous 
la  protection  spéciale  du  saint  ange  qui  est  chargé 
de  vous  garder  :  c'est  aujourd'hui  dans  le  diocèse  la 
fête  des  saints  anges  gardiens1. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  16.  Je  ne  vous 
dirai  rien  sur  le  silence  dont  vous  vous  plaignez  :  il  est 
bon  quelquefois  d'accoutumer  les  âmes  à  se  tourner 
uniquement  vers  Dieu,  et  à  respirer  pour  ainsi  dire 
de  ce  côté-là  ;  et  on  peut  les  laisser  à  cette  épreuve 
principalement  en  deux  cas  :  l'un,  quand  on  ne  voit 
point  de  nouvelles  difficultés  ;  l'autre,  quand  Dieu 
aussi  ne  donne  rien  de  particulier.  Ce  n'est  pourtant 

âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Veuf  d'Isabelle  Blondel  de  Joigny- 
Bellebrune,  il  s'était  remarié  avec  Anne  de  Comans  d'Astry.  Cette 
seconde  femme  étant  morte,  il  épousa,  le  27  septembre  1699,  Angé- 
lique Cécile  de  Montmorin-Saint-Hérem  (G.  Réthoré  et  Tbévenot, 
Doue,  Meaux,  1892,  in-12,  p.  87;  le  Mercure,  octobre  1701  ;  Etat 
civil  de  Doue;  Bibl.  Nationale,  Dossiers  bleus). 

3.  Des  arrêts  du  Parlement  ont  réglé  dans  ce  sens  les  préséances. 
L'un  d'eux,  rendu  le  4  septembre  1716  contre  le  seigneur  de  Brachay, 
en  Champagne,  décide  que  l'eau  bénite,  l'encens  et  le  pain  bénit  seront 
donnés  au  seigneur  après  le  clergé,  et  même  après  le  maître  d'école, 
lorsque  celui-ci  sera  revêtu  du  surplis  pour  faire  fonction  de  chantre. 

Lettre  199.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 

I.  Suivant  le  missel  de  Mgr  Séguier  (16^2)  en  usage  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux  jusqu'en  1709,  cette  fête,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  Paul  V,  se  célébrait  au  premier  jour  libre  après  la  Saint- 
Michel,  qui  se  trouvait  être  le  17  octobre. 
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pas  de  dessein 2  que  je  me  suis  tu  :  c'est  d'un  côté  par 
occupation,  et  de  l'autre  par  un  peu  de  paresse  ; 
j'avoue  ma  faute,  et  je  vous  prie  non  seulement  de 
me  pardonner,  mais  encore  d'obtenir  de  Dieu  qu'il 
me  pardonne. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  dire  à  personne  de 
la  peine  qui  est  expliquée  dans  votre  billet  du  8  ;  il 
n'y  a  rien  dans  cette  peine  qui  vous  ait  dû  obliger 
d'aller  à  confesse,  ni  [de  vous  priver3]  de  la  commu- 
nion. Je  vous  défends  de  nouveau  de  faire,  sur  cette 
matière  principalement,  aucune  consultation  à  d'au- 
tre qu'à  moi.  Voilà  la  réponse  à  la  lettre  du  8. 

Pour  vous  calmer  l'esprit  sur  celle  du  3,  ou  plutôt 
sur  une  lettre  sans  date,  que  je  crois  être  venue  avec 
celle-là,  je  vous  dirai  que  les  illusions  que  les  spi- 
rituels font  tant  craindre,  et  avec  raison,  sur  la  dé- 
votion sensible,  ne  conviennent  pas  à  vos  disposi- 
tions. Vous  ne  devez  rien  faire  qui  vous  en  retire  : 
ainsi  les  actes  suivis  que  vous  voudriez  faire  à  la 
messe,  ne  vous  sont  pas  nécessaires.  Il  y  a  des  actes 
très  simples  qui  en  réunissent  beaucoup  dans  leur 
simplicité  :  ceux-là  ne  veulent  point  être  changés. 
C'est  à  ceux-là  que  vous  êtes  attirée  :  soyez  fidèle  et 
suivez.  Ne  craignez  point  d'illusion,  tant  que  vous 
m'exposerez  simplement  vos  dispositions.  Je  veille, 
et  ce  vous  doit  être  assez.  Livrez-vous  à  Dieu,  et 
confiez-vous  en  sa  bonté  et  à  l'esprit  de  conduite 
qu'il  a  mis  dans  les  pasteurs  de  son  Eglise4. 

2.  De  dessein,  h  dessein,  avec  intention.  Cf.  t.  I,  p.  3oa. 

3.  Mots  oubliés  par  distraction. 

l\.   Tout  ce  qui  suit  a  été  omis  par  les  éditeurs. 
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Je  prévois  que  je  pourrai  aller  à  Jouarre  dans  la 
semaine  prochaine B. 

J'arrêterai  d'abord  à  La  Ferté,  d'où  vous  aurez 
aussitôt  de  mes  nouvelles. 

Vous  pouvez  préparer  toutes  vos  demandes, 
Mme  votre  sœur  et  vous.  Vous  serez  le  principal 
sujet  de  la  visite.  Je  prendrai  quelque  temps  pour 
vous  confesser  et  pour  les  doutes  qui  vous  regardent 
en  particulier. 

Mes  compliments  à  Mme  votre  sœur,  à  Mme  de 
Lusancy,  à  Mme  de  Fiesque,  Mme  Renard,  Mmes 
de  Rodon,  Dumans,  etc. 

Je  ne  sais  pas  de  quoi  se  vante  M.  Cretet6.  Il  ne 
parlejamais  que  comme  il  doit,  mais  j'entrevois  qu'il 
est  capable  de  se  donner  des  avantages. 

A  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Voilà  un  paquet  dont  je  vous  prie  de  m'accuser 
la  réception  avec  celle  de  cette  lettre. 


800.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

17/27  octobre  1692. 
Monseigneur, 
J'ai  fait  savoir  dernièrement  que  nous  avons  reçu  vos  ex- 

5.  Il  y  était  le  29  octobre  (Revue  Bossuet,  25  avril  1903,  p.  106). 

6.  Ce  personnage  nous  est  inconnu.  Peut-être  Bossuet  écrit-il  ainsi 
pour  Cretois.  Les  registres  de  l'état  civil  de  Meaux  mentionnent  plu- 
sieurs personnes  de  ce  nom,  entre  autres  Faron  Cretois,  receveur  de 
Mgr  de  Meaux  (1681),  Faron  Louis  Cretois,  conseiller  au  présidial 
(1696),  fils  du  précédent,  et  Louis  Cretois,  élu  (1682).  Cf.  Ledieu, 
t.  II,  p.  160,  et  t.  III,  p.  209. 

Lettre  800.  —  Minute  à  Hanovre  (loc.  cit.,  f°  666)  datée  à  tort 
de  Fontainebleau,  par  M.  Foucber  de  Careil  (t.  1,  p.  3g3). 
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cellentes  considérations  sur  la  réunion,  dont  les  beautés  se 
découvrent  de  plus  en  plus.  Vous  excusez  le  retardement  par 
des  empêchements,  et  moi  j'admire  comment,  parmi  tant 
d'autres  grandes  occupations,  vous  avez  pu  fournir  en  si  peu 
de  temps  à  un  travail  de  cette  force  ?  Car  vos  réflexions  sont 
appuyées  de  grandes  recherches,  et  ne  regardent  pas  seulement 
l'écrit  envoyé  d'ici1,  mais  encore  ce  qu'on  peut  tirer  des  livres 
symboliques2  pour  le  dessein  dont  il  s'agit. 

Je  me  suis  souvenu,  Monseigneur,  que,  dans  une  de  vos 
lettres 3,  vous  avez  dit  quelque  mot  qui  fait  connaître  que  vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  prendre  quelque  connaissance  de  ce 
que  j'avais  remarqué  en  philosophie.  C'est  pour  cela  que  je 
soumets  à  votre  jugement  la  considération  ci-jointe4  sur  la 
nature  de  la  matière,  qui  doit  servir  de  réponse  à  une  ob- 
jection qu'on  m'avait  faite.  Je  suis  avec  respect,  Mon- 
seigneur, etc. 

Leibniz. 


801.  —  A   Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  3  novembre  1692. 

Vous  ne  devez  point  avoir  de  peine,  ma  Fille,  du 

1 .  Celui  de  Molanus,  Cogitationes  privatœ.  Leibniz  écrivit  le  8  dé- 
cembre sur  le  même  sujet  à  Pellisson  :  «  Mgr  l'évêque  de  Meaux  a 
dit  des  choses  excellentes  sur  le  même  discours  de  M.  Molanus,  et 
a  fait  un  merveilleux  usage  de  là  Confession  d'Augsbourg  et  de  son 
Apologie  ;  et  s'il  y  avait  moyen  de  sortir  d'affaire  par  la  seule  voie 
d'explication,  il  triompherait  absolument.  Mais  je  doute  fort  que  la 
seule  exposition  puisse  suffire  partout...  »  (Lettre  publiée  par  Fou- 
cher  de  Careil,  t.  I,  p.  4n)-  Voir  à  ce  propos  la  lettre  de  Bossuet 
du  27  décembre. 

2.  Becueils  de  symboles  ou  professions  de  foi. 

3.  Celle  du  27  juillet. 

4-  Elle  ne  semble  pas  avoir  été  conservée  ;  mais  Leibniz  reviendra 
sur  ce  sujet. 

Lettre  801.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  British  Muséum,  ms.  2/fi82. 
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temps  que  vous  m'avez  occupé  à  la  dernière  visite  \ 
non  plus  que  de  celui  que  vos  lettres  me  peuvent  ôter. 
Je  prends  mon  temps  de  manière,  pour  les  considérer 
et  pour  y  répondre,  que  cela  ne  me  cause  aucun 
embarras,  et  ne  vous  doit  causer  ni  scrupule  ni  in- 
quiétude. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de  ce 
chagrin  :  quelque  noir  qu'il  soit,  il  ne  peut  point  em- 
pêcher les  touches  du  ciel 2,  ni  en  offusquer  les  lu- 
mières. Vous  savez  ce  que  dit  saint  Paul  au  sujet  de 
l'ange  de  Satan  qui  l'affligeait  :  il  pria  trois  fois, 
c'est-à-dire  souvent  et  instamment,  et  il  lui  fut  dit  : 
Ma  grâce  te  suffit,  et  ma  force  se  perfectionne  dans 
l'infirmité*  :  le  contraire  par  son  contraire.  Qui 
sait  si  la  lumière  ne  doit  point  sortir  de  ces  ténèbres4, 
et  la  joie  du  Saint-Esprit  de  cette  tristesse  ?  Priez 
trois  fois,  et  croyez  que  Dieu  ne  vous  laissera  pas 
tenter  par-dessus  vos  forces6. 

Vous  donneriez  gain  de  cause  à  la  tentation,  si, 
lorsqu'elle  vous  envoie  cette  peine  que  vous  ne  pou- 
vez bien  exprimer  et  que  j'entends  pourtant  bien, 
vous  descendiez  du  ciel  où  Dieu  vous  attire.  Laissez 
être  cette  peine  :  ne  vous  en  confessez  pas.  Humi- 
liez-vous, comme  je  vous  l'ai  expliqué  ;  mais  ne 
vous  troublez  pas,  ou  ne  cédez  point  au  trouble.  Rece- 
vez l'attrait  de  Dieu  sans  hésiter  et  sans  en  examiner 

1.  Celle  du  29  au  3i  octobre  (Cf.  Reoue  Bossuet,  25  avril  1903, 
p.  106,  et  l'Appendice  II,  p.  5o2). 

2.  Ms.  Bresson  et  fr.  i5i8i  :  de  Dieu. 

3.  II  Cor.,  xii,  8,  9. 

l\.   Allusion  à  II  Cor.,  iv,  6. 
5.   Souvenir  de  I  Cor.,  x,   i3. 
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les  suites.  Recevez  les  larmes  :  les  spirituels6  qui  les 
décrient  tant,  ne  songent  pas  assez  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  si  superficielles  et  si  sensibles  qu'ils  pen- 
sent. Il  y  en  a  qui  viennent  du  fond,  comme  celles 
de  saint  Pierre,  qui  étaient  accompagnées  de  tant 
d'amertume  ;  comme  celles  de  David,  qui  étaient  ac- 
compagnées d'un  gémissement  semblable  au  rugis- 
sement du  lion  7.  Il  y  en  a  de  plus  douces,  comme 
celles  de  la  pénitente  qui  en  arrosait  les  pieds  de 
Jésus8.  Recevez  celles  que  Dieu  vous  envoie  ;  quoi- 
qu'elles soient  d'une  autre  nature  que  celles-là,  elles 
viennent  du  fond  également.  Qu'est-ce  que  ce  trait 
de  feu  qui  fait  fondre  le  cœur  comme  la  cire  ? 

Vous  ne  pouvez  faire  9  plus  d'observances  que 
vous  en  faites  :  je  vous  donne  le  mérite  de  l'obéis- 
sance dans  toutes  celles  dont  vous  vous  privez  par 
mon  ordre. 

Ce  que  j'ai  dit10  sur  cette  parole  :  Qui  persévérera 
sera  sauvé,  est  entièrement  de  saint  Augustin  ". 

Vous  prenez  bien  mon  intention  sur  la  pénitence 
que  je  vous  ai  imposée.  Tâchez  une  autre  fois  de 
vous  faire  bien  expliquer  mes  intentions  ;  car  ordi- 
nairement, au  sortir  du  confessional,  ce  que  j'or- 
donne me  sort  de  l'esprit,  et  cela  pourrait  vous  cau- 


6.  Spirituels,  mystiques. 

7.  Ps.  xxi,  2,  selon  l'hébreu.  Vulgate:  verba  delictorum,  au  lieu  de 
verba  rugitus. 

8.  Luc,  vu,  l\k- 

9.  Éditions  :  pratiquer. 

10.  Dans  l'exhortation  aux  religieuses,  lors  de  la  visite. 

11.  Matth.,  xxiv,   12.   —   Peut-être  Bossuet  a-t-il  en  vue  le  Liber 
de  dono  perseverantiœ,  6  [P.  L.,  t.  XLV,  col.  999I. 
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ser  des   embarras.  Notre-Seigneur  soit    avec  vous, 
ma  Fille. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


802.  —A  Mme  Dumans. 

A  Germigny,  3  novembre  1692. 

Vous  avez  tort,  ma  Fille,  de  croire  que  vous  me 
causiez  une  insupportable  fatigue  ;  où  allez- vous  pren- 
dre cela?  Ce  qui  fatigue  n'est  [pas]  d'avoir  à  écouter, 
mais  d'avoir  à  le  faire  quand  je  vois  le  temps  qui 
presse.  Loin  de  vous  abandonner,  j'ai  au  contraire 
formé  le  dessein  de  vous  entendre  une  autre  fois 
préférablement,  et  je  ne  vous  manquerai  à  rien. 

Un  cœur  pur,  c'est  un  cœur  dégagé  de  tout  ;  et 
c'est  ce  qui  rend  capable  de  voir  Dieu1.  Quelle  pu- 
reté, quel  détachement  demande  une  si  pure  et  une 
si  sublime  vision  ! 

Dieu  daigne  bénir  par  sa  grâce  ceux  qui  profitent 
de  sa  parole.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 

vous,  ma  Fille. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  Jouarre. 

Lettre  802.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

1.  Le  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fr.  i5i8i,  p.  69,  contient 
une  copie  de  cette  lettre,  où  on  lit  la  phrase  suivante  :  «  Et  qu'avez- 
vous  à  faire,  que  de  purifier  sans  cesse  cet  œil  invisible  du  cœur  de 
tout  ce  qui  pourrait  le  moins  du  monde  corrompre  ou  altérer  sa  sim- 
plicité? »  Cette  phrase,  qui  n'est  pas  dans  l'original,  est  sans  doute 
tirée  d'une  autre  lettre  (Cf.  p.  270). 
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8o3.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny1,  5  novembre  1692. 

J'envoie  faire  la  signification 2  :  il  est  trop  de  con- 
séquence de  primer3,  pour  hasarder  plus  longtemps 
cet  avantage.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  presser 
pour  Paris  :  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  Mme 
votre  sœur  et  à  Mme  de  Lusancy,  à  qui  je  n'écri- 
rai pas. 

Je  vous  dirai,  ma  Fille,  de  bonne  foi,  que,  dans 
une  histoire  à  qui  on  veut  donner  de  la  croyance,  il 
ne  faut  point  de  louanges.  Ce  qu'on  peut  faire,  c'est 
de  faire  voir,  par  les  actions  et  autres  choses  de  fait, 
les  bonnes  qualités  qu'on  veut  qui  paraissent  :  en 
quoi  il  y  a  beaucoup  [plus]  d'adresse  et  de  peine  qu'à 
donner  des  louanges  manifestes  4. 

On  a  envoyé  la  lettre  à  M.  de  la  Trappe s. 
Vous  pouvez  faire  ce  que  vous  voudrez  sur  mon 
dernier  discours  6  ;  et  il  n'y  a  point  de  permission  à 
me  demander  sur  cela.  Le  fond  fera  partie  des  ré- 
Lettre  803.  —   L.  a.   s.  Collection  de  M.  Blanchard,   libraire  à 
Orléans. 

1.  Édit.  :  A  Paris. 

2.  Bossuet  fît  signifier  à  l'Abbesse  de  Jouarre  les  mesures  prises 
dans  la  visite,  le  3i  octobre  (Revue  Bossuet,  igo3,  p.  107).  Voir  l'Ap- 
pendice II,  p.  5o3. 

3.  Primer,  arriver  le  premier,  prendre  l'avance. 

l\.  Cf.  La  Bruyère  :  «  Amas  d'épithètes,  mauvaises  louanges  :  ce 
sont  les  faits  qui  louent,  et  la  manière  de  les  raconter  »  (Des  ouvrages 
de  l'esprit).  Bossuet  ici  l'ait  sans  doute  allusion  à  l'histoire  de  ses 
démêlés  avec  l'Abbesse  de  Jouarre,  écrite  par  Mme  d'Albert. 

5.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

6.  Celui  que  Bossuet  avait  adressé  aux  religieuses  de  Jouarre  lors 
de  sa  dernière  visite. 

V  -  17 
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flexions  sur  la  Cène 7  ;  mais  les  tours  et  l'applica- 
tion sont  fort  différents.  Je  vous  offre  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  ma  Fille. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Après  la  signification,  vous  pourrez  dire  ce  que  je 
vous  ai  écrit8. 


8o4-  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  7  novembre  1692. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  51,  qui  est  venue 
avec  celle  du  6.  Il  n'y  a  point  à  hésiter  à  demeurer 
dans  la  voie  où  vous  êtes  :  elle  [n'a]  rien  de  suspect  ; 
mais  j'avoue  qu'il  y  faut  être  conduit  de  la  main  de 
Dieu  et  affermi  par  un  conseil  ordonné  de  Dieu  ;  avec 
cela  tout  est  sûr. 

N'étourdissez  jamais  cette  touche  intime,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Recevez  les  ardeurs  ; 
les  lumières  en  sortiront  quand  Dieu  voudra  :  elles 
ne  sont  nécessaires  qu'aux  docteurs,  qui  doivent 
conduire  et  enseigner. 

Puisque  vous  souhaitez  qu'on  vous  désigne  un 
chapitre  à  lire,  divisez  le  cinquième  en  autant  de 
jours  que  Dieu  vous  inspirera,  et  marquez-moi  les 

7.  Dans  sa  visite  à  Jouarre,  le  jeudi  3o  octobre,  Bossuet  avait  dit 
aux  religieuses  assemblées  qu'il  était  venu  pour  les  disposer  à  célébrer 
saintement  la  fête  de  tous  les  Saints.  Il  leur  fit  alors  un  discours  dont 
les  idées  ont  dû  entrer  dans  quelqu'une  des  méditations  sur  la  Cène  ; 
mais  nous  ne  savons  laquelle.  Voir  l'Appendice  II,  p.  5o3. 

8.  Ce  post-scriptum  manque  aux  éditions. 

Lettre  804.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
1.  Deforis  :  du  8  (faute  d'impression  reproduite  dans  les  autres 
éditions). 
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endroits  qui  auront  rapport  à  vos  états.  Ne  vous  con- 
fessez point  du  tout  de  ces  impatiences,  ni  de  ces 
peines  contre  Dieu,  non  plus  que  des  autres. 

Je  ne  crois  point  que  la  Clémentine 2  oblige  sous 
peine  de  péché  mortel,  le  concile  de  Trente  l'ayant 
ou  interprétée  ou  réduite  à  une  admonition  (Sess. 
XXV,  De  Regular . ,  c.  x).  A  vous  de  tout  mon  cœur, 
ma  Fille. 

Les  ardeurs  ne  sont  jamais  sans  quelque[s]  lu- 
mière[s]  sombre[s]  et  confuse[s],  mais  néanmoins 
pénétrantes3,  qui  soutiennent,  excitent  et  nourris- 
sent les  ardeurs.  Il  s'y  faut  donc  abandonner,  je 
dis  aux  ardeurs,  sans  rien  désirer  davantage,  mais 
en  recevant  ce  que  Dieu  donne. 


8o5.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,  8  novembre  1692. 

Voilà,  ma  Fille,    les  lettres  pour  Jouarre,  que  je 

2.  Les  Clémentines  sont  des  décrétâtes  insérées  dans  le  recueil 
composé  par  ordre  du  Pape  Clément  V  ;  elles  font  partie  du  Corpus 
juris  canonici.  Celle  qui  est  visée  ici  se  trouve  Clernentinarum,  lib.  III, 
tit.  X,  De  statu  monachorum.  Au  §  2,  il  est  question  de  la  confession 
et  de  la  communion  :  «  Sane  in  siugulis  merisibus  tam  in  monasteriis 
quam  extra  (sublata  occasione  quacumque)  ad  confessionem  saltem 
semel  accédant  omnes  et  singuli  Monachi.  Et  in  prima  Dominica 
mensis  cujuslibet  in  monasteriis  semper  communicent...  »  Le  concile 
de  Trente,  sessio  XXV  de  Regularibus,  cap.  x,  se  contente  d'exhor- 
ter :  «  Attendant  diligenter  Episcopi  et  ceteri  superiores  monasterio- 
rum  sanctimonialiiinij  ut  in  constitutionibus  earum  admoneantur  san- 
ctimonialesut  saltem  semel  sinjjulis  mensibus  confessionem  peccatorum 
faciant  et  sacrosanctam  Eucharistiam  suscipiant.  » 

3.  Bossuet,  par  distraction,  a  mis  la  première  partie  de  la  phrase 
au  singulier. 

Lettre  805.  —  Quarante  et  unième  clans  Lâchât  comme  dans  la 
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vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
Je  ne  puis  encore  vous  répondre  sur  ce  qui  vous 
touche,  sinon  qu'à  l'égard  de  cette  peine,  si  je  ne 
vous  en  ai  rien  dit,  c'est  qu'il  m'a  paru  qu'elle  n'a- 
vait rien  de  nouveau  dans  son  fond  ;  en  sorte  que 
vous  n'aviez  qu'à  y  appliquer  les  conseils  que  je  vous 
ai  donnés  en  cas  pareils,  et  au  reste  demeurez  en 
repos.  J'ai  considéré  tous  les  mouvements  que  Dieu 
vous  donne  :  vous  pourrez  difficilement  vous  empê- 
cher de  venir  à  Paris.  J'y  serai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine  ou  dans  les  pre- 
miers jours"  de  la  suivante  :  vous  pourrez  m'y  voir, 
et  je  vous  écouterai  volontiers.  Ne  feignez6  point  de 
vous  charger  des  demandes  qu'on  vous  chargera  de 
me  faire  sur  le  saint  Sacrement  ' ,  où  il  me  faut  pour- 
tant laisser  écouter  Dieu.  J'espère  voir  vos  papiers 
avant  mon  départ,  et  vous  y  donner  une  réponse. 
Priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  m'en  donne  le  loisir  au- 
tant que  j'en  ai  la  volonté.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
avec  vous c. 

806.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Germigny,   8  novembre  1692. 

Vous  voulez  bien,  Madame,   que  je  vous  donne 

a.  Leçon  des  meilleurs  manuscrits  ;  ailleurs  :  dès  les  premiers  jours.  — 
b.  Leçon  des  meilleurs  manuscrits  ;  ailleurs  :  craigne;.  —  c.  Ledieu  n'a  rien 
transcrit  de  cette  lettre. 

première  édition  et  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par  Le- 
dieu :  8  novembre  1692.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Germi- 
gny, 8  novembre  1692. 

1.  Sur  le  salut  du  saint  Sacrement,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
du  22  décembre. 

Lettre  806.  —  L.  a.  s.  Collection  E.  Levesque.  Inédite. 
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avis  que  je  serai  chez  vous  lundi  prochain  ou  mardi 
au  plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  la 
joie  que  j'aurai  de  vous  voir  :  vous  le  savez.  Je  vous 
prie  de  faire  tenir  prêt  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  mon  instruction  ' . 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


807.  —  A  Mme  de  Tanqueux. 

A  Germigny,  8  novembre  1692. 

Voilà,  Madame,  une  lettre  à  la  Mère  supérieure  de 
Sainte-Marie  de  Meaux1,  avec  laquelle  ma  Sœur 
Crépois2   sera  bien  reçue.   Tout   est    disposé   pour 


1.  Touchant  l'affaire  dont  il  a  été  parlé  dans  la  lettre  du  l!\  sep- 
tembre, p.  237. 

Lettre  807.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

1.  C'était  Marie  Eugénie  de  Ligny,  parente  des  deux  derniers  évê- 
ques  de  Meaux,  Séguier  et  de  Ligny,  qui  avait  fait  profession  en  1607 
et  fut  élue  supérieure  en  1690  ;  après  avoir  été  plusieurs  fois  réélue, 
elle  mourut  le  2  octobre  172 1.  Bossuet  avait  beaucoup  de  consi- 
dération pour  elle.  Il  vint  un  jour  tout  exprès  à  la  Visitation  pour  la  fin 
d'une  de  ses  retraites.  L'allocution  qu'il  lui  adressa  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Vous  venez  de  faire  le  grand  voyage  de  l'éternité...  », 
se  trouve  dans  l'Année  sainte  de  la  Visitation,  tome  X,  p.  3g  (Cf.  Revue 
Bossuet,  décembre  1907,  p.  122  ;  Mgr  Allou,  Les  Souvenirs  de  Sainte- 
Marie,  Meaux,  1875,  in-8,  p.  /|o). 

2.  Crépois  (al.  Crespoil).  Cette  Sœur  devait  aller  faire  une  retraite 
à  la  Visitation  de  Meaux  (Cf.  lettre  du  27  juin  1693).  Anne  Crespois 
appartenait  à  la  communauté  des  Filles  charitables,  où  elle  était 
«  conseillère  »  en  1687.  Elle  mourut  à  cinquante-trois  ans,  et  fut 
inhumée  à  La  Ferté  le   2  juillet  1715,  en  présence  de  Mlle   Marie- 
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cela.  Mais  comme  je  n'ai  pas  encore  parlé,  je  le  ferai 
à  mon  retour  de  Faremoutiers,  où  je  serai  lundi 3, 
s'il  plaît  à  Dieu,  trois  ou  quatre  jours  après.  Vous 
pouvez  [dire]  à  ces  Mères  4  ce  que  vous  trouverez  à 
propos.  Je  n'ai  expliqué  autre  chose,  sinon  ce  que 
vous  voyez  dans  cette  lettre6. 

M.  l'abbé  de  Fortia  me  paraît  assez  content  de 
la  disposition  de  la  visite  ;  quand  vous  la  serez6,  je 
le  serai  aussi.  C'est  toujours  sur  vos  bontés  que  je 
compte  sur  ce  qui  touche  cette  communauté,  dont 
j'espère  toujours  beaucoup,  et  que  je  favoriserai  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  souhaite  principalement  d'y 
voir  l'obéissance  bien  rétablie. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  l'estime  que  vous 
savez,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur7. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Anne  Hinkelman,  sa  sœur,  et  des  religieuses  de  la  Communauté 
(Registres  de  l'état  civil,  à  La  Ferté). 

3.  Le  10  novembre. 

4-   De  la  Visitation. 

5.  Tout  ce  début  a  été  omis  par  les  éditeurs. 

6.  Vous  la  serez.  «  C'est  une  faute  que  font  presque  toutes  les 
femmes,  et  de  Paris  et  de  la  Cour  »  (Vaugelas,  édit.  Chassang,  t.  I, 
p.  88).  Aujourd'hui,  conformément  à  la  règle  de  Vaugelas  et  à  la 
logique,  il  faudrait  :  Vous  le  serez.  Mais  l'usage  de  faire  accorder  le  pro- 
nom en  genre,  et  même  en  nombre,  avec  le  sujet  s'est  perpétué  jusqu'à  la 
fin  du  xvnc  siècle.  «  Je  veux  sur  toutes  choses  que  vous  soyez  contente, 
et  quand  vous  la  serez,  je  la  serai  »  (Sévigné,  Grands  écrivains,  t.  V, 
p.  3i8).  «  Si  vous  êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la  chair,  soyez-les 
encore  beaucoup  davantage  de  la  pureté  de  l'esprit  »  (Bossuet,  Ser- 
mon de  l'Assomption,  édit.  Lebarq,  t.  III,  p.  49^)- 

7.  Conclusion  omise  par  les  éditeurs. 
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808.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  1^  novembre  1692. 

Le  P.  Gardien  de  Coulommiers  '  me  rendit  hier 
vos  lettres  à  Faremoutiers.  J'en  suis  revenu  plus 
précipitamment  que  je  ne  pensais,  pressé  par  beau- 
coup d'affaires  de  différente  nature,  qui  m'obligent 
d'être  demain  à  Paris.  Je  dirai  bien  à  M.  le  duc  de 
Chevreuse,  mais  rien  n'empêchera  Mme  de  Luynes 
de  solliciter  2  :  elle  s'en  fait  un  point  d'honneur. 

Quant  au  surplus  de  votre  lettre  et  à  celle  d'hier, 
je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que,  si  vous  ne 
vous  [tenez]  rigoureusement  à  la  règle  que  je  vous  ai 
donnée,  et  que  vous  vous  laissiez  entraîner,  comme 
vous  avez  fait  cette  fois,  à  vous  confesser  de  cette 
peine  et  des  autres,  vous  [porte] rez  l'illusion  de  la 
peine3,  et  vous  perdrez  des  communions  qui  vous 
soutiendraient  beaucoup.  Vous  ne  recevrez  plus  de 
lettre  que  de  Paris. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


Lettre  808.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  de  M.  le  marquis 
de  Mun,  au  château  de  Lumigny  (Seine-et-Marne). 

1.  Le  frère  de  Mme  Dumans,  le  P.  Pierre  Chrysologue.  Voir 
t.  IV,  p.  238. 

2.  Cf.  les  lettres  du  23  avril,  12  mai  1692,  etc.  Mme  de  Luynes 
sollicitait  les  juges  en  faveur  de  l'Abbesse  de  Jouarre. 

3.  Editions  :  vous  serez  l'illusion  de  la  peine.  L'original  est  peu 
lisible,  mais  ne  donne  certainement  pas  :  serez.  Le  sens  paraît  exiger: 
Vous  porterez  la  peine  de  l'illusion. 
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809.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Paris,  17  novembre  1692. 

J'ai,  ma  Fille,  comme  vous  voyez,  été  obligé 
d'avancer  mon  voyage.  J'arrivai"  ici  samedi1.  Je 
pars  pour  Versailles,  d'où,  et  quand  vous  serez  ici, 
je  pourrai  vous  faire  savoir  le  temps  le  plus  propre 
pour  me  voir.  Vos  lettres  laissées  à  mon  portier 
me  seront  rendues,  et  je  donnerai  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  cela.  Je  ne  trouve  point  mauvais  que 
vous  logiez  chez  M.  N***6. 

Je  laisse  à  votre  discrétion  le  choix  de  votre  con- 
fesseur 2.  Ce  que  vous  devez  prévoir,  c'est  que,  vous 
ouvrant  du  fond  de  votre  état  à  un  homme  qui  ne 
vous  connaît  pas  bien c,  vous  vous  jetteriez  dans  des 
embarras  inexplicables3.  Tenez-vous  dans  les  justes 

a.  Leçon  de  la  première  édition  et  de  tous  les  manuscrits.  Lâchât  :  j'ar- 
riverai. —  b.  Leçon  des  mss.  Na  et  Ma  ;  Lâchât  :  que  vous  logiez  M.  N.  (Dans 
nos  mss.,  l'initiale  M  désigne  aussi  bien  les  femmes  que  les  hommes  :  il  est 
donc  probable  qu'il  faut  lire  ici  :  chez  Mme  N).  Cette  dernière  phrase  de  l'alinéa 
manque  à  la  première  édition;  quant  aux  autres  éditeurs  jusqu'à  Lâchât,  ils 
ont  omis  l'alinéa  tout  entier.  —  c.  Leçon  de  la  première  édition.  Mss.  A  et  T  : 
qui  ne  vous  connaîtrait  pas  bien  ;  mss.  Na,  Ma  :  que  vous  ne  connaisse:  pas  bien. 

Lettre  809.  —  Neuvième  dans  Lâchât;  douzième  dans  la  pre- 
mière édition  comme  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu  :  17  novembre  1692.  Date  assignée  par  Mme  Cornuau  :  A 
Paris,  10  mars  1688. 

1.  Le  samedi  i5  novembre. 

2.  Bossuet  donne  ici  des  avis  à  Mme  Cornuau  pour  le  séjour 
qu'elle  devait  faire  à  Paris,  et  en  particulier  sur  la  manière  dont  elle 
devait  se  comporter  avec  le  confesseur  qu'elle  pourrait  prendre  et  qui 
n'aurait  pas  eu  le  temps  de  la  bien  connaître. 

3.  Inexplicables,  indicibles.  «  Les  tendresses  inexplicables  de  Marie- 
Thérèse  (pour  son  fils)  tendaient  toutes  à  lui  inspirer  la  foi,  la  piété.  » 
(Bossuet,  Or.  fun.  de  Marie-Thérèse.) 
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bornes  de  confesser  vos  péchés.  Vous  n'êtes  point 
obligée  de  vous  confesser  de  vos  peines  d  :  vous  n'avez 
qu'à  passer  outre,  quelque  grandes  qu'elles  soient  et 
quelque  péché  e  qui  vous  y  paraisse:  parce  que,  sans 
vous  décider  s'il  y  en  a  ou  non,  je  vous  décide  que 
ce  ne  sont  pas  des  péchés  qui  obligent  à  la  confes- 
sion, pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  expliquer  davantage,  puisque  je  vous  en  ai  dit 
le  fond,  et  autant  qu'il  vous  en  faut  pour  vous  met- 
tre en  bonne  conscience-^:  du  reste,  vous  n'avez  qu'à 
m'obéir. 

Vous  en  venez  toujours  à  vouloir  que  je  vous 
charge  de  pratiques  et  de  moyens  particuliers  ;  ce 
n'est  pas  là,  ma  Fille,  ce  que  Dieu  demande  à  pré- 
sent de  vous  et  de  moi  :  tenez-vous  à  ce  que  je  vous 
ai  prescrit  sur  cela  ;  et  marchez  en  foi,  en  abandon  et 
en  confiance.  Il  ne  faut  pas  tant  de  discours  pour 
conduire  les  âmes  selon  les  voies  de  Dieu.  Quand 
vous  avez  exposé  les  choses,  le  silence  même  vous 
assure3. 

Je  vous  laisse  la  liberté  de  faire  ce  que  vous  vou- 
drez pour  faire  votre  voyage  h  ;  Dieu  pourvoira  à  ce 
qui  vous  sera  nécessaire.  Ne  raisonnez  point  sur  ce 
qu'il  veut  de  vous.  Il  veut,  ma  Fille,  que  vous  vous 
donniez  en  proie  à  son  amour  qui  vous  dévore  ;  faites 
cela,  et  croyez  qu'il  ne  vous  délaissera  pas. 


d.  Phrase  transcrite  par  Ledieu.  —  e.  Première  édition,  A  et  Ma  :  quel- 
ques  péchés.  —  /.  Leçon  de  la  ire  édition  et  des  mss.  Na,  Ma  et  A  ;  So  :  en 
sûreté  de  conscience  ;  T  :  en  repos.  —  g.  Cet  alinéa  a  été  transcrit  par  Ledieu. 
—  h.  Leçon  des  mss.  A,  Na  et  T.  Ma  :  de  faire  voire  voyage  et  de  faire  ce  que 
vous  voudrez  pour  cela. 
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810.  —  A  Mme  d'Albert. 

A.  Paris,  17  novembre  169a. 

J'arrivai  samedi  '  en  ville.  Je  vais  aujourd'hui  à 
Versailles,  où  je  porte  toutes  les  lettres  et  tous  les 
papiers  concernant  Jouarre,  pour  y  prendre  les  ré- 
solutions que  je  viendrai  ici  exécuter2. 

Il  me  semble  qu'on  a  trop  d'inquiétude.  Il  faudrait 
une  fois  être  contente  de  faire  ce  qu'on  peut,  et  au 
reste  s'abandonner  à  la  divine  Providence.  C'est  ce 
que  je  fais  ;  et  bien  résolu  de  ne  manquer  pas  de  ma 
part  à  ses  moments,  j'attends,  et  je  suis  toutes  les 
ouvertures  qu'il3  me  donne.  On  retarde  autant  l'œu- 
vre de  Dieu,  qu'on  tarde  à  se  mettre  dans  cette  dis- 
position. J'en  dirai  davantage  quand  j'aurai  eu  le 
loisir  de  réfléchir  sur  tout  ;  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  me  tourner. 

Pour  vous,  ma  Fille,  laissez-vous  conduire  ;  ne 
succombez  point  à  la  peine  :  jusqu'ici,  je  la  vois 
toujours  la  même,  quelque  différente  que  vous  en 
paraisse  la  forme.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Lettre  810.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 

1.  Le  i5  novembre. 

2.  Allusion  aux  mesures  que  Bossuet  comptait  prendre  contre 
l'Abbesse  de  Jouarre,  qui  persistait  à  demeurer  hors  de  son  monastère. 

3.  Il,  Dieu,  la  Providence.  Syllepse. 
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8ll.    M.    DE  PONTCHARTRAIN  A  BOSSUET. 

25e  novembre  1692. 

Le  Roi  a  bien  voulu  surseoir  le  jugement J  qui  a  été  rendu 
contre  les  nouveaux  catholiques  arrêtés  à  Sedan  2,  jusques  à  ce 
que  vous  ayez  vu  dans  quelle  disposition3  ils  sont.  M.  de 
Torcy4  écrit  à  Meaux  sur  ce  sujet,  et  il  attendra  de  vos  nou- 
velles sur  ce  que  vous  jugerez  convenable  de  faire  à  l'égard 
des  condamnés  5.    Je  suis... 

Lettre  811.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ch.  Read, 
dans  Bossuet  dévoilé,  2e  édit. ,  Paris,  1875,  in-8,  p.  3o,  d'après  une 
copie  officielle  (Archives  Nationales  O1  3^,  f°  223). 

1.  L'exécution  du  jugement. 

2.  Sans  doute  il  s'agit  de  quelques  nouveaux  catholiques  du  dio- 
cèse de  Meaux,  arrêtés  à  Sedan,  lorsqu'ils  cherchaient  à  quitter  la 
France,  et  en  faveur  desquels  Bossuet  aurait  intercédé.  Peut-être 
l'exode  de  ces  pauvres  gens  avait-il  été  déterminé  par  les  exhortations 
du  ministre  Gardien  Givry,  dit  Duchesne,  revenu  secrètement  d'An- 
gleterre en  France  pour  visiter  ses  coreligionnaires,  et  qui  avait  tenu 
à  Villeneuve,  près  de  Ghalendos,  et  à  Nanteuil-les-Aleaux,  en  janvier 
1692,  des  assemblées  clandestines.  Il  fut  lui-même  arrêté  à  Paris, 
enfermé  à  Vincennes,  puis  envoyé  à  l'île  Sainte-Marguerite  (Cf. 
O.  Douen,  l'Intolérance  de  Fénelon,  Paris,  1875,  in-18,  p.  2^0  seq.). 

3.  Read  :  dans  quelles  dispositions. 

4-  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  secrétaire  d'Etat 
(i665-I746).  Il  était  neveu  du  grand  Colbert.  Il  fut  de  bonne  heure 
chargé  de  différentes  missions  diplomatiques,  et  plus  tard,  en  1696, 
succéda  à  son  père  comme  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran- 
gères. Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  1756  ;  son  Journal  l'a  été  en 
188/i  par  M.  Fréd.  Masson. 

5.  Dans  la  pratique,  la  clémence  du  Roi  tempérait  assez  souvent 
la  rigueur  des  lois  et  des  tribunaux.  Ainsi,  le  4  janvier  1691,  le 
secrétaire  d'Etat  écrivait  au  Premier  président  :  «  Par  un  jugement 
rendu  par  M.  de  Menars  en  1688,  à  l'occasion  d'une  assemblée  de 
nouveaux  catholiques  qui  s'était  faite  à  Meaux,  il  y  eut  deux  femmes, 
nommées  Marie  Clavel  et  Jeanne  Rossignol,  qui  furent  condamnées 
à  être  rasées  et  enfermées,  et  furent  mises  à  l'Hôpital  général  au  mois 
de  juillet  1688.  La  Roi  m'a  ordonné  de  savoir  dans  quelle  disposi- 
tion elles  sont  à  présent  sur  le  fait  de  la  religion  et  si  l'on  pourrait 


268  CORRESPONDANCE  [nov.  1692 


8l2.    A     Mme    CORNUAU. 

Mardi  matin,   1692. 

Je  ne  me  souviens  point  ma  Fille,  d'autre  péni- 
tence que  de  ce  que  vous  me  marquez,  et  je  m'en 
contente.  Je  ne  me  souviens  d'autre  chose  de  ce  que 
je  vous  dis  à  confesse,  sinon  que  je  vous  donnai  pour 
moyen  de  vous  tenir  dans  la  présence  de  Dieu,  son 
saint  amour0,  n'y  ayant  rien  qui  ramène  mieux 
l'objet  aimé  dans  la  pensée  que  l'amour  même.  Qui 
peut  oublier  ce  qu'il  aime  ?  Suivez  donc  ce  bienheu- 
reux attrait,  et  Dieu  vous  sera  présent. 

J'approuve  fort  le  recueillement  dont  vous  me 
parlez  pour  les  dimanches  et  fêtes,  si  Mme  votre  su- 
périeure le  trouve  bon  ;  vous  renvoyant b  à  l'obéis- 
sance pour  les  choses  extérieures. 

Je  suis  toujours,  ma  Fille,  dans  les  mêmes  senti- 
ments sur  les  austérités.  Vous  voyez  bien  que  celles 
que  vous  me  proposez  paraîtraient  trop  ;  sans  cela,  je 
vous  en    permettrais  l'essai  durant   l'Avent  :    mais 

a.  Leçon  de  la  seconde  édition,  qui  semble  préférable  pour  le  sens.  Cepen- 
dant les  mots  son  saint  amour  manquent  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Première 
édition  :  pour  moyen  d'accomplir  avec  amour  tous  vos  devoirs,  de  vous  tenir  sans 
cesse  en  la  présence  de  Dieu.  —  b.  Première  édition  :  car  je  veux  toujours  vous 
renvoyer. 

sans  inconvénient  les  renvoyer.  Je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de 
vous  en  faire  rendre  compte  et  de  me  mander  ce  que  vous  en  ap- 
prendrez, pour  en  parler  à  Sa  Majesté  »  (Cf.  Ch.  Read,  ibid.). 

Lettre  812.  —  Quarante-deuxième  dans  Lâchât  et  dans  les  meil- 
leurs manuscrits.  Date  dans  Ledieu  :  1692.  Date  fournie  par  Mme  Cor- 
nuau  :  mardi  matin  1692.  La  seconde  édition  :  A  Germigny,  ce 
8  novembre  1692  ;  autres  éditions  :  28  novembre  1692.  La  lettre 
semble  écrite  à  l'approche  du  temps  de  l'Avent,  qui  commença  cette 
année-là  le  3o  novembre. 
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cela  ne  se  peut,  non  plus  que  le  reste  dont  vous  me 
parlez. 

Marchez,  avancez,  sortez  de  vous-même,  et  Dieu 
s'avancera  vers  vous.  Approchez-vous  de  lai,  dit  saint 
Jacques,  et  il  approchera  de  voas\  Je  l'en  prie,  ma 
Fille,  et  suis  à  vous  de  bien  bon  cœurc. 


i3.  —  A  Mme  D 


UMANS . 


A  Versailles,  g  décembre  1692. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  la  demande  que  vous  me  faites 
pour  donner  un  confesseur1  à  Mmes  Paget,  de  Me- 
nou  et  Jourdin2.  Puisque  le  premier  dimanche  de 
l'Avent3,  pour  lequel  elles  le  demandaient  est  passé, 
il  est  bon  qu'elles  attendent  jusqu'à  ce  que  je  sois  à 
Meaux,  c'est-à-dire  à  la  semaine  prochaine,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Mme  de  J[ouarre]  m'ayant  en. quelque  sorte 
reproché  la  facilité  que  j'avais  à  donner  des  confes- 

c.   Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

1.   Jac,  iv,  8.  Voir  p.  2^3. 

Lettre  813.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard.  Sous  la  date  du 
9  février  i6g3,  les  éditeurs  ont  donné  à  la  fois  cette  lettre  et  un 
billet  qu'on  trouvera  plus  loin,  p.  3oi. 

1.  Un  confesseur  extraordinaire. 

2.  Il  a  été  parlé  plus  haut  de  Mme  de  Menou.  Nous  ne  savons 
rien  de  Mme  Paget.  Peut-être  elle  était  de  la  même  famille  que 
Jacques  Paget,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  qui  mourut  en  1696, 
et  dont  le  frère,  François  Paget,  fut  conseiller  au  Grand  conseil. 
Quant  à  la  Sœur  Madeleine  Jourdin,  elle  avait  été  du  parti  de  l'an- 
cienne abbesse  contre  Bossuet.  Elle  pouvait  être  fille  de  Jean  Jour- 
din, bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  de  La  Cour,  et  sœur  de  Jean 
Jourdin,  maître  des  requêtes  de  la  Reine. 

3.  H  était  tombé  cette  année-là  le  3o  novembre. 
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seurs  extraordinaires,  ces  Dames  ne  trouveront  pas 
mauvais  que  j'examine  un  peu  les  temps  convena- 
bles. J'ai  fait  la  même  réponse  à  Mme  de  Lusancy, 
croyant  que  la  demande  m'était  venue  de  sa  part  ; 
mais  votre  lettre  du  21  du  passé,  que  je  viens  de 
relire,  m'a  fait  voir  que  c'était  vous. 

Je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  la  longueur  des 
lettres,  mais  seulement  de  la  résistance  qu'on  apporte 
aux  décisions,  et  du  temps  que  l'on  y  perd  ;  et  tout 
cela  sans  vouloir  rebuter  personne,  mais  au  contraire 
tout  faciliter  à  tout  le  monde.  Je  suis  à  vous,  ma 
Fille,  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


81  (\.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Paris,  16  décembre  1692. 

Que  la  nature  humaine  est  dépravée  !  L'Eglise 
n'ose  décider  que  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu, 
ait  été  exemptée  de  cette  tache1.  Que  la  nature  hu- 
maine est  dépravée  !  que  le  mal  est  profond  !  qu'il 
est  général  !  que  nous  avons  besoin  d'être  purgés 
pour  être  capables  de  voir  Dieu  !  Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu2.  Sou- 
mettez-vous à  l'ordre  caché  par  lequel  Dieu  purifie 
les  cœurs,  pour  les  rendre  dignes  de  le  voir.  0  pu- 
Lettre  814.  —  1.  La  tache  du  péché  originel.  L'Immaculée  Con- 
ception a  été  définie  seulement  le  8  décembre  i854- 
2.    Mattli.,  v,  8. 
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reté  !  ô  vision  !    ô  lumière  !  ô  vérité  !  ô  vie  !  quand 
vous  verrai-je  ?  O  Dieu  !  quand  vous  verrai-je  ? 

J'ai  reçu  hier  une  visite  de  Mme  la  duchesse  de 
Luynes3,  dont  je  fus  satisfait  :  Mlle  de  Luynes4  y 
était.  Mais  Mme  de  Jouarre  est  toujours  en  même 
état,  et  ne  songe  point  du  tout  à  sa  conscience  ;  ce 
qui  inquiète  beaucoup  Mme  de  Luynes,  dont  les  in- 
tentions sont  très  pures.  On  parle  toujours  de  dé- 
part: Mme  de  Lusancy  vous  dira  le  reste,  s'il  vous 
plaît.  Je  salue  Mme  votre  sœur  et  nos  chères  Filles. 


81 5.  —  A  Mme  de  Lorraine,  Abeesse  de  Jouarre. 

Paris,  jeudi  [18  décembre]  1692. 

Je  crois,  Madame,  être  obligé  de  vous  donner  avis 
que  je  pars,  et  en  même  temps  de  vous  faire  sou- 
venir de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  partir 
vous-même  bientôt. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  presse  pas.  Vous  êtes 
venue  ici  contre  la  parole  qu'on  m'a  portée  de  votre 
part,  que  j'ai  par  écrit.  Vous  demeurez  hors  de  chez 
vous  au  delà  de  tous  les  termes  de  votre  obédience, 

3.  La  troisième  femme  du  duc  de  Luynes,  comme  il  a  été  dit, 
t.  IV,  p.  i53. 

4-    Catherine  Angélique  d'Albert  de  Luynes  (Cf.  t.  IV,  p.   282). 

Lettre  815.  —  Minute  autographe  non  signée.  Collection  de  M.  Ri- 
chard. —  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  éditions  avec  la  date  :  A  Paris, 
avril  1692.  Cette  date  est  évidemment  fautive,  parce  que  Bossuet 
avait  quitté  Paris  du  10  au  i3  mars  et  que  PAbbesse  était  retournée 
à  Jouarre  le  26  du  même  mois.  D'un  autre  côté,  cette  lettre, 
comme  on  le  voit,  fut  écrite  après  le  dernier  arrêt  rendu  au  sujet 
des  différends  entre  le  prélat   et  Mme  de  Jouarre  ;  or,  cet  arrêt  est 
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sans  que  j'entende  seulement  parler  de  vous1.  Je  ne 
sais  qui  vous  peut  donner  de  tels  conseils,  ni  en 
quelle  sûreté  vous  pouvez  recevoir  les  sacrements, 
puisque,  dans  quelque  nécessité  où  vous  vous  croyiez 
être  de  passer  un  si  long  temps  hors  de  la  clôture, 
vous  devez  savoir  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  le 
faire  sans  congé.  Je  me  tais  cependant  ;  et,  sans  vous 
rien  permettre,  ni  vous  rien  défendre,  je  vous  laisse 
au  jugement  de  Dieu  et  à  votre  conscience. 

Je  sais  vos  infirmités,  et  je  veux  bien  ne  vous  pas 
presser.  Faites,  Madame,  de  vous-même  ce  que  vous 
demande  votre  devoir  et  la  règle  de  l'Eglise.  Si  vous 
ne  pouvez  partir  sitôt,  renvoyez  ce  que  vous  pourrez 
de  vos  religieuses2  :  vous  ne  songez  pas  combien  l'air 
du  siècle  est  contagieux  pour  celles  qui  font  profes- 
sion de  s'en  éloigner.  Et  pour  vous,  Madame,  profi- 

du  16  mai.  De  plus,  lorsque  Bossuet  adressa  cet  appel  à  la  conscience 
de  l'Abbesse,  celle-ci  était  absente  de  son  monastère  en  vertu  d'une 
permission  régulière,  fixant  un  délai  qu'elle  avait  dépassé.  Or  nous 
savons  qu'au  mois  d'août  1692,  Bossuet  avait  accordé  à  Mme  Jouarre 
pour  aller  aux  eaux  une  permission  de  deux  mois,  qui  a  dû  expirer 
vers  le  Ier  novembre;  nous  savons  aussi  qu'il  était  le  16  décembre  à 
Paris  (Cf.  la  lettre  de  ce  jour,  et  les  termes  dans  lesquels  il  y  parle 
de  l'Abbesse)  et  le  20  décembre  à  Meaux.  Pour  toutes  ces  raisons, 
nous  croyons  qu'il  a  écrit  la  présente  lettre  le  jeudi  18  décembre, 
étant  sur  le  point  de  regagner  son  diocèse. 

1.  Bossuet  avait  accordé  la  permission  à  l'Abbesse  «  dans  l'espé- 
rance et  à  condition  que,  se  souvenant  de  l'obligation  très  étroite  que 
lui  imposent  ses  vœux  et  les  constitutions  canoniques  de  se  res- 
treindre à  ce  qui  est  de  nécessité,  tant  pour  le  temps  que  pour  les 
lieux,  elle  irait  droit  au  dit  lieu  de  Bourbon  par  le  même  cbemin 
qu'elle  fit  l'année  dernière,  sans  se  détourner  pour  aller  à  la  ville  de 
Paris  et  retournant  de  même  sans  y  passer  »,  ce  qu'il  lui  avait  dé- 
fendu «  très  expressément  sous  peine  de  désobéissance  »,  etc.  (Dans 
la  Revue  Bossuet  du  25  avril  igo3.  Voir  l'Appendice  II,  p.  5oi.) 

2.  L'Abbesse,  dans  ses  déplacements,  se  faisait  accompagner  de 
plusieurs  religieuses. 


déc.  1692]  DE   BOSSUET.  273 

tez  du  temps.  Parmi  tant  d'habiles  gens  qui  sont  ici, 
choisissez-en  quelqu'un,  comme  je  vous  y  ai  déjà 
exhortée,  entre  les  mains  de  qui  vous  remettiez  votre 
conscience3. 

Je  prie  Dieu  sincèrement  qu'il  vous  conserve  ; 
mais  enfin  on  ne  doit  pas  vous  dissimuler  que  les 
maladies  sont  des  avertissements  de  Jésus-Christ  qui 
frappe  à  la  porte4.  Prenez  une  bonne  fois  un  conseil 
solide,  et  qui,  éloigné  de  tout  intérêt,  ne  songe  qu'à 
votre  salut. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  maison,  outre  les  choses 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  représenter  par  ma 
lettre  précédente,  il  y  en  a  deux  à  vous  dire  :  l'une, 
que  vous  preniez  soin  de  faire  ramasser  les  papiers 
de  votre  abbaye,  qui  sont  ici  en  si  grand  nombre,  et  de 
les  renvoyer  à  J[ouarre]  ;  tous  les  procès  où  ils  pou- 
vaient être  nécessaires  sont  finis,  et  il  y  va  de  votre 
conscience  de  les  remettre  en  leur  lieu  ;  l'autre  chose, 
c'est  que  vous  vouliez  bien  une  fois  nous  faire  voir 
tout  ce  que  vous  devez  et  tout  l'état  de  vos  affaires, 
afin  qu'on  sache  sur  quoi  compter.  Du  reste,  don- 
nez vos  ordres  de  manière  que  je  ne  sois  pas  obligé 
d'en  donner  aucun.  Soyez,  Madame,  bien  persuadée 
que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous  voir  en 
repos,  et,  sans  avoir  rien  à  ordonner  sur  l'adminis- 
tration du  temporel,  de  n'avoir  à  m 'appliquer  qu'à 
votre  salut  et  à  celui  de  vos  Filles. 

3.  Cf.  la  lettre  du  16  décembre,  p.  271. 

4-  «  Venit  quippe  Domiuus  cum  ad  judicium  properat;  puisât  vero 
cum  jam  per  aegritudinis  molestias  esse  mortem  vicinam  désignât 
(S.  Greyor.  P.,  Homil.  xm  in  Evang.,  n.   3  [P.  L.,  t.  LXXVI,  col. 

112/4]. 


V 


u 


274  CORRESPONDANCE  [déc.  1692 

816.  —  A  Mrae  d'Albert. 

A  Meaux,  [20  décembre  1692]. 

J'arrivai  hier  heureusement,  malgré  le  temps, 
Dieu  merci.  J'écrivis  avant  mon  départ  lalettreque 
Mme  de  Lusancy  vous  fera  voir  :  il  n'est  pas  mal 
d'en  dire  la  substance  à  Mme  la  Prieure1. 

Ce  que  dit  M.  de  la  Trappe,  de  l'attention  conti- 
nuelle qu'on  doit  avoir  aux  jugements  de  Dieu,  est 
vrai  pour  l'ordinaire,  mais  non  pas  universellement  ; 
et  il  ne  l'entend  pas  autrement  lui-même.  D'ailleurs, 
qui  désire  de  voir  Dieu,  craint  de  le  perdre;  mais 
cette  crainte  ne  l'abat,  ni  ne  le  décourage,  parce  qu'il 
sait  qu'il  est  bon,  et  il  s'abandonne  à  lui. 

Croyez-moi,  vous  donnez  trop  dans  ces  peines  :  je 
vous  assure  qu'elles  ne  doivent  point  vous  empêcher 
de  communier  sans  que  vous  les  confessiez.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  décider  s'il  y  a  du  péché  ou  non.  A 
parler  franchement,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y 
en  a  point  ;  mais,  en  tous  cas,  je  vous  assure  qu'il 
n'y  a  point  d'obligation  de  s'en  confesser,  et  que  vous 
feriez  mieux  de  ne  le  pas  faire.  Vous  ne  savez  pas 
combien  Dieu  est  bon,  et  ce  que  peut  l'abandonne- 
ment2  qu'on  lui  fait  de  tout. 

J'approuve  fort  le  sentiment  de   M.   de  Sainte- 
Lettre  816.  —  Cette  lettre  ne  devait  pas  être  datée  dans  l'auto- 
graphe.   Le   ms.  Bresson  la  place  en  iGyi  ;   Deforis  l'a  rangée  parmi 
les  lettres  de  1692,  et  avec  raison  :  il  y  est  fait  allusion  à  l'Immaculée 
Conception  comme  dans  la  lettre  du  iG  décembre  1692. 

1.  Ces  deux  phrases,  tirées  du  ms.  Bresson,  manquent  dans  les 
éditions. 

2.  Abandonnement,  abandon. 
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Beuve,  et  vous  pouvez  vous  reposer  dessus  ;  mais 
je  crois  la  voie  que  je  vous  montre  plus  conforme  à 
votre  état  présent.  Son  sentiment  et  le  mien  ne  sont 
qu'un  dans  le  fond,  et  nous  allons  à  même  fin. 

Je  vois  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  ce  prédica- 
teur, et  je  voudrais  bien  qu'on  ne  fût  pas  si  afïirma- 
tif  en  choses  où  l'Eglise  n'a  pas  parlé  3. 

Celui  qui  a  enseigné  à  saint  Paul  que  la  force  se 
perfectionne  dans  la  faiblesse**  et  que  la  tentation 
donne  occasion  à  notre  avancement",  peut  seul  vous 
faire  entendre  que  les  peines  que  vous  déplorez  peu- 
vent aider  à  purifier  votre  cœur. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  de  vous  à  Paris,  au  sujet  de 
l'obéissance  que  vous  me  rendez,  augmente  la  cou- 
ronne que  vous  devez  attendre  pour  cette  action  de 
justice.  Le  monde  parle  et  juge  sans  savoir  ;  mais 
Jésus-Christ  l'a  jugé  et  a  cassé  par  avance  tous  ses 
jugements. 

Encouragez  Mme  la  Prieure  à  ne  point  quitter, 
quoi  qu'il  arrive.  Le  soldat  de  Jésus-Christ  ne  doit 
jamais  poser  les  armes;  le  temps  viendra  de  se  dé- 
lasser. Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


817.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  21  décembre  1692. 

Ma  Sœur  Cornuau  s'est  volontiers  chargée  de  ce 

3.   Sur  l'Immaculée  Conception.  V.  la  lettre  du  16  décembre,  p.  270. 
l\.  II  Cor.,  xii,  g. 

5.  Allusion  au  texte  :   Faciet  cum   tentatione  proventum  (I  Cor. 
x,  i3). 

Lettre  811 .   —  L.  a.  s.  Cabinet  Cavalière  Azzolini,  à  Rome. 
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paquet.  Elle  porte  aussi  une  lettre  à  Mme  la  Prieure, 
où  est  une  permission  pour  les  capucins1  ;  aussi 
bien  j'aurais  de  la  peine  d'en  donner  pour  des  gens 
qui  passent,  à  moins  que  je  les  connusse.  Souvent 
ils  laissent  des  impressions  auxquelles  ils  ne  peuvent 
plus  remédier,  parce  qu'ils  s'en  vont  et  qu'on  n'en- 
tend plus  parler  deux.  Au  contraire,  ceux  qui  sont 
stables  songent  aux  reproches  qu'ils  pourraient  s'at- 
tirer s'ils  faisaient  mal,  et  sont  en  état  de  réparer  ce 
qu'ils  pourraient  avoir  fait  par  mégarde. 

Mme  de  Baradat2  a  parfaitement  bien  répondu,  et 
il  n'y  a  qu'à  parler  toujours  sur  le  même  ton. 

On  me  mande,  ma  Fille,  que  Mme  de  Luynes  dit 
qu  il  n'y  a  pas  un  mot  pour  elles  dans  toutes  mes 
lettres.  Souvenez-vous  que  j'ai  répondu  à  celle  que 
vous  m'écriviez  sur  ce  qu'on  disait  de  vous  deux  : 
ainsi  elle  était  comprise  dans  cette  réponse,  et  vous 
m'étiez  toutes  deux  également  présentes. 

Voici  un  petit  exercice  pour  Noël 3  ;  vous  en  pou- 
vez faire  part  à  ma  Sœur  Cornuau,  à  qui  je  n'en 
parle  point. 

Pour  vous,  ma  Fille,  assurez- vous  que  Dieu  vous 


1.  De  confesser  dans  l'abbaye.  La  même  année,  Bossuet  interdit 
de  la  prédication  et  de  la  confession  dans  tout  son  diocèse  le  P.  Albois, 
cordelier,  placé,  au  mois  d'avril  1692,  à  la  tète  du  couvent  de  Yleaux 
(Registre  des  Cordeliers,  Archives  de  Seine-et-Marne,  H  21 3). 

2.  On  a  vu  qu'il  y  avait  à  Jouarre  deux  religieuses  de  ce  nom 
(T.  IV,  P.  495). 

3.  Ce  «  petit  exercice  »  était  sur  une  feuille  à  part,  qui  se  trouve 
au  Grand  séminaire  de  Meaux.  Nous  le  donnons  à  la  suite  de  celte 
lettre.  Mme  Cornuau,  à  qui  Bossuet  n'en  parla  point,  l'a  néanmoins 
transcrit,  comme  s'il  lui  avait  été  adressé  à  elle-même,  à  la  suite  de 
la  lettre  qui  lui  fut  écrite  le  22  décembre. 
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regarde  dans  vos  peines.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  réjoui  (Jean, 
vin,  56).  Il  a  vu  mon  jour,  le  jour  auquel  j'ai  paru 
au  monde.  Isaïe  a  aussi  vu  ce  jour,  et  voici  ce  qu'il 
en  a  vu  :  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est 
donné,  et  sa  principauté  est  sur  ses  épaules;  et  son 
nom  sera  l'Admirable,  le  Conseiller,  le  Dieu  fort,  le 
Père  du  siècle  futur,  le  Prince  de  Paix*. 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous  celle 
&  Admirable,  que  je  vous  donne  à  méditer.  Songez 
bien  à  cette  belle  qualité,  et  donnez-vous  à  Dieu, 
afin  qu'il  daigne  vous  faire  sentir  en  quoi  principale- 
ment ce  divin  Enfant  est  admirable. 

Donnez  la  même  chose  à  méditer  à  Mme  de  Luy- 
nes  et  à  ma  Sœur  Cornuau. 

Donnez  à  Mme  de  Lusancy  à  méditer  la  qualité  de 
Conseiller,  et  qu'elle  songe  bien  aux  conseils  de  ce 
divin  Enfant  :  qu'elle  lui  demande  conseil  sur  tout 
ce  qu'elle  a  à  faire,  et  qu'elle  songe  en  même  temps 
que  tout  faible  qu'il  paraît  dans  son  berceau,  c'est 
un  Dieu  fort.  Qu'elle  donne  la  même  chose  à  médi- 
ter à  sa  nièce  5. 

Donnez  à  Mmes  de  Rodon  et  Dumans,  à  consi- 
dérer cette  aimable  qualité  de  Prince  de  Paix  ;  et  à 
Mme  de  Baradat  celle  de  Père  du  siècle  à  venir. 

Toutes  ensemble  méditez  ces  mots  :  JJn  petit  en- 

4.  Isa.,  ix,  6. 

5.  Nous  ne  savons   rien  de  cette  nièce  de  Mme  de  Lusancy  ;  elle 
sera  encore  mentionnée  le  10  juin  i6g5. 
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fant  nous  est  donné,  un  fils  nous  est  né  :  prenez-le 
toutes,  puisqu'il  vous  est  donné  à  la  sainte  table  ; 
prenez-le  comme  un  petit  enfant,  puisque  c'est  pour 
vous  qu'il  est  né  en  cette  qualité6. 

Associez  à  cette  pratique  celles  que  vous  croirez 
qui  y  entreront. 

Je  ne  parle  point  exprès  de  la  «  principauté  sur 
les  épaules  »,  qui  regarde,  selon  les  Pères,  un  autre 
mystère,  qui  est  celui  de  la  croix. 

Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël7,  que  je 
vous  donne  à  méditer.  Priez  Dieu  qu'il  m'ouvre  l'in- 


6.  Ici,  Mme  Cornuau,  dans  sa  copie,  a  ajouté  quatre  lignes  : 
«  Jésus  admirable  en  Dieu,  admirable  en  lui-même,  admirable  en  ses 
conduites,  en  ses  vertus,  en  ses  miracles;  admirable  en  nous-mêmes, 
en  notre  vocation,  aux  miséricordes  exercées  en  notre  endroit  ;  admi- 
rable en  la  suite  de  notre  sanctification  et  en  notre  persévérance.  » 
—  L'identité  du  sujet  nous  invite  à  donner  ici  1'  «  extrait  d'une 
lettre  »  sans  date,  qui  nous  est  conservé  dans  le  ms.  Pr.  i5i8i, 
p.   112,  et  que  nous  croyons  inédit. 

«  ...  Jésus-Christ  est  admirable  dans  sa  personne  composée  des  in- 
compréhensibles grandeurs  de  Dieu  et  des  faiblesses  de  notre  nature  ; 
admirable  dans  sa  doctrine  aussi  ferme  que  doice  et  aussi  simple  que 
haute  ;  admirable  dans  son  ouvrage,  qui  est  la  rédemption  du  genre 
humain,  qu'il  a  accomplie  par  des  moyens  si  contraires  en  apparence 
à  la  fin  qu'il  se  proposait  ;  admirable  dans  l'établissement  de  son 
Eglise,  qu'il  a  soutenue  et  soutient  contre  tant  de  persécutions,  tant 
d'hérésies,  tant  de  schismes,  tant  de  faiblesses  humaines;  admirable 
dans  son  union  avec  les  âmes  et  dans  la  conduite  qu'il  tient  sur  elles 
pour  les  humilier,  pour  les  purifier  et  pour  les  amener  au  salut  éter- 
nel ;  admirable  dans  toutes  ses  voies,  si  douces,  si  efficaces,  si  ca- 
chées, dans  tous  ses  conseils  et  dans  tous  ses  jugements  si  profonds, 
si  impénétrables,  si  justes  ;  admirable  enfin  et  plus  qu'admirable  dans 
sa  longue  patience  et  dans  ses  bontés. 

<(  Il  ne  faut  dire  qu'un  mot  sur  chacune  de  ces  choses,  et,  ravi  en 
admiration,  demeurer  devant  lui  en  grand  silence.  Moins  nous  par- 
lerons, plus  il  parlera  ;  et  c'est  là  qu'il  est  le  plus  admirable  :  Deducet 
te  mirabiliter  dexlera  tua  (Ps.  xliv).  » 

7.   Il  n'est  rien  resté  de  ce  sermon. 
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telligence  de  cette  admirable  prophétie,  la  plus  capa- 
ble que  je  sache  de  faire  connaître  et  aimer  ce  divin 
Enfant.  Puisse-t-il  être  aimé  de  toute  la  terre  ! 


818.   —  A  une  Religieuse  de  Jouarre. 

A  Meaux,  2  3    décembre  1692. 

J'ai  envoyé,  ma  Fille,  à  Mme  la  Prieure,  une  per- 
mission pour  deux  capucins.  J'ai  prévu  le  cas  de 
l'empêchement  du  P.  Vicaire1,  et  enfin  mon  inten- 
tion est  que  deux  capucins  puissent  confesser  jus- 
qu'après l'Epiphanie.  En  cas  de  doute,  ce  billet 
pourra  servir  d'explication  de  mes  intentions.  Je 
veux  bien  aussi  qu'ils  confessent  la  paroisse,  si  M.  le 
Curé  les  appelle. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


819.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  22  décembre  1692. 

Vous  pouvez,  Madame,  faire  confesser  la  commu- 
nauté par  le  P.  Vicaire  1  des  Capucins  de  Coulom- 

Lettre  818.  —  L.  a.  s.  Bibliothèque  de  Bàle,  G2,  i/36  Briefe 
franz.  Celebritâten.  Publiée  par  M.  J.  Schwartz  dans  la  Revue  Bossuet 
du  25  juin  1907.  La  destinataire  pouvait  être  Mme  Dumans  ou 
Mme  de  Lusancy  (Voir  la  letfre  précédente,  p.  376  et  277.  Cf.  p.  20^)- 

1.  Le  P.  Vicaire  était  occupé  à  Faremoutiers  (Voir  la  lettre  sui- 
vante, du  même  jour,   à  Mme  de  Beringhen). 

Lettre  819.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  19. 

1.  Le  P.  Vicaire  (première  charge  après  celle  du  Gardien  dans 
les  maisons  de   capucins)  était   le  P.  Michel  de    Paris,  qui  avait  pris 
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miers.  A  l'égard  des  confesseurs  2  que  demande  ma 
sœur  de  Saint-Bernard3,  je  les  lui  accorde  avec 
peine.  Car  une  personne  qui  a  été  si  longtemps  sans 
s'approcher  des  sacrements,  devrait  être  mise  en 
d'autres  mains  que  celles  d'un  vieillard  si  occupé4, 
et  d'un  cordelier  qu'on  ne  connaît  pas.  Cependant, 
Madame,  comme  tout  le  monde  est  occupé  en  ce 
saint  temps,  et  que  je  serais  fâché  de  le  lui  voirpas- 
ser  sans  faire  son  devoir  %  je  lui  accorde  ce  qu'elle 
souhaite,  et  je  lui  conseille  le  cordelier,  qui  aura  plus 
de  loisir,  plutôt  que  le  Curé  6,  qui  n'en  a  point.  Je 
loue,  Madame,  votre  obéissance,  et  je  vous  assure 
qu'elle  sera  bénie  de  Dieu. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 

l'habit  au  couvent  de  Saint-Jacques  le  10  mai  1674-  H  fut  plus  tard 
gardien  à  Meaux  et  à  Coulommiers. 

2.  Des  confesseurs  extraordinaires  et  étrangers  au  couvent. 

3.  Sœur  Catherine  de  Vaultier,  dite  de  Saint-Bernard,  avait  fait 
profession  le  i5  septembre  1669,  à  dix-huit  ans.  Son  nom  reviendra 
plusieurs  fois.  Le  registre  de  Faremoutiers  ne  mentionne  pas  sa  mort  ; 
d'où  on  peut  conclure  qu'elle  passa  dans  une  autre  maison.  Elle  était 
fille  de  Charles  de  Vaultier  de  Moyencour,  maître  d'hôtel  du  Roi, 
lieutenant  de  la  capitainerie  de  Saint-Germain-en-Laye,  et  de  Jeanne 
de  Chaillou.  Ses  parents  possédaient  plusieurs  terres  en  Brie,  et,  en 
particulier,  le  château  de  Reuilly,  paroisse  de  Guérard,  dans  le  voisinage 
de  Faremoutiers.  Une  de  ses  sœurs,  Marie-Charlotte  de  Vaultier,  avait 
épousé,  le  17  juillet  i663,  à  Saint-André-des-Arcs,  Jacques  d'Allon- 
ville,  sieur  de  Louville,  de  qui  elle  eut  Charles  Auguste  d'Allonville, 
marquis  de  Louville. 

4-  Voir  ce  que  Bossuet  dit  de  ce  vieillard  dans  sa  lettre  du  i5  jan- 
vier 1695. 

5.  Sans  se  confesser  ni  communier. 

6.  Le  curé  de  Faremoutiers. 
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820.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  22  décembre  1692. 

Vous  pouvez  vous  dispenser  de  l'abstinence  de 
Noël1.  Il  n'y  a  point  d'obligation  d'entendre  trois 
messes  le  jour  de  Noël. 

Vous  pouvez,  les  jours  de  dimanche  et  fêtes,  après 
vos  prières  et  lectures,  employer  le  reste  du  temps, 
quelque  long  qu'il  soit,  à  transcrire  mes  écrits,  à 
votre  relation2  et  autres  choses. 

Songez  bien  à  cet  Enfant  admirable  3,  et  songez 
particulièrement  en  quoi  il  l'est  pour  vous  :  j'en  suis 
pénétré  *. 


821.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Meaux,  22  décembre  1692. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  ma  Fille,  sur  le 
sujet  du  salut  \  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  le  dise  pu- 
Lettre  820.  —  1.  C'est-à-dire  de  la  veille  ou  vigile  de  Noël. 

2.  La  relation  des  démêlés  de  Bossuet  avec  Mme  de  Jouarre.  Cf. 
la  lettre  du  17  septembre. 

3.  Allusion  à  la  lettre  du  21  décembre. 

(\.  Bossuet  retourna  le  26  décembre  à  Jouarre  pour  y  annoncer  la 
démission  de  l'Abbesse,  qui  fut  remplacée  par  Mme  Anne  Marguerite 
de  Boban-Soubise.  B  y  était  encore  le  3  janvier  i6g3  (Voir  l'Appen- 
dice II,  p.  5o4). 

Lettre  82i.  —  Quarante-troisième  dans  Lacbat  comme  dans  les 
meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  22  décembre  1692. 
Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  22  décembre  1692. 

1.  Le  salut  du  saint  Sacrement  à  donner  clans  la  cliapelle  des  Filles 
charitables. 
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bliqucment,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fondé,  et  la  fonda- 
tion acceptée.  En  récompense,  je  permets  de  le  dire 
en  particulier  entre  les  Sœurs  la  veille  et  le  jour  de 
Noël,  la  veille  et  le  jour  de  la  Circoncision,  la  veille 
et  le  jour  de  l'Epiphanie,  et  de  garderie  saint  Sacre- 
ment dans  le  Tabernacle  la  nuit  de  Noël  et  le  jour 
même  jusqu'au  salut.  Insensiblement  l'Epoux  céleste 
s'accoutumera  à  venir  dans  son  jardin  ;  mais  que  ce 
soit  un  jardin  clos,  qu'il  y  ait  une  fontaine  scel- 
lée2, que  tout  y  soit  dans  le  recueillement  et  dans  le 
silence.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  me  pres- 
ser, mais  me  laisser  écouter  Dieu.  J'ai  bonne  vo- 
lonté, mais  je  ne  puis  encore  me  déterminer". 

Vous  aurez  trouvé  b  à  Jouarre 3  de  quoi  vous  en- 
tretenir devant  ce  divin  Enfant  :  soyez  en  admiration 
et  en  silence  devant  lui  ;  écoutez-le,  contemplez-le, 
et,  en  l'admirant,  laissez-lui  ravir  votre  cœurc. 


822.  —  A  Pellisson. 

A  Meaux,  27  décembre  1692. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  du  25,  celles 

a.  Cet  alinéa,  sauf  la  première  phrase,  a  été  transcrit  par  Ledieu.  — 
6.  Leçon  des  mss.  Ma  et  T.  Ailleurs  :  vous  avez  trouvé.  —  c.  Note  de  Ledieu  : 
«  Le  reste  est  une  méditation  pour  Noël  sur  l'Admirable  d'haïe,  que  j'ai  dans  mes 
autres  papiers.  »  En  effet,  Mme  Cornuau  a  joint  à  cette  lettre  la  fin  de  la 
lettre  écrite  à  Mme  d'Albert  le  2 1  décembre;  et,  comme  si  c'était  adressé 
à  elle-même,  elle  n'avertit  pas.  Les  éditeurs  n'ont  pas  remarqué  cette  inter- 
polation de  Sœur  Cornuau.  Cf.  lettre  du  21  décembre,  p.  276. 

2.  Cant.,  iv,    12. 

3.  Mme  Cornuau  avait  dû  venir  la  veille  à  Jouarre  pour  y  faire 
une  retraite  (Voir  la  lettre  du  21  décembre,  à  Mme  d'Albert). 

Lettre  822.  —  L.  a.  s.  Hanovre  (Irenica,  xix,  (°  3o8).  Pu- 
bliée par  M.  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  4 iO. 
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que  M.  de  Leibniz  vous  écrit  du  8  de  décembre  et 
du  9  novembre1,  et  je  les  ai  lues  avec  plaisir:  il  a 
une  netteté  et  une  grâce  admirable  dans  tout  ce  qu'il 
dit.  Ce  qu'il  propose  pour  la  perfection  de  la  méde- 
cine est  admirable  et  capable  de  l'enrichir  de  plusieurs 
nouveaux  aphorismes,  qui  peut-être  surpasseraient 
ceux  d'Hippocrate.  Je  n'entre  point  dans  sa  méca- 
nique, non  plus  que  dans  sa  physique;  j'applaudis 
seulement  à  tous  ceux  qui  cherchent,  et  en  particulier 
à  M.  Leibniz,  qui  unit  à  la  profondeur  des  mathé- 
matiques et  des  sciences  spéculatives  l'étude  des  ex- 
périences. J'admire  qu'un  homme  de  ce  génie  ait 
encore  le  talent  de  la  poésie  et  des  belles-lettres  avec 
celui  de  l'histoire.  C'est,  en  vérité,  être  trop  ambi- 
tieux en  matière  de  littérature  et  de  science  ;  c'est 
donner  à  tout.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de 
pouvoir  louer  aussi  sa  théologie  en  tous  ses  points, 
et,  si  j'osais  parler  comme  saint  Paul,  il  serait  un  de 
ceux  pour  qui  je  dirais  le  plus  volontiers  que  je 
souhaite  qu'ils  soient  comme  moi2. 

Vous  m'avez  fait  plaisir,  Monsieur,  de  me  justifier 
auprès  de  lui  sur  la  dureté  qu'il  impute  à  mes  ex- 
pressions par  rapport  à  lui3.  Je  vois  bien  ces  expres- 

1.  C'est  la  lettre  que  Foucher  de  Careil  (t.  I,  p.  3()4)  a  supposée 
du  ig  novembre.  La  minute  ne  porte  pas  le  quantième  du  mois. 

2.  Membres  de  l'Eglise  catholique.  Cf.  Act.,   xxvi,  29. 

3.  Leibniz  avait,  en  effet,  écrit  à  Pellisson  :  «  J'ai  été  surpris  aussi 
qu'il  n'a  usé  d'expressions  dures  qu'à  mon  égard,  comme  si  ce  qu'il 
y  dit  me  touchait  plus  qu'un  autre,  au  lieu  que  j'aurais  espéré  des 
marques  de  bonté  après  des  avances  que  j'avais  faites  au  delà  de  l'or- 
dinaire. Mais  c'est  la  destinée  des  modérés.  On  prend  avantage  de 
leur  facilité  sans  leur  en  savoir  gré;  et  puis,  quand  ils  ne  peuvent 
aller  aussi  loin    qu'on  veut,  il  semble  qu'on   fait  leur  condition  pire 
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sions  qui  lui  ont  paru  si  rudes  :  ce  sont  ces  termes 
d'hérétique  et  d'opiniâtre,  et,  en  vérité,  en  les  écri- 
vant, je  me  corrigeai  cent  fois  et  je  fus  prêt  à  les 
supprimer  tout  à  fait.  Mais  enfin  il  n'y  avait  pas 
moyen.  Il  demandait  qu'on  lui  répondit  en  termes 
formels  si  ceux  qui  étaient  en  certaines  dispositions 
étaient  hérétiques  et  opiniâtres  ;  il  demandait  une 
réponse  précise  :  il  fallait  donc  bien  en  venir  là,  ou 
biaiser  et  tergiverser  4,  si  vous  me  permettez  ce  mot. 
La  matière  ne  le  permettait  pas.  C'était  M.  Leibniz 
qui  proposait  la  question  ;  c'était  sur  lui  que  devait 
tomber  la  réponse  :  il  m'eût  blâmé  lui-même  de  pé- 
riphraser5  pendant  qu'il  exigeait  qu'on  parlât  net; 
en  ce  cas,  la  nécessité  sert  d'excuse.  J'ai  cru  qu'il 
m'excuserait  lui-même  envers  ceux  qui  trouveraient 
mes  termes  trop  forts,  et  je  crois  encore  à  présent, 
malgré  ses  plaintes,  qu'il  m'a  pardonné  dans  son 
cœur.  Je  lui  suis  moi-même  obligé  de  les  déposer6  en 
votre  sein  ;  tirez,  Monsieur,  de  ce  fond  si  plein  de 
douceur  tout  ce  que  vous  y  trouverez  de  plus  capable 
de  le  satisfaire.  Vous  lui  avez  déjà  tout  dit  en  l'as- 
surant que  j'étais  rempli  d'estime  pour  lui,  et  que 
l'amour  de  la  vérité,  joint  à  celui  de  son  salut,  me 
faisait  parler. 

On  a  enfin  retrouvé  le  dictionnaire  critique7,  et 

que  celle  de  ceux  qui  se  tiennent  tout  à  fait  éloignés...  »  (Lettre  du 
28  novembre,  dans  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  4i2)- 

k-    Tergiverser.  Ce  mot  n'était  pas  très  commun,  quoiqu'il  se  trouve 
dans  Calvin,  Inst.  chrétienne,  p.  263. 

5.  Périphraser,  user  de  périphrase. 

6.  Fouclier:  Je  suis  moi-même  obligé  de  le  déposer. 

7.  Probablement  le  volume  spécimen  du  fameux  ouvrage  de  Bayle: 
Projet  et  fragments  d'un  dictionnaire  critique,    Rotterdam,  1G92,  in-8. 
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j'en  fais  ma  récréation  la  plus  agréable.  J'espère  avoir 
bientôt  l'honneur  et  la  joie  de  vous  embrasser. 

Au  reste,  je  ne  me  plains  pas  de  ce  qu'on  se  plaint 
un  peu  de  moi,  puisque  vous  [n'êtes]8  pas  épargné. 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  accusé  comme  vous 
l'êtes  :  il  faut  trop  de  mérite  pour  cela. 

Je  ne  saurais  me  résoudre  à  répondre  à  M.  de 
Leibniz  sur  ses  plaintes.  Je  ne  veux  point  me  dé- 
fendre contre  lui,  et  je  vous  en  laisse  le  soin.  Il  ne 
tient  qu'à  vous  de  faire  passer  cette  lettre,  mais  du 
moins  je  vous  recommande  la  ci-jointe  9. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


823.   —  A  Leibniz. 

A  Meaux,  27  décembre  1692. 

Monsieur, 
Parmi  tant  de  belles  choses  dont  M.  Pellisson  m'a 
régalé  en  m 'envoyant  trois  de  vos  lettres  \  j'ai  trouvé 
quelques  plaintes  contre  moi,  qui,  toutes  modestes 
qu'elles  sont,  n'ont  pas  laissé  de  me  faire  beaucoup 
de  peine2.  Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  dé- 
fendre contre  vous.   J'envoie3  à  M.  Pellisson  mon 


8.  Mot  oublié  en  tournant  la  page. 

g.   Foucher  :  la  civilité. 

Lettre  823.  —  L.  a.  s.  Hanovre  (loc.  cit.,  f°  3oo).  Publiée  par 
Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  k  18,  avec  des  inexactitudes  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  les  relevions  toutes. 

1.  Celles  du  9  et  du  28  novembre  et  une  du  8  décembre. 

2.  Voir  la  lettredu  mêmejour,  à  Pellisson,  p.  283. 

3.  Foucher  :  Renvoyés. 
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apologie,  qui  l'a  déjà  commencée  avec  tant  de 
bonté,  et  je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  prêt  à 
effacer  tout  ce  qui  vous  a  déplu. 

Au  lieu,  Monsieur,  de  répondre  à  ces  plaintes,  je 
vous  dois  de  grands  remercîments  pour  deux  lettres4 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m  écrire.  Vous  me 
donnez  une  joie  extrême  en  me  disant  que  vous  et 
M.  l'abbé  de  Loccum  étiez  contents  de  la  première 
vue  de  mes  réflexions.  J'espère  que  la  seconde  et  la 
troisième  vous  fera  encore  entrer  plus  avant  dans 
ma  pensée.  Vous  m'apprenez  une  chose  qui  me  ra- 
vit :  c'est  que  mon  écrit  sera  vu  non  seulement  de 
vos  incomparables  princesses,  mais  encore  d'un 
prince  aussi  éclairé  et  aussi  sage  que  le  vôtre.  Je  ne 
connais  personne  plus  capable  que  ce  grand  prince 
d'entrer  dans  un  dessein  comme  celui-ci,  ni  de  l'ap- 
puyer davantage,  et  il  ne  reste  qu'à  prier  Celui  qui 
tient  les  cœurs  en  sa  main5  d'ouvrir  le  sien  à  la 
vérité. 

Vous  me  demandez,  Monsieur,  dans  une  des  lettres 
dont  vous  m'honorez6,  s'il  ne  pourrait  pas  y  avoir  des 
instances  contraires  à  la  règle  que  je  crois  avoir  été 
invariable  dans  l'Eglise,  qui  est  qu'on  a  toujours 
maintenu  ce  qu'on  a  trouvé  établi  en  matière  de  foi, 
car  c'est  ainsi  qu'il  le  faut  entendre  :  je  vous  réponds 
hardiment,  Monsieur,  que  jamais  vous  ne  trouverez 
d'exemple  contraire.  Vous  alléguez  celui  des  mono- 

4.  Du  4  et  du  17  octobre.  Foucher  de  Careil  (p.  £07)  mentionne 
en  outre  une  lettre  de  Bossuet  envoyée  à  la  duchesse  Sophie,  et  dans 
laquelle  il  était  parlé  de  Leibniz. 

5.  Allusion  au  texte  :  Cor  régis  in  manu  Domini  (Prov.  xxi,  1). 

6.  Du  4  octobre. 
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thélîtes  et  vous  demandez  si,  de  bonne  foi,  on  s'est 
toujours  avisé  que  Jésus-Christ  eût  deux  volontés. 
Cela  dépend  de  savoir  si  on  s'est  toujours  avisé  qu'il 
y  eût  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  et  toutes 
deux  très  entières.  La  croyance  des  deux  volontés 
est  visiblement  renfermée  là-dedans.  On  pensera 
aussi  tôt  qu'il  n'a  pas  d'âme,  que  de  penser  que  cette 
âme  ni  n'entend  ni  ne  veut  rien.  On  entend  dire 
tant  de  fois  à  Jésus-Christ  :  «  Je  veux  »,  ou  :  «  Je  ne 
veux  pas»,  dans  les  choses  qui  le  regardent  en  qua- 
lité d'homme,  qu'on  ne  peut  non  plus  oublier  de  lui 
que  des  autres  hommes,  qu'ils  ne  soient  voulants  ; 
ce  qui  est  penser  en  termes  formels  qu'ils  ont  une 
volonté,  et,  si  on  ne  s'avise  pas  toujours  de  dire  que 
Jésus-Christ  a  une  volonté  humaine,  non  plus  que 
de  dire  qu'il  a  une  âme  humaine,  c'est  que  cela  se 
présente  si  naturellement  à  l'esprit,  qu'on  n'a  pas 
besoin  de  s'expliquer  d'une  chose  si  manifeste.  Il 
faut  que  les  hérétiques  qui  ont  pu  douter  d'une  vérité 
si  sensible  aient  fait  à  leur  esprit  de  ces  violences 
que  se  font  ceux  que  leur  orgueil  ou  leur  curiosité 
embrouille  et  confond. 

Pour  ce  qui  regarde  les  images 7,  qui  est  le  second 
exemple  que  vous  produisez,  il  est  bien  certain 
que  nos  Pères,  qui  tinrent  le  concile  de  Francfort 
et  qui  s'opposèrent  si  longtemps  au  second  con- 
cile de  Nicée,  ne  le  rejetaient  que  sur  un  malen- 
tendu ;  car  c'est  un  fait  bien  constant  qu'ils  hono- 
raient les  reliques  et  qu'ils  adoraient  la  croix  de  ce 

7.  Voir  page  2/46. 
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genre  d'adoration  que  le  concile  II  de  Nicée  a  établi 
pour  les  images.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache 
ce  que  le  fameux  Anastase,  bibliothécaire  de  l'E- 
glise romaine8,  leur  reprochait  :  «  Vous  voulez  bien, 
disait-il,  vous  prosterner  devant  l'image  de  la  croix, 
et  vous  ne  voulez  pas  en  faire  autant  devant  l'i- 
mage de  Jésus-Christ  même  !  Est-ce  donc  que  sa 
croix  vous  paraît  d'une  plus  grande  dignité  que  sa 
personne,  ou  que  l'image  de  l'une  soit  plus  digne 
de  vénération  que  celle  de  l'autre 9  ?  »  Il  est  donc 
clair  que,  dans  le  fond,  ils  recevaient  ce  culte  re- 
latif, qui  faisait  la  question  de  ces  temps-là.  S  ils 
rejetaient  le  concile  de  Nicée,  c'est  qu'ils  croyaient, 
comme  ils  le  déclarent  dans  le  concile  de  Francfort, 
qu'on  y  adorait  les  images  comme  on  y  adorait  la 
Trinité  ;  c'était  donc  visiblement  un  malentendu, 
dont  aussi  on  est  revenu  naturellement  quand  on  a 
eu  bien  compris  le  vrai  état  de  la  question.  La  di- 
versité qui  était  dans  le  surplus  n'était  que  de  pure 
discipline,  et  on  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  et 
qui  est  incontestable  entre  personnes  de  bonne  foi, 
qu'ils  étaient  d'accord  du  fond.  Du  reste,  le  concile 
de  Nicée  second  n'était  pas  encore  reconnu.  Nos 
Pères  n'y  avaient  pas  assisté,  et,  de  tous  les  évêques 
d'Occident,  le  Pape  fut  le  seul  qu'on  y  appela.  C'est 
donc  un  de  ces  conciles  qui  n'a  été  réputé  pour  gé- 

8.  Anastase  le  Ribliothécaire,  abbé  de  Sainte-Marie  trans  Tiberim, 
assista  en  86g  au  huitième  concile  général,  tenu  à  Constantinople, 
dont  il  a  traduit  les  actes,  ainsi  que  ceux  du  septième  concile,  ou  de 
Nicée.  Cf.  Lapôtre,  De  Anastasio  bibliothecario,  Paris,  188^,  in-8. 

9.  Prœfatlo  in  septimam  Synodum,  cité  ad  sensum  [P.  L.,  t.  CXXIX, 
col.  198]. 
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néral  que  par  le  consentement  subséquent,  encore 
qu'il  ne  le  fût  pas  dans  son  origine,  non  plus  que  beau- 
coup d'autres  qui  ont  depuis  été  très  reçus.  Ainsi 
je  vous  dirai  encore  une  fois,  Monsieur,  que  la 
maxime  est  constante,  qu'en  matière  de  dogme  de 
foi,  ce  qui  a  été  cru  un  jour  l'a  été  et  le  sera  toujours  ; 
autrement  la  chaîne  de  la  succession  serait  rompue, 
l'autorité  anéantie  et  la  promesse  détruite.  Je  vois, 
Monsieur,  dans  votre  lettre  à  M.  Pellisson10,  que  vous 
croyez  que  je  n'ai  pas  voulu  expliquer  tout  ce  que  je 
pensais  sur  ce  que  vous  m'avez  objecté  du  concile  de 
Baie.  Je  vous  assure  que  j'ai  dit  très  sincèrement 
tout  ce  que  j'avais  dans  le  cœur.  Aussi  l'ai-je  prouvé 
par  les  actes.  Si  j'ai  dit  "  que  le  nouvel  examen  et  la 
nouvelle  discussion  que  le  concile  de  Baie  voulait 
faire  du  décret  de  Constance  était  une  discussion 
et  un  examen,  non  de  doute,  mais  de  plus  grand 
éclaircissement,  j'ai  rapporté  les  paroles  où  le  con- 
cile s'explique  ainsi  et  en  mêmes  termes.  Qu'y  a-t-il 
donc  à  dire  à  cela?  Rien  du  tout,  Monsieur,  et  vous 
le  direz  comme  moi  quand  il  vous  plaira  de  vous  éle- 
ver au-dessus  de  la  prévention  ;  mais  il  faut  que 
Dieu  s'en  môle,  et  j'espère  qu'il  le  fera  :  il  a  mis  dans 
les  esprits  de  vos  cours  de  trop  favorables  dispositions. 
M.  l'abbé  de  Loccum  a  fait  des  pas  trop  essentiels  ; 
vous-même,  vous  pensez  trop  bien  de  l'autorité  des 
conciles  pour  demeurer  en  si  beau  chemin.  Tout  ce 

10.  Imprimée  par  Foucher  de  Careil,  p.  l\  11. 

11.  Dans  la  réponse  latine  àMolanus:  De  scripto  cui  titulus  Cog-ita- 

tiones  privatae,  episc.  Mcldcnsis  sententia,  p.  n,  n.  t.v  et  dans  les 

Réjlexions  sur  l'écrit  de  Molanus,  p.  11,  ch.  vi,  4  (Cf.  Lâchât,  t.  XVII, 
p.  490  et  596). 

V  —  iù 
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qui  peut  rester  de  difficulté  est  infiniment  au-dessous 
de  celles  qui  sont  résolues  par  les  expositions  de  M. 
l'abbé  et  par  la  propre  confession  d'Augsbourg  et 
vos  autres  livres  symboliques.  Je  trancherai  hardi- 
ment le  mot  :  il  faut,  ou  fermer  les  yeux  aux  consé- 
quences les  plus  naturelles,  ou  sortir  du  luthéra- 
nisme ;  il  faut,  dis-je,  ou  faire  des  pas  vers  nous  ou 
reculer  en  arrière,  ce  que  Dieu  ne  permettra  pas. 
Ne  craignez  point.  Monsieur,  qu'on  demeure  court 
de  notre  côté.  Vous  dites  à  M.  Pellisson  que,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'exposition,  j'aurais  tout  gagné,  et 
j'ose  vous  dire,  Monsieur,  que  ce  n'est  que  de  cela 
qu  il  s'agit.  Les  difficultés  sont  résolues  dans  le 
fond  par  les  principes  posés  de  votre  côté  ;  il  n'y 
a  plus  qu'à  en  faire  l'application,  et  vous  serez  ca- 
tholiques. Ne  vous  lassez  donc  pas,  Monsieur,  de 
travailler  à  cet  ouvrage,  et  je  vous  promets  que 
nous  ne  nous  lasserons  point  de  vous  seconder. 
C'en  est  trop,  mais  je  n'ai  pu  refuser  ces  réflexions  à 
vos  lettres. 

Quant  à  la  nature  du  corps,  je  suis  déjà  parvenu 
à  croire  que  vous  avez  démontré  que  l'étendue  ac- 
tuelle n'en  peut  pas  être  l'essence,  et  qu'il  faut  ad- 
mettre le  ce  qui,  ou,  pour  parler  en  termes  d'école, 
le  sujet  même  de  l'étendue,  comme  il  faut  trouver 
dans  l'âme,  non  seulement  la  pensée,  mais  ce  qui 
pense.  Je  crois  aussi  que  c'est  là  le  sentiment  de  M. 
Descartes.  Pour  le  reste  de  la  dynamique,  quelque 
nettement  que  vous  me  l'ayez  expliquée  en  peu  de 
mots,  je  ne  puis  me  rendre  que  je  n'en  voie  davan- 
tage. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  j'es- 
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time  tout  ce  que  vous  faites.  Vous  avez  foudroyé  les 
bombes,  et  votre  épigramme contre  ce  tonnerre12  de- 
vrait l'emporter  sur  tout  le  bruit  qu'il  fait.  Par- 
donnez13. Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


82/i.   —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  3o  décembre  1692. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  vouloirbien  me  mander 
ce  qu'aura  fait  Mme  de  Saint-Bernard  à  ces  fêtes,  et 
ce  qu'elle  aura  dit  sur  ma  lettre1,  si  vous  lui  avez 

12.   Allusion  à  l'épigramme  suivante  : 
In  Bombos. 
Quis  furor  humanum  stimulât  genus  ?  stimula  caeli 

Fulgura  tartareis  ignibus  acta  micant. 
Nec  satis  est  simples  tonitru  :  prœgnantia  mitti 

Cernimus  et  fulmen  fulmina  ferre  novum  ; 
Tormentumque  aliud  tormenti  prodit  ab  ore, 

Inque  cavo  latitat  multa  balista  globo. 
Ne  quid  deficiat,  volât  ecce  cuniculus  ingens, 

Et  terra:  motum  machina  dira  vehit  ; 
Disjectaeque  domus  et  late  sparsa  per  auras 

Mcenia  cum  fundo  subsiliente  cadunt, 
Seclorumque  labor  paucis  evertitur  horis. 

In  mala  turba   homines  ingeniosa  sumus  : 
Nil  poterat  majus  Phlegethon  immittere  terris, 

Nec  fuit  ars  Stygio  dignior  ulla  deo. 

Dans  une  lettre  du  29  novembre  1692,  Leibniz  écrivait  à  Pellisson: 
«  Nous  tournons  notre  esprit  â  inventer  des  nouveaux  maux,  et  là- 
dessus  je  me  souviens  d'une  épigramme  que  je  fis  autrefois  sur  les 
bombes  et  que  j'ajoute  ici.  »  (Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  £io).  Pel- 
lisson avait  dû  montrer  cette  épigramme  à  Bossuet. 

i3.  Foucher:  qu'il  fait  pardonner. 

Lettre  824.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  d'abord 
dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  20. 
1.  Du  22  décembre  précédent,  p.  280. 
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montré  l'article  qui  la  regarde.  Je  vous  prie  aussi  de 
m'écrire  si  j  ai  quelque  chose  de  plus  à  faire  à  ce  sujet. 

Voilà,  Madame,  une  lettre  que  M.  le  curé  de  Ban- 
nost2  a  remis  à  ma  discrétion  de  vous  envoyer  ;  et 
je  crois  meilleur  de  le  faire,  parce  que  vous  saurez 
bien  que  me  dire  sur  cela,  si  vous  trouvez  à  propos 
et  qu  il  soit  utile  que  j'y  entre. 

Je  vous  envoyerai  bientôt  quelque  personne  de 
créance  sur  les  affaires  de  chez  vous3.  Pour  moi,  je 
trouve  à  propos  d'attendre  encore  une  certaine  con- 
joncture, qui  facilitera  la  décision.  Assurez-vous  du 
moins,  Madame,  que  je  fais  tout  pour  le  mieux. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  TAbbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


825.  —  A  Mrae  Cornuau. 

A  Meaux,  7  janvier  i6g3. 

Je  reçois  vos  vœux1,  ma  Fille,  et  je  les  offrirai 
demain  à  Dieu  avec  un  cœur  paternel".  Je  suis 
fâché  du   long   tour  qu'a  fait  ma  dernière  lettre6  : 

a.  Leçon  de  la  première  édition  et  des  mss.  A  et  T  ;  les  autres  manuscrits 
n  ont  pas  :  «  avec  un  cœur  paternel  ».  —  6.  Leçon  des  mss.  Ma  et  So  ;  ailleurs  : 
ma  lettre. 

:>..    M.  de  Saint-André.  Voir  p.  221. 

3.    Revoir  les  lettres  du  2/;  septembre  et  du  8  novembre. 

Lettre  825.  —  Quarante-quatrième  dans  Laeliat  comme  dans  la 
première  édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu  :  7  janvier  1693.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux, 
7  janvier  1693.  Seconde  édition  :  27  janvier  i6g3.  Lâchât  :  17  jan- 
vier 1693.  Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

I.   Sans  doute  à  l'occasion  du  nouvel  an. 
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c'est  pourtant  l'ange  de  Dieu  qui  l'a  conduite, 
puisqu'elle  vous  est  venue0.  Je  pars  samedi2  :  je 
donnerai  moi-même  votre  lettre  au  P***  ;  s'il  plaît 
à  Dieu,  je  lui  parlerai,  et  je  chercherai  les  moyens 
de  concilier  toutes  choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop,  ma  Fille,  sur  cette 
pensée  de  la  religion3  :  la  proposition  que  vous 
croyez  si  faisable,  et  que  vous  me  priez  tant  de  re- 
passer plus  d'une  fois  dans  mon  esprit,  est  la  plus 
grande  chimère  du  monde.  Ne  vous  agitez  plus  tant 
sur  ce  sujet;  ce  n'est  pas  que  je  vousd  rebute,  ma 
Fille,  mais  c'est  que  j'ai  peine  de  vous  voir  tour- 
menter en  vain. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  ici*  la  fête  de 
la  foi  :  suivre  la  foi,  c'est  suivre  l'étoile4.  Que  cette 
étoile  est  aimable,  puisqu'elle  nous  guide  à  Jésus  et 
au  lieu  où  il  est  ! 

Ce  que  vous  avez  fait  avec  N***  m'a  beaucoup 
plu  :  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  continuez,  et  vous 
humiliez  toujours  de  plus  en  plus  devant  Dieu  et 
devant  les  créatures.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


c.  Leçon  des  mss.  A,  Na  et  Ma.  Le  ms.  de  la  Trappe  et  la  première  édi- 
tion :  est  revenue.  —  d.  Leçon  des  mss.  Ma  et  So.  Ailleurs  :  me  rebute.  — 
e.  Leçon  des  meilleurs  manuscrits.    Ailleurs  :    que  l'Epiphanie. 

2.  Pour  Paris.  Ce  samedi  devait  être  le  10, janvier. 

3.  Religion,  vie  monastique. 

4-  L'étoile  des  Mages.  La  fête  de  l'Epiphanie,  qui  tombe  le  6  jan- 
vier, se  continue  pendant  une  octave. 
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826.  —  A  Mme  d'Albert. 

[Premiers  jours  de  janvier  l6g3.] 

[J'ai  été  ravi  d'entendre  parler  le  P.  Toquet  sur 
la  pauvreté  :  rien  ne  me  touche  plus  que  cette  vertu, 
et  le  silence.  Il  le  faut  rompre  sans  crainte,  pour 
dire]  '  votre  avis  sans  hésiter  ;  vous  n'en  aurez 
jamais  d'occasions  plus  pressantes.  Dieu,  qui  a  tiré 
la  lumière  du  sein  des  ténèbres2,  tire  les  bons  avis 
d'où  il  lui  plaît.  Tl  faut  même  redire  plusieurs  fois  [les 
mêmes  choses]3,  jusqu'à  ce  qu'on  entre.  Quand  on 
trouve  tout  bouché,  et  qu'on  a  assez  frappé  sans 
qu'on  ouvre,  alors  il  se  faut  retirer  aussi  contente 
que  si  on  avait  réussi,  parce  qu'on  a  réussi  à  conten- 
ter Dieu,  qui  est  ce  qu'il  faut  chercher. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous.  Je  reçois  avec  reconnaissance  le  saint, 
lasaint[e]  et  l'emblème4. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  Trahe  me,  et 
le  reste,  soit  dans  la  Vulgate  ?  Il  y  est,  tout  au  com- 
mettre 826.  —  Fragment  autographe  signé  des  initiales.  Collec- 
tion de  M.  Le  Blondel,  à  Meaux.  Ce  fragment  d'une  lettre,  dont  il 
manque  le  commencement,  a  été  ajouté  par  les  éditeurs  à  une  lettre 
incomplète  du  25  janvier.  Il  doit  être  placé  avant  cette  date,  car  son 
contenu  le  montre  antérieur  même  à  la  lettre  du  i5  janvier,  et  écrit 
vers  le  premier  de  l'an. 

1.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  transcrits  par  Mme  d'Albert  en 
tête  de  la  troisième  page  de  l'autographe,  dont  la  première  feuille  a 
été  supprimée,  sans  doute  par  Mme  d'Albert  elle-même. 

2.  II  Cor.,  iv,  6. 

3.  Les  éditeurs  ont  suppléé  :  les  mêmes  choses. 

l\.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions.  La  dernière  phrase  fait  allu- 
sion à  quelque  image  envoyée  à  l'occasion  du  premier  jour  de  l'an. 
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mencement  du  Cantique s.  J'aime  beaucoup  cette 
parole  à  cause  du  rapport,  qu'elle  a  avec  celle  du  Fils 
de  Dieu  :  Nisi  Pater  meus  traxerit  eum  ;  et  à  celle-ci  : 
Omnia  traham6.  Il  tire  en  bien  des  manières  ;  quel- 
quefois il  se  cache,  et  alors  il  tire  par  le  fond. 

Quej'aimecebonP.Toquet!  J'entre  dans  toutes  ses 
pensées  ;  prenez  bien  garde  comme  je  parle,  je  veux 
dire  dans  toutes  celles  de  sa  lettre 7,  et  j'espère  que  le 
temps  approche  d'accomplir  le  reste  :  bientôt  vous 
verrez.  Je  ne  verrai  point  la  nouvelle  abbesse,  sans 
avoir  vu  ces  deux  Pères8.  Dieu  est  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  M. 


827.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Paris,  i5  janvier  i6g3. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  l'avis  que  vous  avez 
inspiré  pour  le  règlement1.  Il  faut  mener  les  choses 
avec  douceur  et  prudence,  et  plutôt  faire  qu'ordon- 

5.  Gant.,  1,  3. 

6.  Joan.,  vi,  44  et  xn,  32.  Deforis  a  mis  dans  le  texte  la  traduc- 
tion :  «  Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père  ne  l'attire  »,  et  : 
«  Je  tirerai  tout  à  moi  ». 

7.  Une  lettre  écrite  par  ce  religieux  a  Mme  d'Albert,  et  qu'elle 
avait  envoyée  à  Bossuet.  Celui-ci  vient  de  faire  allusion  à  une  partie 
de  son  contenu. 

8.  Les  éditeurs  n'ont  pas  imprimé  cette  phrase.  «  Ces  deux  Pères  » 
sont  sans  doute  le  P.  Moret  et  le  P.  Toquet  (CP.  lettre  du  i5  janvier. 
Cette  dernière  lettre  fait  voir  que  Bossuet  a  vu  ces  deux  Pères  et 
l'Abbesse). 

Lettre  821.  —  L.  a.  s.  incomplète.  Communiquée  par  MM.  Pear- 
son  et  Cie,  de  Londres. 

1 .  De  la  succession  de  Mme  de  Jouarre,  Henriette  de  Lorraine.  Voir 
p.  281,  n.  4- 
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ncr.  Il  faut  morne  ne  faire  que  ce  qui  sera  nécessaire, 
et  le  moins  qu'on  pourra,  de  changement  ;  car  il 
faut  entrer  dans  tous  les  ménagements  que  M.  de 
Soubise  est  obligé  d'avoir.  Pour  le  fond,  lui  et  Mme 
de  Soubise2  sont  dans  toutes  les  dispositions  que  nous 
pouvions  souhaiter.  Je  dois  voir  après  dîner  la  nou- 
velle abbesse,  et  j'ajouterai  un  article  à  cette  lettre 
quand  je  l'aurai  vue. 

Je  commence  à  croire  plus  que  jamais  que  tout  le 
bien  se  fera  à  Jouarre,  et  que  Mme  votre  sœur  et  vous 
y  aurez  la  plus  grande  part  :  heureuses  d'y  coopérer 
sans  y  paraître.  Je  vous  dirai  une  parole  qu'un  reli- 
gieux très  saint,  très  humble  et  très  pénitent,  de 
l'Ordre  de  saint  Dominique3,  me  dit  une  fois  avant 
que  je  fusse  évêque  :  que  Dieu  m'avait  destiné  à 
avoir  part  à  beaucoup  de  bien  sans  que  je  le  susse. 


2.  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie,  mort  le  2 4 
août  1712  à  quatre-vingt-un  ans.  De  sa  seconde  femme,  Anne  de 
Rohan-Chabot,  il  eut  onze  enfants,  dont  !a  nouvelle  abbesse  de 
Jouarre,  Anne  Marguerite  de  Rohan-Soubise,  née  en  i6G4- 

3.  Deforis  nous  apprend  que  ce  religieux  se  nommait  le  P.  An- 
toine, qu'il  avait  établi  la  réforme  dans  plusieurs  couvents  de  la  Pro- 
vence et  du  Comtat,  et  qu'on  possédait  plusieurs  lettres  adressées  par 
lui  à  Bossuet.  Il  était  né  à  Paris  le  23  février  1G01,  d'Antoine  Le 
Quieu,  avocat,  et  de  Marguerite  Le  Caron  ;  il  avait  pris  l'habit  en 
1622,  puis,  après  avoir  rempli  divers  emplois  à  Paris  et  à  Avignon, 
avait  été,  en  i648et  16^9,  prieur  du  couvent  de  la  rue  Saint-tlonoré. 
Il  obtint  ensuite  de  retourner  dans  le  Midi,  fit  des  missions  à  Mérin- 
dol  et  dans  le  diocèse  de  Genève,  et  mourut  au  couvent  de  Cadenet 
le  7  octobre  1676  (Le  P.  Archange  Gabriel  de  l'Annonciation,  Vie  du 
P.  Antoine  du  Saint-Sacrement,  Avignon,  1682,  in-8;  B.  Faraudy, 
Vita  P.  Antonii  a  Sanctissimo  Sacramento,  Avignon,  1766,  in-4  ;  Qué- 
tif  et  Echard,  Scriptores  Ordinis  Prxdicatorum,  t.  II,  p.  73g;  le 
P.  Touron,  Vies  des  hommes  illustres  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique, 
Paris,  1748,  in-4,  t-  V,  p.  5i3). 
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Sans  examiner  par  quel  esprit  il  parlait,  je  vous 
avoue  que  j'ai  toujours  été  fort  touché  de  cette  ma- 
nière de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu,  et  que  je 
souhaite  une  pareille  grâce  à  ceux  que  j'aime. 

J'ai  vu  le  P.  Moret  et  le  P.  Toquet  :  le  premier 
m'a  dit  que  les  infirmités  de  Mme  de  Lavardin4  ne 
permettraient  pas  qu'elle  suivît  Mme  de  Rohan'.  Je 
la  demanderai  ;  nous  verrons.  On  a  envoyé  à  Rome 
pour  les  bulles  :  ne  le  dites  qu'à  très  peu  de  person- 
nes, et  commandez  de  ma  part  un  grand  secret. 
Mme  de  Jouarre 6  ne  sait  où  elle  en  est  ;  il  lui  prend 
quelquefois  des  envies  de  retour.  Je  ne  l'ai  pas  vue 
encore.  Mme  de  Lusancy  vous  dira  ce  que  je  lui 
mande,  et  Mme  la  Prieureaussi. 

Je  crois  que  vous  êtes  exaucée.  J'ai  prévenu  la 
demande  que  vous  me  faites  par  ma  Sœur  de  Saint- 
Antoine7.  Je  serai  bien  aise  que  M.  d'Ajou8  demeure, 
quand  ce  ne  serait  que  pour. . . 9. 

4-  C'était  une  religieuse  du  monastère  de  Chasse-Midi,  ou  Cher- 
che-Midi, d'où  venait  la  nouvelle  abbesse  de  Jouarre.  Elle  était  fille 
de  Henri  Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  et  de  Fran- 
çoise Paule  Charlotte  d'Albert  de  Luynes;  par  sa  mère,  elle  était 
nièce  de  Mme  d'x\lbert. 

5.  La  nouvelle  abbesse,  à  Jouarre. 

6.  L'ancienne  abbesse,  qui  avait  des  velléités  de  retourner  dans 
son  monastère. 

7.  Cf.  t.  III,  p.  278. 

8.  Jacques  d'Ajou,  un  des  confesseurs  de  l'abbaye  de  Jouarre.  On 
le  voit,  de  1701  à  1712,  curé  de  Saint-Cyr-sur-Morin  (G.  A.  Béthoré, 
Histoire  de  Saint-Cyr-sur-Morin,  Paris,  1896,  in-8,  p.  i65). 

9.  Cet  alinéa  incomplet  manque  aux  éditions. 
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828.  —  A  Mrae  d'Albert. 

A  Versailles,  a5  janvier  1693. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  Sur  votre 
lettre  du  17,  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  vous  tenir  à 
la  règle  que  je  vous  ai  donnée.  Tous  les  raisonne- 
ments que  vous  faites  sont  bons,  mais  je  dois  agir 
par  d'autres  principes,  qui  sont  encore  meilleurs 
par  rapport  à  vous  ;  et  je  persiste  à  vous  dire  que 
vous  n'avez  point  à  vous  confesser  des  choses  dont 
vous  me  parlez. 

Rien  ne  vous  oblige  à  rester  dans  l'église  ni  au 
lieu  de  l'oraison,  encore  que  vos  attraits  continuent 
lorsque  le  temps  est  passé.  Suivez  sans  crainte  l'at- 
trait durant  la  messe  :  ce  sacrifice  comprend  tout 
et  convient  à  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  aller 
vite1;  mais  il  faut  aller,  et  faire  ce  qui  sera  jugé 
nécessaire.  Ne  craignez  point  de  proposer  vos  sen- 
timents, et  après  abandonnez  tout  à  Dieu.  Il  faut 
bien  se  garder  de  faire  beaucoup  de  bruit  pour  un 
petit  bien. 

Le  sieur  de  La  Vallée  ne  paraît  pas,  et  je  ne  le 
crois  pas  de  retour.  Assurez-vous  que  ni  lui  ni  son 
frère2  n'approcheront  deJouarre  tant  que  Dieu  me 
conservera  la  vie. 

Lettre  828.  — -  Fragment  autographe.  Collection  de  M.  Le  Blon- 
del,  à  Meaux.  Les  éditeurs  ajoutent  à  ce  fragment  la  fin  d'une  lettre 
incomplète,  qui  est  du  commencement  du  mois  (Voir  p.  2g4). 

1.  Pour  la  réforme  du  monastère. 

2.  Sur  Louis  de  La  Vallée  et  son  frère  Daniel,  dit  de  La  Burie, 
voir  t.  IV,  p.  i5G. 
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J'ai  peine  à  croire  que  Mme  de  P***aille  mettre  la 
nouvelle  abbesse  en  possession3. 


829.  —  AMme  Cornuau. 

A  Versailles,  26  janvier  i6f)3. 

Vous  direz,  ma  Fille,  à  Mme  votre  Supérieure 
que  je  lui  accorde,  et  à  la  communauté,  la  présence 
du  saint  Sacrement,  pour  les  trois  jours  de  la  Quin- 
quagésime  et  pour  la  fête  de  saint  François  de  Sa- 
les1 :  vous  pourrez  dire  le  salut  le  soir  entre  vous. 
J'aurai  bien  de  la  joie  que  M***  vous  fasse  une  exhor- 
tation :  pour  le  surplus,  j'y  songerai,  et  y  répon- 
drai à  loisir.  Toutes  vos  pensées  sont  bonnes  ;  mais 
je  n'y  vois  pas,  ma  Fille,  la  facilité  que  vous  pensez. 
Si  je  puis  accomplirvos  désirs,  je  le  ferai  avec  joie  ; 
n'en  doutez  pas. 

Vous  avez,  dans  les  choses  que  je  vous  ai  dites,  la 
règle  de  votre  conduite,  et  vous  n'avez  qu'à  marcher 
avec  confiance.  Surmontez-vous  vous-même  :  ne 
vous  pardonnez  rien  devant  Dieu  ;  attendez  tout  de 
sa  miséricorde.  J'ai  bien  considéré  toutes  vos  lettres; 


3.   Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

Lettre  829.  —  Quarante-cinquième  dans  Lâchât  comme  dans  les 
meilleurs  manuscrits..  Date  certifiée  par  Ledieu  :  26  janvier  i6g3. 
Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Versailles,  26  janvier  i6g3. 
Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

1.  La  fête  de  saint  François  de  Sales  se  célèbre  le  20  janvier.  Quant 
au  dimanche  de  la  Quinquagésime  et  aux  deux  jours  suivants,  pendant 
lesquels  se  font  les  prières  des  Quarante  heures,  ils  tombaient  cette 
année  les  2,  3  et  ^  février. 
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j'aurai  égard  à    tout.    Je   prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 


83o.  —  A  Mme  d'Albert. 

.V  Versailles,  g  février  1693. 

Au  lieu  de  vous  unir  à  ce  que  je  fais  pendant  le 
carême,  unissez-vous,  ma  Fille,  à  mes  intentions,  et 
surtout  à  celles  que  j'ai  pour  vous,  et  que  j'offre  à 
Dieu  tous  les  jours  en  votre  nom. 

Le  volume  des  notes  sur  Salomon1  tire  à  sa  fin,  et 
vous  en  aurez  des  premières. 

Pour  gagner  les  indulgences,  le  plus  sûr  est  de 
se  confesser,  encore  qu'on  ne  sente  pas  en  avoir 
besoin. 

Dans  le  changement  d'un  office  pour  un  autre2 
par  mégarde,  il  n'est  pas  d'obligation  de  recommen- 
cer, quand  même  l'office  omis  serait  plus  long. 

Je  n'entends  point  encore  parler  de  la  bénédiction3. 
Quand  la  nouvelle  abbesse  sera  à  Jouarre,  nous  avi- 
serons aux  livres  qu'on  lui  pourra  proposer. 

Je  pense  sérieusement  aux  confesseurs. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  à  Mme 
la  Prieure.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Lettre  830.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Communiquée  par  MM.  Pear- 
son  et  C1P,  de  Londres. 

1.  Libri  Salomonis  :  Proverbia,  Eccleslastes ,  Canticum  canticorum, 
Sapientia.  Ecclesiasticus,  cum  notis  J.  B.  Bossuet,  Paris,  i6g3,  in-8. 
Achevé  d'imprimer  le  39  mai  i6g3. 

2.  Dans  la  récitation  du  bréviaire. 

3.  De  la  nouvelle  abbesse.  Elle  se  fit  seulement  le  11  décembre 
1707. 
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Votre  lettre  à  laquelle  je  réponds  n'est  point  datée, 
mais  vous  verrez  bien  par  la  matière  que  je  l'ai 
reçue  \ 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


83 1.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Versailles,  9  février  1693. 

J'approuve  pour  trois  fois  la  semaine  ce  que  vous 
me  proposez1,  à  condition  que  vous  discontinuerez  de 
bonne  foi  si  vous  vous  en  trouvez  incommodée. 
Dieu  aura  votre  bonne  volonté  plus  agréable,  et  je 
le  prie,  ma  Fille,  de  bénir  vos  bons  desseins. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon  cœur  à 
toutes  nos  malades,  et  en  particulier  à  Mme  la 
Prieure . 

Suscription  :  Pour  Mme  Duraans. 


832.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Versailles,  12  février  i6g3. 

Vous  aurez  vu  à  présent  ma  Fille,  la  réception  de 

4-    Phrase  omise  dans  les  éditions. 

Lettre  831.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard.  En 
tète  de  ce  billet  et  sous  la  même  date,  les  éditeurs  ont  mis  une  lettre 
que  nous  avons  reportée  au  9  décembre  1692,  p.  269. 

1.   Il  s'agit  de  quelque  mortification  particulière. 

Lettre  832.  —  Copie  faite  sur  l'original  de  la  collection  La  Ja- 
riette,  par  V.  Cousin  (Bibl.  Cousin,  à  la  Sorbonne). 
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toutes  vos  lettres.  Je  serai  ce  soir  à  Paris  et  je  verrai 
Mme  de  Rohan1. 

Je  veillerai  à  tout,  s'il  plaît  à  Dieu.  Il  y  a  une  per- 
mission aux  deux  La  Vallée  d'aller  où  ils  voudront, 
à  l'exclusion  du  diocèse  de  Meaux.  Je  presse  fort 
qu'on  me  tienne  parole  sur  leur  bénéfice  ;  mais  on 
n'a  pas  pu  mettre  cela  en  condition. 

Je  suis  très  en  peine  de  Mme  votre  sœur  ;  je  m'en 
vais  dire  la  messe  à  son  intention  et  à  celle  de  Mme 
la  Prieure2. 

Quand  les  médecins  jugent  le  gras  nécessaire,  et 
que  la  Supérieure  l'ordonne,  la  plus  prompte  obéis- 
sance est  la  meilleure,  et  il  ne  faut  point  se  laisser 
forcer.  J'approuve  fort  la  pratique  de  se  priver  de 
boire  hors  des  repas,  quand  il  n'y  a  aucune  sorte  de 
nécessité. 

Dans  les  grâces  qu'on  reçoit  de  Dieu,  ce  serait 
une  fausse  humilité  et  une  vraie  ingratitude  de  ne 
les  pas  reconnaître  ;  mais  dès  qu'on  les  reconnaît 
comme  grâces,  l'humilité  est  contente.  Il  ne  faut 
point  décider  si  Dieu  ne  les  donne  qu'aux  âmes 
pures  ;  car  il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît,  et  il  est  au- 
dessus  de  toutes  les  règles,  outre  encore  qu'un 
grand  attrait  se  peut  rencontrer  avec  une  grande  in- 
fidélité. Dieu  n'en  est  pas  moins  bon,  et  sa  grâce 
n'en  est  pas  moins  grâce,  encore  qu'on  n'y  réponde 
pas  autant  qu'on  devrait  ;  et  c'est  de  quoi  pousser 
l'âme  jusqu'à  son  néant.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  re- 

1.  Deux  phrases  omises  par  les  éditeurs.  —  Mme  de  Rohan,  la 
nouvelle  abbesse. 

2.  Ces  religieuses  étaient  malades.  Cf.  lettre  du  9  février. 
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cevoir  le  don  de  Dieu  avec  inquiétude,  mais  dilater 
son  cœur  par  la  confiance,  sur  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Oh  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé* . 

Ne  hésitez  point  à  communier  trois  fois  la  semaine, 
sans  même  attendre  cette  impression,  qui  assuré- 
ment est  de  Dieu  :  de  quoi  néanmoins  je  ne  vous  fais 
pas  une  règle  ;  mais  quand  cette  faim  spirituelle  se 
fait  sentir,  il  faut  l'assouvir  et  se  livrer  à  l'amour 
de  Jésus-Christ. 

Vous  aurez  part  au  sacrifice4,  et  la  même  que  les 
deux  malades. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


833.   —  A  Ml,e  du  Pré. 

A  Versailles,  i4  février  i6g3. 

Je  vous  assure,   Mademoiselle,  que  M.  Pellisson 

3.  Rom.,  v,  20. 

[\.  Au  sacrifice  de  la  messe,  que  Bossuet  devait  offrir  pour  les 
religieuses  malades. 

Lettre  833.  —  Cette  lettre  a  paru  d'abord  en  une  brochure  signa- 
lée dans  la  Bibliothèque  du  P.  Lelong  (t.  III,  n°  32762)  et  aujour- 
d'hui introuvable,  à  moins  qu'il  ne  faille  la  reconnaître  en  huit  pages 
dépourvues  de  titre,  conservées  à  la  bibliothèque  de  Hanovre  (Pa- 
piers de  Leibniz,  t.  XIX,  f°  296  et  suiv.).  Cette  brochure  était  intitu- 
lée :  Lettres  écrites  par  J.  B.  Bossuet,  èvêque  de  Meaux,  par  Armand 
Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  par  M***,  pour 
servir  de  réfutation  aux  bruits  que  les  religionnaires  ont  répandus 
touchant  la  mort  de  M.  Pélisson,  Toulouse,  i6o,3,  in-^.  Vers  le 
même  temps,  elle  avait  été  insérée  dans  un  recueil,  d'origine  protes- 
tante :  Lettres  historiques  contenant  ce  qui  se  passe  de  plus  important  en 
Europe,  La  Haye,  i6g3,  in-18,  p.  335,  et  dans  une  collection  manus- 
crite de  nouvelles  ecclésiastiques  de  source  janséniste  (Bibl.  Nationale, 
f.  fr.  235o3).  Elle  se  lit  aussi  dans  une  Lettre  sur  la  mort  de  M.  Pellis- 
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est  mort,  comme  il  a  vécu,  très  bon  catholique1. 
Loin  d'avoir  le  moindre  doute  de  sa  loi2,  je  l'ai 
toujours  regardé,  depuis  le  temps  de  sa  conversion 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  comme  un  des  meilleurs  et 
des  plus  zélés  défenseurs  de  notre  religion.  Il  n'avait 
l'esprit  rempli  d'autre  chose  ;  et,  deux  jours  avant  sa 
mort,  nous  parlions  encore  des  ouvrages  qu'il  con- 

son,  pour  justifier  ce  qu'en  dit  la  Gazette  de  Rotterdam  du  16  février 
i6q3,  Rotterdam,  [17  mars]  i6g3,  in-12.  Elle  fut  réimprimée  dans 
les  Lettres  et  opuscules  de  M.  Bossuet,  Paris,  17/18,  in-12,  t.  II, 
p.  i5.  Deforis,  le  premier,  nous  a  appris  le  nom  de  la  correspon- 
dante de  Bossuet;  mais  le  texte  qu'il  a  donné  paraissant  défectueux, 
nous  le  corrigerons  sur  la  copie  manuscrite  et  sur  les  Lettres  làsto- 
riques  de  i6q3,   dont  se  rapproche  sensiblement   l'éditeur   de    1748. 

—  Marie  du  Pré,  l'une  des  femmes  les  plus  instruites  de  son  temps, 
était  née,  vers  t64o,  de  Guillaume  du  Pré,  médecin  du  Roi  et  doc- 
teur régent  en  la  Faculté  de  médecine,  et  de  Marguerite  Desmarets. 
Elle  était  sœur  du  diplomate  Roland  du  Pré,  qui  fut  résident  à  Florence, 
où  il  mourut  en  170g,  et  dont  le  nom  se  présentera  plus  tard  sous  la 
plume  de  Bossuet.  Par  sa  mère,  elle  était  nièce  du  fameux  Desmarets 
de  Saint-Sorlin  et  du  célèbre  humaniste  Roland  Desmarets  (A/aresius), 
qui  l'instruisit  dans  les  langues  anciennes.  On  ignore  la  date  de  sa  mort, 
que  l'annotateur  des  Mémoires  de  Rapin,  victime  d'une  confusion,  fixe 
à  tort  au  16  septembre  1691.  Marie  du  Pré,  le  5  novembre  171 1,  fut 
marraine  de  son  petit-neveu  Percy.  Elle  fut  l'amie  de  Mlles  de  Scudéry, 
de  La  Vigne  et  Descartes,  de  Conrart,  de  Fléchier,  de  Pellisson,  de 
Huet,  etc.  Elle  échangea  un  bon  nombre  de  lettres  avec  Bussy-Rabutin, 
et  on  trouve  de  ses  poésies  dans  le  Recueil  de  vers  choisis  du  P.  Bou- 
hours  (Bibl.  Nationale,  Dossiers  bleus,  au  mot  Percy  ;  Mémoires  de 
Rapin,  t.  III,  p.  3Ô2;  Huet,  Commentarius,  p.  2û4;  Correspondance  de 
Bussy  ;  Vertron,  la  Nouvelle  Pandore,  ou  les  Femmes  illustres  du  siècle 
de  Louis  le  Grand,  t.  II,  Paris,  1698,  in-12  ;  les  Satires  de  Boileau,  éd. 
Fréd.  Lachèvre,  Paris,  1906,  in-4,  p.  118;  Lambert,  Ilist.  littéraire 
du  siècle  de  Louis  XIV,  t.  III  ;  A.  Fabre,  la  Jeunesse  de  Fléchier,  Paris, 
1882,  2  vol.  in-8;  Fréd.  Lachèvre,  Bibliographie  des  recueils  de  poésies, 
Paris,  1904,  in-4,  t.  III,  p.  324). 

t.   Première  édit.  et  Deforis  :  en  très  bon  catholique. 

2.   Deforis  :    Loin   d'avoir  le  moindre  doute  de  la   foi  catholique. 

—  Edit.  de  1748  :  très  bon  catholique,  loin  d'avoir  le  moins  du  monde 
douté  de  la  foi.  Je  l'ai...  (La  leçon  que  nous  proposons  est  plus 
conforme  au  texte  de  la  lettre  à  Mlle  de  Scudéry,  p.   3 12). 
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tinuait  pour  soutenir  la  transsubstantiation  :  de  sorte 
qu'on  peut  dire  sans  hésiter  qu'il  est  mort  en  tra- 
vaillant ardemment  et  infatigablement  pour  l'Eglise. 
J'espère  que  ce  travail  ne  se  perdra  pas,  et  qu'il  s'en 
trouvera  une  partie  considérable  parmi  ses  papiers. 
Au  reste,  il  a  voulu  entendre  la  messe  tous  les 
jours3  de  sa  maladie,  et  je  n'ai  jamais  pu  obtenir 
de  lui  qu'il  s'en  dispensât 4.  Il  me  disait  en  riant 
qu'il  n'était  pas  naturel  que  ce  fût  moi  qui  l'em- 
pêchât d'entendre  la  messe6.  Il  n'a  jamais  cru  être 
assez  malade  pour  s'aliter  ;  et  il  s'était  habillé 
tous  les  jours  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  et 
recevait  ses  amis  avec  sa  douceur  et  sa  politesse 
ordinaire.  Son  courage  lui  tenait  lieu  de  force,  et, 
jusqu'au  dernier  soupir,  il  voulait  se  persuader 
que  son  mal  n'avait  rien  de  dangereux.  A  la  fin, 
étant  averti  par  ses  amis6  que  ce  mal  pourrait  le 
tromper,  il  différa  sa  confession  au  lendemain  pour 
s'y  préparer  davantage  ;  et,  si  la  mort  l'a  surpris,  il 
n'y  a  rien  en  cela7  de  fort  extraordinaire.  C'était 
un  vrai  chrétien,  qui  fréquentait  les  sacrements.  Il 
les  avait  reçus  à  Noël,  et,  à  ce  qu'on  m'a  dit8,  encore 
depuis,  avec  édification.  Bien  éloigné  des  sentiments 

3.   Première  édit.  et  Deforis  :  pendant  tous  les  jours. 
!\.   Ibid.  :  qu'il  s'en  dispensât  les  jours  de  fête. 

5.  Cette  phrase  manque  aux  Lettres  historiques. 

6.  Dans  sa  lettre  à  Mme  de  Brinon,  du  16  lévrier,  Bossuet  dit  que, 
la  veille  de  la  mort  de  Pellisson,  il  proposa  au  malade  de  recevoir  les 
sacrements  (Voir  p.  3og).  Louis  XIV  aurait  envoyé  à  Pellisson,  pour 
l'avertir  de  sa  mort  prochaine,  Bossuet,  Fénelon  et  le  P.  de  La  Chaise. 
Cf.  l'Appendice  IV,  p.  520. 

7.  Première  édit.  et  Deforis:  il  n'y  a  eu  rien  en  cela. 


8.    Ibid.  :  à  ce  qu'on  dit. 
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de  ceux  qui  croient  avoir  satisfait  à  tous  leurs  de- 
voirs pourvu  qu'ils  se  confessent  en  mourant,  sans 
rien  mettre  de  chrétien  dans  tout  le  reste  de  leur  vie, 
il  pratiquait  solidement  la  piété  ;  et  la  surprise  qui 
lui  est  arrivée  ne  m'empêche  pas  d'espérer  de  le 
trouver  dans  la  compagnie  des  justes.  C'est,  Made- 
moiselle, ce  que  j'avais  dessein  d'écrire  à  Mlle  de 
Scudéry,  avant  même  de  recevoir  votre  lettre  ;  et  je 
m'acquitte  d'autant  plus  volontiers  de  ce  devoir  que 
vous  me  faites  connaître  que  mon  témoignage  ne 
sera  pas  inutile  pour  la  consoler.  Je  profite  de  cette 
occasion  pour  vous  assurer,  Mademoiselle,  de  mes 
très  humbles  services 9  et  vous  demander  la  conti- 
nuation de  l'honneur10  de  votre  amitié. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


834-   —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Paris,  l5  février  i6g3. 

Je  suis  dans  mon  tort,  Madame,  et  je  vous  de- 
mande pardon.  Je  croyais  déjà  avoir  approuvé  votre 
prédicateur1  pendant  le  temps  de  sa  station.  Vous 
pouvez,  Madame,  le  faire  confesser,  et  M.  Daniel 
aussi.  Il  faut  tâcher  de  remettre  Mme  de  Saint-Louis 
dans  le  train2  ordinaire.  Vous  pouvez  aussi  sortir, 

9.   Première  édit.  et  Deforis  :  respects. 
IO.   Ibid.  :  l'honneur  de  la  continuation. 
Lettre  834.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Imprimée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  ai. 
I.   Le  prédicateur  qui  donnait  à  Faremoutiers  la  station  de  Carême, 
a.  Bossuet  a  écrit  trcin.  Sœur  Jeanne  Françoise  Florimonde  de  La 
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quand  il  vous  plaira,  pour  voir  cette  maison.   J'ai 

mis  ce  matin  votre  lettre  dans  la  place  qui  fait  faire 

les  réponses.   Pour  à  présent,  je  suis  environné  de 

monde.  Vous  avez,  Madame,  raison  de  vous  plaindre 

de   moi,    et  je  vous  promets  de  vous  faire  bonne 

justice. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame   l'Abbesse   de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


835.  —  Le  Dauphin  a  Bossuet. 

Versailles,  i5  février  i6g3. 

Monsieur, 

M.  l'Évêque  de  Laon1,  pressé  d'un  mouvement  de  charité 

également  convenable  à  son  mérite  et  à  son  caractère,  ayant 

pensé  aux  moyens  efficaces  de  soulager  les  pauvres  de  son 

diocèse  à  cause  de  la  cherté  des  blés,  a  fait  une  assemblée  du 

Roche,  dite  de  Saint-Louis,  avait  fait  profession  le  26  avril  1681,  à 
dix-huit  ans;  elle  mourut  le  28  juin  1720.  Elle  était  originaire  du 
diocèse  de  Paris,  et  fille  de  M.  de  La  Roche  et  de  Jeanne  Bosc 
(f.  fr.  11 569). 

Lettre  835.  —  Inédite.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères, France,  1022,  f°  3o.  Minute.  Cette  lettre  circulaire  fut  en- 
voyée aux  prélats  des  provinces  de  Champagne  et  Brie  et  de  Dau- 
phiné,  c'est-à-dire  aux  archevêques  de  Reims,  de  Sens,  d'Embrun  et 
de  Vienne,  et  aux  évêques  de  Chàlons,  Langres,  Troyes,  Meaux, 
Grenoble,  Gap,  Valence,  Die  et  Saint-Paul-Trois-Chàteaux. 

1 .  Jean  d'Estrées,  fils  de  François  Ânnibal,  duc  d'Estrées,  qui  fut 
ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  et  de  Catherine  de  Lauzières  de 
Thémines.  Il  eut  l'abbaye  de  Conches,  et,  au  mois  d'avril  1681,  à  l'âge 
de  trente  ans,  fut,  sur  la  démission  du  cardinal  d'Estrées,  son  oncle, 
nommé  évêque  de  Laon.  Il  mourut  à  Paris  le  Ier  décembre  1694.  La 
GalUa  christiana  (t.  IX,  col.  558)  rappelle  sa  charité  envers  les  pau- 
vres et  les  vieux  prêtres. 
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Chapitre,  des  paroisses  et  des  communautés  de  Laon,  pour 
les  exciter  à  y  contribuer  avec  lui  ;  et,  pour  donner  l'exemple, 
il  s'est  obligé  d'entretenir  cent  cinquante  pauvres  par  jour  ; 
le  Chapitre  a  contribué  i  ooo  livres  par  acte  capitulaire.  Il  s'est 
fait  une  quête  parmi  les  chanoines,  qui  a  produit  2  5oo  livres. 

Les  communautés,  les  abbayes  et  les  séculières2,  ont  con- 
tribué d'ailleurs  près  de  20000  livres3,  en  sorte  qu'on  nourrit 
tous  les  jours  depuis  deux  mois  douze  cents  pauvres  de  la  ville 
de  Laon,  et  l'on  soulage  à  trois  lieues  aux  environs  ceux  de 
la  campagne.  Et  comme  la  seule  ville  épiscopale  ne  peut  pas 
contribuer  à  tous  les  besoins  des  pauvres  des  lieux  éloignés, 
il  a  écrit  à  ceux  qui  possèdent  des  biens  considérables  dans 
le  diocèse,  aux  communautés  et  autres,  pour  les  exciter  à 
suivre  l'exemple  du  clergé  de  la  ville  de  Laon.  Quelques-uns 
ont  déjà  commencé  à  y  contribuer,  et  il  espère  que,  jusqu'au 
mois  d'avril  prochain,  les  pauvres  de  son  diocèse  seront  très 
bien  secourus. 

Sa  Majesté  a  été  si  satisfaite  de  ce  zèle  vraiment  épiscopal  et 
a  trouvé  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  cette  occasion  si  remplie 
de  charité  et  de  sagesse,  qu'elle  m'a  ordonné  de  vous  l'écrire 
et  de  vous  dire  qu'encore  qu'elle  soit  persuadée  que  vous 
êtes  animé  du  même  esprit  pour  les  pauvres  de  votre  dio- 
cèse, elle  ne  peut  s'empêcher  de  réveiller  votre  zèle  en  cette 
occasion,  afin  que  vous  vous  appliquiez  encore  plus,  s'il  est 
possible,  dans  ce  temps  de  disette  de  blés,  à  exciter  le  clergé 
et  les  communautés  séculières  et  régulières  et  tous  ceux  qui 
possèdent  des  biens  considérables  dans  votre  diocèse,  à  suivre 
l'exemple  de  ce  qui  s'est  pratiqué  à  Laon.  S.  M.  m'ayant 
donné  ordre  de  vous  assurer  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  en 
ce  rencontre4  qui  lui  soit  plus  agréable,  je  suis... 

2.  Les  communautés,  tant  régulières  que  séculières. 

3.  Contribuer.  Ce  verbe  s'employait  autrefois  activement.  «  Je  vous 
prie  de  contribuer  ce  que  vous  pourrez  au  secret  »  (Retz,  Grands 
écrivains,  t.  VII,  p.  i85).  «  De  contribuer  de  notre  part  quelque 
chose  pour  les  secourir,  c'est  la  moindre  de  nos  pensées  »  (Bossuet, 
Sermons  choisis,  éd.  Ch.  Urbain,  p.  3g). 

4.  Rencontre,  circonstance.  Ce  mot  était  souvent  employé  au  mas- 
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836.  —  A  Mme  de  Brinon. 

A  Paris,  iG  février  i6f)3. 

Je  ne  puis  tarder  davantage,  Madame,  à  vous 
parler  des  faux  bruits  qu'on  a  répandus  contre  notre 
cher  et  illustre  ami  M.  Pellisson.  J'en  ai  trouvé 
Paris  encore  tout  rempli  en  y  arrivant '  il  y  a  deux 
jours,  mais  il  me  semble  qu'ils  commencent  à  se 
dissiper  ;  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  mal  fondé. 
Notre  ami  a  persévéré  jusqu'à  la  fin  à  se  faire  por- 
ter à  l'église  tous  les  jours  pour  y  entendre  la  messe  ; 
je  n'ai  jamais  pu  gagner  sur  lui  qu'il  s'en  abstînt 
les  jours  de  fête,  et  il  y  fut  encore  le  jour  de  la  Chan- 
deleur et  le  dimanche  précédent  avec  une  piété 
exemplaire.  Il  reçut  très  bien  la  proposition  que  je 
lui  fis,  la  veille  de  sa  mort,  de  recevoir  les  saints 
sacrements,  et  il  ne  remit  au  lendemain  que  dans  le 
dessein  de  s'y  mieux  préparer  et  dans  la  croyance 
certaine  où  il  était  que  son  mal  ne  pressait  pas  et 
n'était  pas  même  dangereux.  Il  avait  reçu  une 
lettre  de  M.  Leibniz2  quelques  jours  devant  sa  mort: 
il  m'en  dit  la  substance,  et  réservait  à  y  répondre 
quand  il  se  porterait  mieux,  ce  qu'il  a  toujours  cru 
bien  proche,  c'est  pourquoi  il  ne  s'est  jamais  alité. 
Il  nous  a  reçus  dans  sa  chaire,  habillé  à  son  ordi- 

culin.  «  Les  bourgeois  en  ont  fort  bien  usé  en  ce  rencontre  »  (La 
Rochefoucauld,  Grands  écrivains,  t.  III,  p.  q3).  «  Ce  rencontre 
m'était  très  fâcheux  »  (Retz,  ibid.,  t.  II,  p.  /iio). 

Lettre  836.  —  L.  a.  s.  Hanovre  (Irenica,  XIX,  f°  291).  Publiée 
par  Foucher  de  Careil,  t.   I,  p.  425. 

1.  De  Versailles. 

2.  Celle  dn  y  janvier,  rappelée  clans  Foucher  de  Careil,  p.  l[2^. 
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naire,  sans  que  souvent  on  ait  pu  l'empêcher  de 
conduire  jusqu'à  la  porte.  Le  Roi  a  voulu  savoir 
ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  moi,  quand  je  lui 
parlai  de  se  confesser  ;  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
dire  ce  que  vous  venez  devoir,  et  S.  M.  n'en  a  pas 
douté  un  seul  moment.  M.  le  curé3  lui  a  confirmé 
la  même  chose.  Je  crois,  Madame,  qu'il  sera  néces- 
saire que  vous  écriviez  un  mot  de  tout  ceci  à  Ha- 
novre4, où  l'on  n'aura  pas  manqué  de  porter  bien 
vite  tous  les  mauvais  bruits  qu'on  a  fait  courir.  Quel- 
ques ennemis  qu'il  avait  s'y  sont  mêlés  avec  tous 
les  protestants  ;  mais  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et 
ceux  sur  lesquels  il  est  mort  seront  un  témoignage 
immortel  de  sa  foi  aussi  bien  que  l'attachement  qu'il 
a  toujours  eu  aux  pratiques  de  la  religion  et  en 
particulier  à  la  fréquentation  des  sacrements.  Les 
gens  du  monde,  qui   ne  s'en  soucient  pas  pendant 

3.  Le  curé  de  Notre-Dame  de  Versailles,  de  1686  à  170&,  était 
François  Hébert,   prêtre  de  la  Mission,  depuis  évèque  d'Agen. 

4-  Mme  de  Brinon  avait  déjà  annoncé,  le  i3  février,  la  mort  de 
Pellisson  à  Leibniz.  Le  i3  mars,  elle  écrivit  encore  à  celui-ci,  en  lui 
communiquant  la  lettre  de  Bossuet  :  «  ...M.  l'évèque  de  Meaux,  qui 
est  un  homme  universel,  s'offre  de  vous  rendre  là-dessus  (pour  des 
communications  relatives  à  l'histoire  du  temps)  tous  les  services  que  vous 
pouvez  souhaiter,  et  encore  plus  volontiers  sur  ce  que  vous  savez 
qu'il  a  commencé  (pour  la  réunion  des  Églises)  ».  (Cité  par  Foucher 
de  Careil,  p.  £28).  Quant  à  Pabbesse  de  Maubuisson,  elle  fît  de  son 
côté  à  la  duchesse  Sophie,  sa  sœur,  l'éloge  de  Pellisson.  Une  lettre 
de  la  duchesse  à  Leibniz  résume  la  réponse  singulière  qu'elle  fit  à  ce 
propos:  «  J'ai  répondu  à  ma  sœur  que  ce  qui  me  plaît  le  plus  parmi 
ses  louanges  de  Pellisson,  c'est  qu'il  a  employé  la  nuit,  non  pas  à 
lire  des  livres  de  dévotion,  mais  les  lettres  de  Balzac,  la  reine  Mar- 
guerite et  les  Coups  d'Etat  de  M.  Sirmond,  et  qu'il  a  raccourci  les 
prières  de  la  messe  »  (Hanovre,  Papiers  de  Leibniz,  Irenica,  XIX, 
f°  8i4)-  Ce  dernier  point  fait  allusion  à  uu  ouvrage  de  Pellisson.  Cf. 
Appendice  IV,  p.  5a3. 
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leur  vie,  croient  avoir  satisfait  à  tout  quand  ils  les 
reçoivent  en  mourant;  mais  j'ai  encore  meilleure 
opinion  de  ceux  qui,  les  fréquentant  pendant  leur  vie, 
n'en  sont  privés  en  mourant  que  par  surprise.  Dieu 
veuille  donner  son  repos  à  notre  excellent  ami.  Je 
suis,  Madame,  très  touché  de  cette  perte,  et  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  console. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Suscription  :    A   Madame,   Madame  de   Brinon, 
religieuse  à  l'abbaye  de  Maubuisson,  à  Pontoise. 


837.  —   A   M,le  DE  SCUDÉRY. 

[Paris,]  16  février  1693. 

Ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur   de   m'écrire, 

Lettre  831 .  —  Deforis  a  donné  cette  lettre  d'après  «  une  feuille 
volante  imprimée  dans  le  temps  »,  peut-être  la  plaquette  dont  nous 
avons  parlé,  p.  3o3.  Il  en  existe  une  copie  faite  par  Mlle  de  Scudéry 
elle-même  et  envoyée  par  elle  à  son  ami,  le  savant  abbé  Boisot  (Bibl. 
de  Besançon,  ms.  601,  p.  i5i).  Une  autre  copie,  aussi  de  la  main 
de  Mlle  de  Scudéry,  nous  a  été  communiquée  par  MM.  Pearson  et  Gle, 
de  Londres. 

Nous  savons  que  des  copies  manuscrites  de  cette  lettre  ont  circulé 
en  Hollande  avant  même  qu'on  n'y  eût  imprimé  la  lettre  à  Mlle  du 
Pré  (Lettre  sur  la  mort  de  M.  Pellisson  pour  justifier  ce  qu'en  dit  la 
Gazette  de  Rotterdam  du  16  février  i6g3  contre  deux  lettres,  l'une  im- 
primée et  l'autre  qui  court  manuscrite,  Rotterdam,  [17  mars]  i6g3, 
in-12.  Bibl.  Nationale,  Ln27  i59g5). 

Madeleine  de  Scudéry  (1607-1701)  est  trop  connue  pour  que  nous 
ayons  à  nous  étendre  sur  elle  et  sur  les  travaux  dont  elle  a  été  l'objet. 
Les  rapports  que  Bossuet  entretint  avec  elle  remontaient  probable- 
ment au  temps  où  il  fréquentait  l'hôtel  de  Rambouillet.  La  sœur  de 
Bossuet,  Mme  Foucault,  professait  une  vive  admiration  pour  la  Clélie, 
et  faisait  lire  ce  roman  «  aux  jeunes  Messieurs  Bossuet,  ses  neveux  », 
alors  âgés  de  neuf  ou  dix  ans  (G h.  Lrbain,  Un  Cousin  de  Bossuet, 
P.  iG). 
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Mademoiselle,  sur  le  sujet  de  M.  Pellisson1  me 
donne  une  vraie  consolation2,  mais  n'ajoute  rien  à 
l'opinion  que  j'avais  de  la  fermeté  et  de  la  sincérité 
de  sa  foi,  dont  ceux  qui  l'ont  connu  ne  demanderont 
jamais  de  preuves.  J'ai  parlé  mille  fois3  avec  lui  sur 
les  matières  de  religion,  et  ne  lui  ai  jamais  trouvé 
d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'Eglise  catholique. 
Il  a  travaillé  jusqu'à  la  fin  pour  sa  défense  et,  trois 
jours  devant  sa  mort,  nous  parlions  encore  de  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entre  les  mains  contre  Aubertin', 
qu'il  espérait  de  pousser  jusqu'à  la  démonstration5, 
ne  souhaitant  la  prolongation  de  sa  vie  que  pour 
donner  à  l'Eglise6  ce  témoignage  de  sa  foi.  Je 
souhaite  qu'on  cherche  au  plus  tôt  un  si  utile  tra- 
vail parmi  ses  papiers  et  qu'on  le    donne  au  pu- 

i.  Pellisson  étant  mort,  le  7  février  i6g3,  sans  avoir  été  adminis- 
tra, des  bruits  fâcheux  se  répandirent  sur  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. «  Un  faux  dévot  et  de  malins  esprits  suscités  par  l'enfer,  écrit 
Mlle  de  Scudéry,  ont  essayé  de  ternir  la  conversion  la  plus  parfaite 
qui  ait  jamais  été  ».  Saisie  d'indignation,  Mlle  de  Scudéry  défendit 
la  mémoire  de  son  vieil  ami.  Elle  écrivit  pour  cela  à  Mme  de  Mainte- 
non,  au  Chancelier,  au  Contrôleur  des  finances,  etc.  (Voir  ses  lettres 
à  la  suite  du  tome  VIII  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édit. 
Monmerqué  et  Paulin  Paris,  Paris,  i853-6o,  in-8,  et  dans  la  Vie  et 
correspondance  de  Mlle  de  Scudéry,  par  Rathery  et  Boutron,  Paris, 
1873,  in-8).  Elle  avait,  en  particulier,  adressé  à  Bossuet  une  lettre 
de  quinze  pages,  malheureusement  perdue,  à  laquelle  le  prélat  répond 
ici.  Le  6  mars,  elle  reçut  de  lui  une  autre  lettre,  que  nous  n'avons  plus, 
dans  laquelle  il  l'assurait  qu'il  n'oubliait  rien  pour  honorer  la  mémoire 
de  leur  illustre  ami  (Rathery  et  Boutron,  p.  35g). 

2.  Deforis  et  Besancon  :  beaucoup  de  consolation. 

3.  Deforis  :  un  million  de  fois. 

4-  Eclme  Aubertin,  l'Eucharistie  de  l'ancienne  Eglise,  Genève,  i633, 
in-fol.;  de  Eucharistiœ  sive  Cœnœ  dominicœ  sacramento,  Deventer,  1 054, 
in-fol. 

5.   C'est-à-dire  rendre  démonstratif. 

G.   Lettre  de  Rotterdam  :  donner  encore  à  l'Église. 
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blic 7,  non  seulement  pour  fermer  la  bouche  aux  en- 
nemis de  la  religion,  qui  sont  ravis  de  publier  qu'il 
est  mort  des  leurs8  ;  mais  encore  pour  éclaircir  des 
matières  si  importantes,  auxquelles  il  était  si  capable 
de  donner  un  plus9  grand  jour.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
plu  à  Dieu  de  lui  laisser  le  temps  de  faire  sa  confes- 
sion et  de  recevoir  les  sacrements,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  accepté  en  sacrifice  agréable  la  résolution 
où  il  était  de  la  faire  le  lendemain.  Le  Roi,  à  qui  vous 
voulez10  qu'on  fasse  connaître  ses  bonnes  intentions11, 
les  a  déjà  sues,  et  j'ai  en  cela  prévenu  vos  souhaits. 
Ainsi,  Mademoiselle,  on  n'a  besoin  que  d'un  peu 
de  temps  pour  faire  revenir  ceux  qui  ont  été  trompés 
par  les  faux  bruits  qu'on  a  fait  courir  dans  le  monde. 
Sa  Majesté  n'en  a  jamais  rien  cru  ;  je  puis,  Made- 
moiselle, vous  en  assurer  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  sages  qui  ont  connu,  pour  peu  que  ce  soit, 
M.  Pellisson,  s'étonnent  qu'on  ait  pu  avoir  un  tel 
soupçon.  C'est  ce  que  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous 
aller  dire12  si  je  n'étais  obligé  d'aller  dès  aujourd'hui 
à  Versailles  et,  dans  peu  de  jours,  s'il  plaît  à  Dieu, 
dans  mon  diocèse  13.  Je  m'afflige  cependant  etje  me 

7.  Le  19  octobre  1693,  Bossuet  écrivait  à  Mlle  de  Scudéry  qu'il 
était  charmé  de  cet  ouvrage  (Bathery  et  Boutron,  p.  225)  :  il  a  été 
publié  sous  le  titre  de  Traité  de  l'Eucharistie,  Paris,   i6g4,  in-12. 

8.  Ceci  n'est  pas  absolument  exact  pour  tous  :  car  beaucoup  de 
protestants  regardaient  Pellisson  comme  un  hypocrite  (Lettre  de 
Botterdam,  p.  21).  On  lui  pardonnait  d'autant  moins  qu'il  avait  été 
administrateur  de  la  caisse  de  secours  pour  les  nouveaux  convertis. 

g.   Deforis  :  un  grand  jour. 
10.   Deforis  et  Besançon  :  désirez, 
il.   Ibid.  :  dispositions. 
12.  Ibid.  :  de  vous  dire. 
i3.   Un  apologiste,  plus  zélé  qu'exact,  dont  la   lettre   avait  été  im- 
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console  avec  vous,  et  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec 
l'estime  qui  est  due  à  votre  vertu  et  à  vos  rares  ta- 
lents, Mademoiselle,    votre   très    humble     et   très 

obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  deMeaux. 

primée  en  Hollande  avant  que  n'y  parvinssent  celles  de  Bossuet,  avait 
donné  de  la  mort  de  Pellisson  un  récit  dont  certains  détails,  peu 
vraisemblables  d'ailleurs,  diffèrent  de  ceux  qu'on  vient  de  lire.  Les 
protestants  trouvèrent  là  l'occasion  d'un  facile  triomphe  (Lettres  his- 
toriques, La  Haye,  mars  1693,  p.  33o  et  suiv.;  Lettre  de  Rotterdam, 
déjà  citée).  Il  n'y  a  pas  lieu,  croyons-nous,  de  révoquer  en  doute  le 
témoignage  de  Bossuet  (Cf.  Marcou,  Pellisson,  1809,  in"8,  P-  4o3- 
4o8  ;  voir  aussi  le  discours  prononcé  par  Fénelon  lorsqu'il  vint  oc- 
cuper à  l'Académie  la  place  de  Pellisson,  et  l'article  de  M.  E.  Gri- 
selle  dans  la  Revue  Fénelon,  n°  1  (igio);  le  mémoire  de  l'abbé 
Ferries,  cousin  de  Pellisson,  qui  assista  à  ses  derniers  moments,  dans 
le  Dictionnaire  historique  de  Bonnegarde,  Lyon,  1771,  in-8,  t.  III, 
p.  5g3).  Un  protestant,  neveu  de  Pellisson,  Rapin-Thoyras,  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  la  sincérité  religieuse  de  son  oncle,  ap.  Haag,  la 
France  protestante.  Le  chanoine  Maucroix  écrit  aussi  :  «  Il  mourut  sans 
recevoir  les  sacrements,  non  pas  par  mépris  de  ces  secours  si  néces- 
saires aux  chrétiens;  la  mort  le  surprit  :  depuis  sa  conversion,  je  ne 
le  vis  jamais  que  dans  des  sentiments  très  catholiques.  C'était  un  fort 
honnête  homme  d'honneur  ;  peut-être  qu'il  ne  manquait  pas  [d']  un 
peu  d'ambition,  cela  lui  était  en  quelque  sorte  pardonnable,  il  était 
de  Castres  »  (OEuvres  diverses,  édit.  L.  Paris,  Paris,  i854,  in-18, 
t.  II,  p.  35 1).  Maucroix  avait  projeté  d'écrire  une  apologie  de  Pel- 
lisson. La  Fontaine  l'en  détourna  :  Le  témoignage  de  M.  de  Meaux  et 
de  M.  de  Cambrai,  lui  écrivit-il,  n'empêche  pas  que  notre  ami  n'ait 
eu  tort  de  faire  des  dettes  et  de  ne  pas  les  payer.  «  Qui  l'obligeait  à 
dépenser  huit  ou  dix  mille  écus,  devant,  à  ce  qu'on  dit,  deux  cent 
mille  écus?...  Il  faut  payer  ses  dettes,  et  il  ne  m'a  point  paru  que 
notre  ami  s'en  soit  assez  tourmenté  »  (Lettre  inédite  du  26  octobre 
i6g3,  publiée  par  M.  H.  de  Terrebasse  pour  la  Société  des  Biblio- 
philes lyonnais,  Lyon,  1910,  in-8).  Pellisson  était  assez  sévèrement 
jugé  dans  les  milieux  jansénistes  (Bibl.  Nationale,  f.  fr.  235o3,  f°  58). 
Quant  à  Leibniz,  on  verra  plus  loin,  p.  33a,  quel  était  son  sentiment 
sur  son  défunt  correspondant.  Dans  ses  lettres  du  20  février  et  du 
29  mars  1693,  à  Mme  de  Brinon  il  se  dit  «  persuadé  de  la  sincérité  des 
sentiments  de  feu  M.  Pellisson  »  et  regrette  d'avoir  «  perdu  un  ami  de 
cette  considération  et  de  ce  mérite  »  (Foucher,  t.  I,  p.  /J27  et  k 29). 
On  peut  voir  à  l'Appendice  IV  la  lettre  de  La  Loubère. 
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838.   —A  Mme  d'Albert. 

A  Versailles,  21  février  1693. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  16,  je  n'ai  point 
encore  parlé  de  la  bénédiction1:  je  m'expliquerai 
sur  tout  cela  avant  mon  départ.  Le  cérémonial  me 
touche  peu,  et  je  ne  m'attacherai  qu'à  l'obéissance. 

J'ai  [été]2  fort  surpris  d'apprendre  que  Mme  de 
Thou3  n'était  pas  partie.  Il  y  a  près  d'un  mois  qu'elle 
a  ordre  de  moi  de  s'en  retourner,  et  qu'on  m'avait 
assuré  qu'elle  partait  le  lendemain.  J'ai  écrit  pour 
avancer  son  départ,  et  j'ai  fait  dire  à  M.  l'abbé  de 
Thou  que  je  ne  recevais  pas  l'excuse  des  mauvais  che- 
mins. J'attends  l'efïet  de  ma  lettre,  et  ne  donnerai 
aucune  relâche4. 

Lettre  838.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2/1/121. 

1 .  Editions  :  la  bénédiction  de  la  nouvelle  abbesse.  - —  Cette  cérémo- 
nie, comme  il  a  déjà  été  dit,  se  fit  seulement  le  1 1  décembre  1707. 

2.  Bossuet,  par  distraction,  a  écrit  :  J'ai  étonné. 

3.  Sans  doute  Charlotte  Marie  de  Thou,  religieuse  à  Jouarre, 
petite-fille  de  l'historien  de  Thou  et  nièce  de  l'infortuné  président  de 
Thou,  décapité  en  1642.  Elle  était  fille  de  Jacques  Auguste  de  Thou, 
baron  de  Meslay,  et  de  Marie  Picardet.  Elle  avait  mécontenté  Bos- 
suet par  son  attachement  à  l'ancienne  abbesse,  et  depuis  elle  avait  dû 
manquer  de  docilité.  Elle  avait  pour  frère  Jacques  Auguste  de  Thou 
(1 655-1 7^6),  abbé  de  Samer-au-Bois,  dans  le  Boulonnais,  et  de 
Souillac,  en  Quercy  (H.  Harrisse,  le  Président  de  Thou  et  ses  descen- 
dants; leur  célèbre  bibliothèque,  Paris,  igo5,  in-8). 

4.  Relâche.  Aujourd'hui,  ce  mot  n'est  du  féminin  que  pour  dési- 
gner le  séjour  momentané  d'un  vaisseau  clans  un  port.  Bossuet  le 
prend  en  ce  genre,  même  pour  signifier  repos,  interruption.  «  Sans 
lui  donner  aucune  relâche  »  (Panég.  de  Saint-Victor). 

Et  sans  relâche  aucune  admirer  ma  bonté. 

(Corneille,  Imitation,  III,  li). 
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Il  n'est  pas  possible,  à  mon  avis,  que  La  Burie" 
soit  de  retour,  et  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire  d'en 
avoir  reçu  la  permission6.  Mon  déplaisir  serait  ex- 
trême,  s'il  avoit  trouvé  Mme  deïhou  encore  à  Paris. 
J  ai  dit  ce  qu'il  fallait  dire  sur  ces  deux  frères7. 

Il  est  certain  qu'on  peut  être  infidèle  à  un  grand 
attrait  de  la  grâce,  et  c'est  ce  qui  concilie  la  recon- 
naissance avec  l'humilité.  Il  faut  prier  l'auteur  delà 
grâce  de  nous  donner  cet  attrait  auquel  on  ne  sait 
pas  résister, 

Vous  me  feriez  mal8  de  vous  retirer  souvent  delà 
communion.  Je  ne  vous  le  permets  que  très  rare- 
ment, et  lorsque  vous  sentirez  que  la  faim  de  cette 
viande 9  céleste  pourra  être  excitée  par  cette  espèce 
de  jeûne  spirituel. 

J'instruirai  M.  votre  frère10  des  choses  que  vous 
me  mandez  sur  la  religieuse  étrangère11,  qui  pour- 
rait accompagner  Mme  de  I\ohan.  Je  ferai  ce  qu'il 
faudra  sur  tout  cela.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
Mme  de  Luynes,  et  me  réjouis  de  sa  convalescence. 
Tout  à  vous,  ma  Fille. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


5.  Voir  la  lettre  du  10  mai  i6g£,  et  plus    haut,   25   janvier  i6ij3, 
p.  29a. 

6.  Edit.  :  d'en  avoir  la  permission. 

;.    La  Burie  et  son  frère,  les  deux  La  Vallée. 

8.  Edit.  :  Vous  feriez  mal. 

9.  Viande,  nourriture  en  général.  Cf.  t.  I,  p.  i5l. 

10.  Charles  Honoré  d'Albert  de  Luynes. 

11.  liossuet  aurait  voulu  que  ce    fût   Mme  de   Lavardin  (Lettre    du 
i5  janvier  1G93,  p.  297). 
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839-   —  A   Mme  CORNUAU. 

A  Paris,  28  février    169.3. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  Fille  :  il  ne  faut 
imputer  mon  silence  qu'au  peu  de  loisir  que  j'ai;  je 
ne  laisse  de  penser  à  tout.  L'affaire  de  l'union  ' 
semble  s'avancer  :  je  la  crois  très  bonne  ;  je  serai 
attentifà  tout. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  avoue,  ma 
Fille,  qu'à  l'égard  de  votre  grand  attrait  pour  la 
religion,  je  n'y  vois  rien  moins  que  les  facilités  que 
vous  croyez0.  Votre  désir  vous  trompe,  et  fait  votre 
croix.  Continuez  à  regarder  Jésus-Christ  comme 
l'Admirable,  et  songez  qu'il  faut  renfermer  dans 
cette  qualité  cette  parole  de  Job  :  Vous  me  tour- 
mentez d'une  manière  admirable  ~.  Ces  manières 
admirables  de  tourmenter  les  âmes,  contiennent  les 
exercices  qu'il  leur  envoie  pour  les  purifier  et  en- 
flammer leur  amour.  Assurez-vous  que  ces  peines6 
sont  permises  et  ordonnées  à  cette  fin  :  plus  elles 
augmentent,  plus  Dieu  veut  qu'on  s'unisse  à  lui,  et 
qu'on  s'y  livre;  et  c'est  aussi  le  seul  moyen  de  les 
empêcher  de  s'accroître.  Un  amour  qui   n'est  pas 

a.  A  :  que  vous  y  voyez.  —  6.   A  :  ces  peines  de  ***. 

Lettre  839.  —  Quarante-sixième  dans  Lâchât,  comme  dans  la 
première  édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu  :  28  février  1693.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Paris, 
28  février  i6g3. 

1.  Des  Filles  charitables  avec  les  Miramionnes  (Voir  plus  loin, 
p  328). 

2.  Job.,  x,  16. 
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content  doit  plonger  l'âme  dans  une  profonde  tris- 
tesse :  on  n'est  content  ni  de  soi-même,  ni  des  efforts 
qu'on  fait  pour  aimer,  ni  du  cher  Epoux,  qui  ne  se 
donne  qu'à  travers  des  ombres  et  par  moments,  et 
qui  semble  abandonner  l'âme  qu'il  livre  à  de  si  noi- 
res pensées.  Il  faut  croire,  durant  cet  orage,  que 
l'affaire  de  l'amour  s'avance  du  côté  de  l'Epoux,  et 
il  faut  être  fidèle  à  l'avancer  du  sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  Je  suis  la  vigne  :  comme  les 
rameaux  ne  peuvent  porter  de  fruit  s'ils  ne  sont  dans 
la  racine,  ainsi  vous  ne  sauriez  rien  faire  sans  moi3. 
Sans  l'influence  de  la  racine,  la  branche  sèche  aisé- 
ment, et  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu.  Sans 
moi  vous  ne  pouvez  rien.  Ouvrez  l'oreille  du  cœur 
à  ces  paroles,  ma  Fille  ;  lisez-les  dans  saint  Jean 
(ch.  xv).  C'est  la  vérité  que  vous  fait  sentir  l'Epoux 
céleste.  Lorsqu'il  vous  semble  que  votre  âme  est  prête 
à  s'échapper  à  chaque  moment,  alors  on  ressent  cette 
vérité  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  ;  et  il  ne 
reste  qu'à  dire  :  il  est  vrai,  cela  est  ainsi,  je  ne  puis 
rien  de  moi-même  ;  mais  je  puis  tout  avec  celui 
qui  me  fortifie1'. 

C'est  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Christ  parle 
ainsi  :  car  encore  que  cela  soit  vrai  de  Jésus-Christ 
en  tant  qu'homme,  cela  n'est  vrai  de  Jésus-Christ 
homme,  que  parce  que  cette  humanité  est  unie  au 
Verbe.  C'est  au  Verbe  qu'il  faut  être  uni  pour  pou- 
voir tout  avec  lui  ;   c'est  par  le  Verbe  et   avec  le 


3.  Joan.,  xv,  5. 
k.  Philip.,  iv,  i3. 
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Verbe  que  le  Père  produit  le  Saint-Esprit  qui  est 
son  amour;  la  même  chose  se  fait  dans  les  âmes. 
Jésus  a  dit  :  Mon  père  et  moi  viendrons  à  celui  qui 
garde  mes  commandements  et  nous  établirons  en  lui 
notre  demeure 5  ;  ce  qui  se  fait  en  produisant  en 
nous  le  chaste  amour,  qui  est  répandu  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  cœurs.  C'est  donc  en  cela  principa- 
lement, ma  Fille,  que  Jésus  est  admirable.  Il  est 
admirable  dans  les  chastes  embrassements  dont  il 
honore  son  Épouse  et  la  rend  féconde  ;  toutes  les 
vertus  sont  le  fruit  de  ses  chastes  embrassements. 
Les  peines  qui  l'accompagnent  servent  à  retirer 
l'âme  au  dedans,  où  elle  jouit.  Cela  est  ainsi  du 
côté  de  Dieu  :  il  faut  se  laisser  aller  à  lui  afin  que 
cela  soit  de  notre  côtéc. 

Vous  vous  tourmentez  trop,  ma  Fille,  sur  ce 
désir  de  la  religion  :  tout  ce  qui  arrive  vous  fait 
imaginer  des  occasions  pour  cela  ;  elles  sont  encore 
trop  faibles  et  trop  éloignées.  Vivez  en  paix.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vousd. 


8/jo.   —  A  Mrae  d'Albert. 

A  Versailles,  5  mars  1698. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  ma  Fille,  que  j'ai 

c.  A,  Ne  :  soit  aussi  du  nôtre.  —  d.  Ledieu,  sans  rien  transcrire  de  cette 
lettre,  la  résume  ainsi  :  «  Sur  la  Communauté.  Il  réprime  encore  son  désir 
de  la  religion,  et  il  lui  donne  des  sujets  d'oraison  où  il  rappelle  l'Admirable, 
et  c'est  pourquoi  je  l'ai  jointe  à  la  feuille  que  j'ai  à  part  sur  ce  sujet.  » 

5.   Joann.,  xiv,  23. 

Lettre  840.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  British  Muséum,  ms.  24421. 
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reçu  toutes  vos  lettres  précédentes.  Celles  du  samedi 
28  février  et  du  2  mars  me  furent  rendues  hier  en 
même  temps.  Ne  hésitez  point  à  communier  malgré 
cette  peine  ;  gagnez  sur  vous  de  ne  la  confesser  pas. 
Suivez  votre  attrait  dans  l'oraison.  Si  Dieu  vous  le 
continue,  malgré  toutes  les  infidélités  où  vous  pou- 
vez tomber,  c'est  un  effet  de  sa  bonté,  à  laquelle  vous 
[ne]  pouvez  ni  ne  devez  donner  des  bornes.  Vous 
auriez  à  craindre  l'illusion,  si  vous  agissiez  sans  con- 
duite et  hors  de  l'ordre  de  l'obéissance  ;  ne  craignez 
rien  en  obéissant.  Vous  êtes  précisément  dans  le  cas 
où  il  faut  suivre  Jésus-Christ,  qui  dit:  Qui  vous  écoute 
m'écoute1.  Vous  ne  m'avez  pas  assez  expliqué  votre 
peine  sur  la  passion  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  des 
saints,  pour  que  je  puisse  vous  y  donner  une  décision 
précise.  Quelle  qu'elle  soit,  elle  ne  doit  point  vous 
empêcher  de  vous  appliquer  à  ces  objets  quand  vous 
y  serez  attirée  ;  mais  aussi  suivez  votre  attrait,  et  ne 
forcez  pas  votre  esprit  à  s'y  attacher.  Dites  à  votre 
loisir  le  psaume  Super  flumina,  et  Te  decet  hymnus , 
Deus,  in  Sion2. 

Quant  à  Mme  de  Rohan 3,  il  est  vrai  qu'elle  ne  croit 
pas  pouvoir  se  passer  de  quelque  religieuse4,  et  il 
serait  dur  de  l'y  obliger.  Celle  qu'elle  mènera  est  la 
personne  du  monde  dont  il  y  a  le  moins  à  craindre, 
et  qui  paraît  me  devoir  être  le  plus  soumise  :  elle 
n'aura  point  du  tout  un  air  de  gouvernante  ni  de  con- 

1.  Luc,  x,  16. 

2.  Ps.  cxxxvi  et  lxiv. 

3.  La  nouvelle  abbesse. 

4.  Quittant  son  couvent  d'origine,  pour  l'accompagner  à  Jouarre. 
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seillère  ;  ce  ne  sera  que  pour  un  temps,  et  nous  en 
serons  le  maître.  L'autre  Sœur  est  une  converse,  qui 
prend  soin  de  Mlle  de  Rohanb.  On  va  à  Malnoue6. 
On  n'a  pas  encore  de  nouvelle  de  la  signature  des 
bulles 7  ;  on  ne  les  aura  que  pour  Pâques  ou  en- 
viron . 

Laissez  dire  au  P.  Toquet  ce  que  Dieu  lui  ins- 
pirera ;  mais  ne  paraissez  en  rien.  Je  serai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  lundi8  à  Meaux.  Je  vous  verrai  tôt  après,  s'il 
plaît  à  Dieu,  et  nous  dirons  ce  qui  ne  se  peut  écrire. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


84 1.   —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  12  mars  i6g3. 

Je  vous  assure,  Madame,  que  je  mettais  la  main  à 
la  plume  pour  vous  faire  voir  que  je  n'ai  pas  besoin 
d'être  sollicité  pour  penser  à  vous.  Vous  avez  la  per- 
mission de  M.  Daniel  '  ;  vous  avez  celle  du  prédica- 

5.  Probablement  la  sœur  de  l'abbesse,  Eléonore  Marie  Anne  de 
Roban,  née  le  i5  août  1679.  C'est  elle  qui  est  appelée  ailleurs  Mlle  de 
Soubise.  Elle  prit  le  voile  a  Jouarre  le  6  avril  i6g5  et  y  fit  profession 
le  Ier  mai  1696.  Elle  fut  nommée  en  17 14  abbesse  d'Origny-Sainte- 
Benoîte,  au  diocèse  de  Laon,  où  elle  mourut  le  2  novembre  1753. 

6.  Ces  mots  ont  été  omis  par  les  éditeurs.  On  (la  nouvelle  abbesse) 
allait  à  Malnoue  (dans  la  Brie  française,  au  diocèse  de  Paris)  voir  sa 
grand'tante  Marie  Claire  de  Bretagne,  qui  était  à  la  tête  de  ce  mo- 
nastère de  bénédictines,  d'où  dépendait  le  prieuré  du  Cherche-Midi. 

7.  Des  bulles  de  la  nouvelle  abbesse. 

8.  Le  9  mars,  lundi  après  le  dimanche  de  la  Passion. 

Lettre  841.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Imprimée  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII 
Suppl.,  p.  21. 

1.  Cf.  p.  235. 

V  —  ai 
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teur,  dont  vous  pouvez  user.  Je  vous  envoie  celle  de 
M.  Lemarquant2,  dont  j'ai  bonne  opinion  :  je  sou- 
haite qu  il  vous  contente. 

Je  songe  beaucoup  à  vous,  et  je  suis  à  vous,  [Ma- 
dame] 3,  de  tout  mon  cœur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers. 


8^2.  —  L'Abbé  de  Rancé  a  Bossuet. 

[Après  le  i5  mars  1693.] 

Je  ne  puis  différer  d'un  moment,  Monseigneur,  à  vous 
mander  la  mort  du  pauvre  Dom  Dorothée 1 .  Nous  venons 
dans  cet  instant  même  de  lui  donner  la  sépulture.  11  est  allé 
à  Dieu  non  seulement  dans  une  grande  paix,  mais  avec  une 
confiance,  un  désir  et  une  joie  qui  n'aurait  pas  été  plus  vive 
s'il  l'avait  assuré  lui-même  qu'il  lui  avait  donné  place  dans 
son  royaume.  Véritablement  il  a  vécu  parmi  nous  avec  une 
douceur,  une  docilité,  enfin  une  humilité  qui  était  l'édifica- 
tion de  notre  maison.  Il  me  chargea  fort,  après  qu'il  eut  reçu 
les  derniers  sacrements,  de  vous  assurer  de  tous  les  respects 

2.  C'était  un  des  confesseurs  de  l'abbaye  (Voir  la  lettre  du  19  avril, 
p.  3/16). 

3.  Bossuet  a  écrit  :  Monsieur. 

Lettre  842.  —  Publiée  par  D.  Serrant  (l'Abbé  de  Rancé  et  Bossuet, 
p.  280)  d'après  une  copie  de  l'Arsenal,  ms.  5340,  F"  23g.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  un  recueil  de  nouvelles  du  mois  de  mars  1693,  Bibl. 
Nationale,  fr.  235o3,  f°  5g. 

1.  Dom  Dorotbée  II,  nommé  dans  le  monde  Jean-Baptiste  de  Vitry, 
avait  été  Chantre  de  l'église  de  Meaux  (Cf.  t.  III,  p.  343).  Rancé 
parle  de  ce  religieux  dans  la  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques 
religieux  de  la  Trappe,  édit.  de  1^55,  t.  II,  p.  n3.  Il  était  mort  le 
l5  mars. 
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qu'il  avait  pour  votre  personne,  et  de  le  recommander  à  vos 
prières2.  C'est  un  passage  de  bénédiction,  et,  si  on  a  delà 
douleur  de  perdre  un  bon  sujet,  on  doit  avoir  de  la  consola- 
tion de  le  voir  pour  jamais  dans  la  maison  3  de  Jésus-Christ. 
Ce  sont  des  leçons  que  Dieu  nous  donne,  et  dont  jusqu'ici 
j'ai  fait  un  mauvais  usage.  Je  vous  demande,  Monseigneur, 
la  continuation  de  vos  bonnes  grâces  et  de  toutes  vos  bontés 
accoutumées.  Je  vous  supplie  de  croire  qu'on  ne  peut  pas  les 
ressentir4  plus  que  je  fais,  ni  être  avec  plus  de  fidélité  et  de 
respect  que  je  suis,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Fr.  Armand  Jean,  abbé  de  la  Trappe. 


843.  —  A  Mme  Cornuau. 

[A  Meaux],  jour  de  Pâques  [22  mars]  i6g3. 

Je  me  sers,  ma  Fille,  de  l'occasion  de  l'homme" 
que  j'envoie  exprès  à  Jouarre,  pour  vous  dire  que 
je  vous  ai  offerte  de  bon  cœur  à  Dieu,  et  que  je  l'ai 
prié  de  m'inspirer  ce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant 
la  personne  dont  vous  m'avez  écrit.  Je  vous  dirai  en 
général  que  la  conduite  qu'il  m'imprime6  dans  le 
cœur  est  fort  sérieuse  en  matière  de  direction.  Il  me 

a.  Leçon  des  manuscrits.  Première  édition  :  du  messager.  —  b.  Leçon  des 
manuscrits,  à  l'exception  de  Na,  suivi  par  Lâchât,  qui  donne  m'inspire.  Le- 
dieu,  après  avoir  écrit  d'abord  :  m'inspire,  a  corrigé. 

2.  Cette  phrase  manque  à  D.  Serrant.  Nous  la  rétablissons  d'après 
le  ms.  de  la  Bibl.  Nationale. 

3.  D.  Serrant  :  dans  la  main. 
k-   Id.  :  respecter. 

Lettre  843.  —  Quarante-septième  dans  Lâchât  comme  dans  la 
première  édition  et  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par  Le- 
dieu  :  jour  de  Pâques  i0cj3.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A. 
Meaux,  jour  de  Pâques,  i6g3.  En  1693,  Pâques  tomba  le  22  mars. 
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donne  un  fonds  de  charité  inépuisable  et  inaltérable, 
ce  me  semble,  pour  les  personnes  dont  il  me  charge  ; 
et  je  crois  être  par  sa  grâce  à  toute  épreuve  là-dessus c. 
Au  surplus,  je  ne  suis  porté  à  aucune  des  choses 
que  vous  me  marquez.  Dites  à  cette  personne  que 
je  ne  changerai  point  de  conduite.  Je  n'improuve 
pas  ses  sentiments,  mais  je  persiste  dans  les  miens: 
ainsi  je  souhaite  que  tout  demeure  au  même  état. 

Pour  vous,  ma  Fille,  songez  qu'une  personne 
ressuscitée  avec  Jésus-Christ  est  une  nouvelle  créa- 
ture. Je  fais  toutes  choses  nouvelles,  dit  Jésus-Christ 
dans  l'Apocalypse1.  La  ferveur  suit  la  nouveauté.  Je 
vous  souhaite  ce  renouvellement,  et  suis,  ma  Fille, 
à  vous  de  bien  bon  cœur. 


84/1-   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  ce  jour  de  Pâques  1693. 

J'ai  su,  ma  Fille,  ce  qui  s'était  passé  à  la  prise  de 
possession  :  vous  avez  bien  fait,  Mme  votre  sœur  et 
vous  ;  au  reste  la  chose  n'était  pas  d'une  extrême 
conséquence.  Le  procureur l  de  Mme  de  Rohan  est  fort 
satisfait  ;  il  a  dû  retourner  hier  par  la  faute  du  no- 
taire apostolique.  Les  privilèges  sont  ensevelis  par 
cet  acte,  et  le  monastère  est  qualifié  comme  étant 
in  diœcesi  Meldensi,  sans  aucune  mention  d'exemp- 

c.  Cette  phrase  et  la  précédente  ont  été  transcrites  par  Ledieu. 

I.   vVpocal.,  xxi,  5. 

Lettre  844.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  British  Muséum,  ms.  2^21. 

I.  L'abbesse  avait  pris  possession  par  procureur. 
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tion,  même  prétendue.  Je  manderai  de  Paris  ce  qu'il 
faudra  faire  pour  l'installation2,  après  avoir  conféré 
avec  les  intéressés.  La  pension  3  se  doit  expédier  par 
un  autre  acte,  et  la  communauté  n'a  plus  rien  à 
faire. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  de  Mme  de  Soubise  a  quelque 
chose  d'un  peu  vif;  mais  aussi  vous  m'avouerez  qu'il 
y  avait  quelque  chose  d'assez  fort,  de  dire  qu'elle 
amenait  des  religieuses  pour  servir  de  conseil,  et  son 
père  semblait  accuser  la  nouvelle  abbesse  de  quelque 
sorte  d'incapacité.  Au  fond,  tout  cela  n'est  rien,  et 
on  n'en  traitera  pas  moins  bien  Mme  la  Prieure  ;  elle 
a  bien  fait  de  son  côté  de  parler  franchement. 

Quant  à  votre  lettre  du  jeudi  saint,  marchez  en 
repos  sur  ma  décision.  Je  vous  ai  déjà  distingué  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  s'humilier  devant  Dieu 
pour  un  péché,  et  l'obligation  de  le  porter  à  la  con- 
fession :  cela  est  certain,  et  vous  n'avez  qu'à  vous  y 
soumettre  sans  raisonner  davantage.  C'est  qu'on  ne 
doit  confesser  en  certains  états  que  des  choses  très 
assurées  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'en  humilie 
devant  Dieu  dans  toute  l'étendue  qu'on  peut  donner 
à  cet  acte,  abandonnant  tout  à  la  bonté  de  Dieu. 

Bonsoir,  ma  Fille  ;  Jésus-Christ  est  hier  et  aujour- 
d'hui, et  il  est  aux  siècles  des  siècles  4.  Sa  résurrection 
est  une  extension  de  sa  génération  éternelle,  et  saint 
Paul  applique  à  ce  mystère  cette  parole  de  David  : 

2.  Avant  la  Trinité.   Voir  l'Appendice  II,  p.  5o4- 

3.  La  pension   que  la   communauté  devait  servir  à  l'ancienne   ab- 
besse. 

4-   Hebr.,  xm,  8. 
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Ego  hodie  gênai  te0.   Renaissons  avec  lui,  et  vivons 
éternellement  dans  son  amour. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 
Je  vous  prie  de  faire  rendre    cette  lettre6  à  ma 
Sœur  Cornuau  sans  rien  presser. 


845.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,  2/J  mars  i6g3. 

Je  n'ai  reçu  que  hier  votre  lettre,  et  il  n'était  plus 
temps  de  vous  envoyer  la  permission  pour  ma  Sœur 
Cornuau  :  mais,  ma  Fille,  je  vous  assure  que,  si  elle 
est  entrée1,  j'en  serai  bien  aise. 

Recevez  les  consolations  que  Dieu  vous  envoie 
avec  une  entière  reconnaissance,  sans  vous  mettre 
en  peine  de  la  suite  ;  Dieu  est  puissant  pour  y  pour- 
voir. Dites  seulement  avec  David  :  Confitemini  Do- 
mino quoniam  bonus,  quoniam  in  sœculum  misericor- 
dia  ejus2.  Vous  me  direz  quand  vous  voudrez  vos 
difficultés.  Je  prie  Notre-Seigneur  d'être  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 

5.  Ps.  ii,  7,  cité  dans  l'Épître  aux  Hébreux,  I,  5.  —  Deforis  ajoute 
la  traduction  :  «  Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  » 

6.  Celle  qui  précède.  Les  éditeurs  ont  omis  ce  post-scriptum. 
Lettre  845.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

I.    Si  on  l'a  reçue  dans  l'abbaye  de  Jouarre. 
3.    Ps.  CXVII,  i. 
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846.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Meaux,  2/j  mars  i6g3. 

Il  n'y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  déjà,  ma  Fille  :  vous  devez 
croire  que  je  ne  m'étonne,  ni  ne  me  fâche  jamais 
qu'on  me  parle  de  ses  affaires  temporelles  ;  au  con- 
traire, je  suis  très  aise  de  cette  confiance,  et  je  la 
ressens  comme  l'effet  d'un  cœur  de  fille". 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette  per- 
sonne6, je  vous  dirai  ingénument  que  les  termes 
dont  elle  s'est  servie  ne  m'ont  pas  plu.  Je  prends 
pourtant  cela  en  bonne  part  ;  mais  ce  qui  me  fait 
rejeter  ces  choses,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  assez  sé- 
rieuses, et  que  c'est  par  elles  que  commencent  les 
amusements  si  peu  dignes  de  la  gravité c  du  ministère 
ecclésiastique.  Au  surplus,  cette  personne  a  bien  fait 
de  m'exposer  en  simplicité  ses  sentiments d  ;  et  vous 
pouvez  l'assurer  qu  elle  ne  m'a  pas  déplu,  ni  que  j'aie 
mal  pris  aucune6  de  ses  paroles  ;  mais  c'est  que  j'ai 
d'autres  idées,  et  que  je  conçois  la  direction  comme 
quelque  chose  de  plus  sérieux.  Ne  la  pressez  pas  sur 


a.  Première  édition  :  d'un  cœur  docile.  —  b.  Leçon  de  A  et  de  la  première 
édition,  qui  semble  confirmée  par  le  résumé  de  Ledieu.  Les  autres  mss.  :  de 
la  personne  dont  vous  m'avez  écrit.  —  c.  Leçon  de  la  première  édition  et  des 
mss.  A  et  T.  Ailleurs  :  la  grandeur.  — d.  Leçon  de  la  plupart  des  manuscrits  ; 
ailleurs  :  tous  ses  sentiments.  —  e.  A  :  qu'ils  ne  m'ont  pas  déplu  et  que  je  n'ai 
point  mal  pris  aucune. 

Lettre  846.  —  Quarante-huitième  dans  Lâchât  comme  dans  la 
première  édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  certifiée  par 
Ledieu  :  24  mars  1693.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux, 
2^  mars  i6g3. 
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ce  qu'elle  vous  a  dit  par  rapport  à  moiA  J'évite,  au- 
tant que  je  puis,  dépareilles  communications;  quand 
Dieu  me  les  envoie  et  que  je  connais  sa  volonté,  j'y 
entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  que  l'union' 9  peut  avoir  de 
grandes  peines'1.  Comme  elle  est  bonne  pour  la  mai- 
son, il  la  faut  avancer  à  l'abandon'.  Cependant,  ma 
Fille,  je  vous  dirai,  quand  il  faudra,  ce  que  vous  aurez 
à  faire,  et  j'écouterai  vos  raisons.  Il  ne  faut  point 
venir  à  Paris,  du  moins  sitôt  ;  les  choses  ne  sont  pas 
encore  assez  avancées  pour  cela. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  sur  ce  que 
vous  me  mandez  de  Jouarre2.  Le  temps  donnera  peut- 
être  d  autres  ouvertures  ;  à  présent,  je  ne  vois  rien. 
Soyez  soumise  aux  ordres  de  Dieu. 

Je  serai  très  aise  que  ce  Père  dise  chez  vous  sa 
première  messe  le  jour  de  saint  Joseph3.  Demandez 
à  Dieu  ses  lumières  pour  deux  affaires  d'une  extrême 
conséquence,  et  ajoutez  cette  intention  à  celle7  que 
vous  me  marquez  ;  demandez  la  même  grâce  devant 
le  saint  Sacrement  que  vous  aurez  ce  jour-là. 

Je  vois,  par  la  fin  de  votre  lettre,  que  Mme  votre 
supérieure  se  prépare  pour  aller  à  Paris.  Si  d'elle- 
même  elle  s'avisait  de  vouloir  vous  y  mener k,  j'y 

f.  Leçon  de  la  première  édition  et  de  la  plupart  des  manuscrits  ;  le  ma- 
nuscrit Na  :  par  rapport  à...  —  g.  A  :  l'union  de  la  communauté.  —  h.  A,  So; 

V  :  peines  pour  vous.  —  i.  Première  édition  :  sans  trop  penser  à  vous.  —  j.  Pre- 
mière édition  :  celles.  —  k.  Leçon  delà  première  édition  et  des  mss.  A,  Na  et 

V  ;   ailleurs  :  amener. 

1.  La   fusion  des  Filles   charitables  avec  les  Miramionnes. 

2.  Où  Mme  Cornuau  croyait  pouvoir  être  religieuse. 

3.  La  fête  de  saint  Joseph  est  fixée  au  19  mars,  qui,  cette  année- 
là,  était  le  jeudi  saint;  elle  avait  donc  dû  être  remise  au  premier  jour 
libre  après  le  dimanche  de  Quasimodo,  c'est-à-dire  au  lundi  3o  mars. 
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consentirais  ;  autrement  je  ne  le  trouve  pas  à  propos  ; 
mais  il  faut  que  ce  soit  elle  qui  le  veuille  et  qui  vous 
en  presse  ;  autrement,  point.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille'. 


847.   —  A  Mrae  d'Albert. 

A  Meaux,  28  mars  1693. 

J'ai  cru,  ma  Fille,  avoir  satisfait  par  mes  lettres 
précédentes  aux  difficultés  de  celle  à  laquelle  vous 
me  demandez  une  réponse.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ; 
et  tout  était  résolu,  en  vous  ordonnant  de  communier 
tous  les  jours  que  vous  me  marquiez. 

Il  est  vrai  que  M.  le  Chantre  est  mort.  Voilà  la 
lettre  de  M.  l'Abbé  qui  m'en  donne  avis1.  Vous 
pouvez  la  faire  voir,  la  copier,  et  me  la  renvoyer  en- 
suite. Je  pars  mercredi  ou  jeudi2  sans  remise,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

La  copie  de  la  lettre  que  vous  m'envoyez  est  bien 
remarquable  :  je  vous  garderai  le  secret. 

Madame  de  Lusancy  m'écrit  le  voyage  du  sieur 
de  La  Burie  à  Torcy3  et  les  assurances  qu'il  donne 
d'aller  à  Jouarre  :  d'où  j'ai  pris  occasion  de  lui  en- 
voyer la  défense  de  question 4  ;  et  cela  m'a  paru  plus 

/.   Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

Lettre  841.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  3/4^2 1 . 

1.  Nous  l'avons  donnée,  p.  322. 

1.   Le  2  ou  le  3  avril,  pour  Paris. 

3.  Torcy,  en  Brie,  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Lagny  et  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  faisait  alors  partie  du  diocèse  de 
Paris. 

4-   Édit.  :  la  défense  en  question. 
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naturel  que  de  vous  l'adresser,  étant  en  toutes  façons 
plus  convenable5  que  vous  ne  paraissiez  en  rien. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  circonstanciel-  tout 
le  cérémonial6  :  je  répondrai  sur  tout,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Il  me  paraît  que  les  chanoines7  ne  veulent  pas 
s'en  tenir  au  passé. 

J'accepterai  demain  de  très  bon  cœur  au  saint  au- 
tel le  renouvellement  de  vos  vœux,  et  l'acceptation 
que  vous  faites,  comme  pour  votre  devise,  des  mots 
du  Psalmiste  que  je  vous  ai  appliqués  :  Elegi  abje- 
ctus  esse  in  domo  Dei  mei%.  C'est  là  cette  meilleure 
part  qui  ne  vous  sera  pas  ôtée9. 

J'aurai  soin  de  faire  décrire  le  sermon  de  la  Cène 10, 
et  de  vous  en  faire  part. 

Je  salue  Mme  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 
Notre-Seigneur  vous  bénisse  ;  je  vous  bénis  en  son 
nom. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


848.   —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,    29  mars    i6g3. 

J'ai,    ma  Fille,    reçu  agréablement  le  travail  de 

5.  Original  :  convenables. 

6.  Le  cérémonial  prévu  pour  l'installation  de  l'abbesse. 

7.  Les  chanoines  de  Jouarre. 

8.  Ps.  lxxxiii,  11.  Deforis  insère  dans  le  texte  une  traduction  : 
«  J'ai  choisi  d'être  la  dernière  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

9.  Allusion  à  la  parole  de  Jésus  à  Marie  de  Béthanie,  Luc,  x,  ^3. 

10.  C'est  le  commentaire  du  discours  de  Jésus-Christ  après  la 
Cène,  qui  est  entré  dans  les  Méditations  sur  l'Evangile.  —  Décrire, 
transcrire,  voir  t.  IV,  p.  36 1. 

Lettre  848.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard. 
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votre  pinceau1  et  les  témoignages  de  votre  amitié.  Il 
n'y  a  ni  or  ni  argent,  et  vous  avez  été  fidèle  à  mes 
ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  intérieur,  vous  n'avez, 
ma  Fille,  qu'à  recevoir  ce  que  Dieu  vous  donne,  en 
admirant  ses  bontés.  Il  ne  faut  point  faire  d'accep- 
tation expresse  des  croix  et  des  privations  qui  vous 
sont  montrées  confusément  et  en  gros  ;  mais  seule- 
ment en  général  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  vous 
donnera  des  forces  à  proportion  des  exercices  qu'il 
lui  plaira  de  vous  envoyer. 

Vous  pouvez  me  communiquer  la  suite  de  ces 
états. 

Ne  vous  servez  plus  de  ce  terme,  que  je  ne  veux 
pas  répéter.  Je  vous  écoute  avec  joie  :  soyez  soumise 
seulement  :  ces  dispositions  demandent  beaucoup 
de  fidélité  et  d'obéissance,  et  peu  de  raisonnement. 

La  fréquente  communion  doit  être  votre  grand 
soutien,  et  vous  devez  suivre  Jésus-Christ  qui  vous 
y  attire.  Il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  vos  disposi- 
tions, ni  dans  vos  vues.  Dieu  ne  s'est  pas  fait  une  loi 
de  ne  faire  des  grâces  particulières  qu'aux  âmes 
pures  et  innocentes.  Voyez  comme  il  traite  la  pé- 
cheresse, et  quelle  douceur  il  mêle  dans  ses  larmes; 
voyez  comme  il  traite  Marie-Madeleine,  de  laquelle 
il  avait  chassé  sept  démons,  et  combien  agréablement 
il  se  montre  à  elle  après  lui  avoir  envoyé  ses  anges2. 

i.  Mme  Dumans  avait  un  beau  talent  de  miniaturiste  (Ledieu, 
t.  IV,  p.  191). 

2.  Luc,  vin,  37;  vin,  2;  Marc.,  xvi,  Ç)  ;  Joan.,  xx,  12.  Bossuet 
distingue  la  femme  pécheresse  de  Marie-Madeleine.  Dans  un  opus- 
cule sur  les  trois  Marie  (Lâchât,   t.  XXVI,  p.   11 4),  il  croit  plus  con- 
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Ses  bontés  sont  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres. 
Marchez  en  confiance,  et  ne  craignez  rien  :  Dieu  est 
avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


8^9-  —  Leibniz  a  Bossuet. 

Hanover,  19/29  de  mars  i6g3. 
Monseigneur, 
Je  suis  d'autant  plus  sensible,  pour  mon  particulier,  à  la 
perte  que  nous  avons  faite  dans  la  mort  de  M.  Pellisson,  que 
j'ai  joui  bien  peu  de  temps  d'une  si  belle  et  si  importante 
connaissance.  Il  pouvait  rendre  des  grands  services  au  public, 
et  ne  manquait  pas  de  lumières  ni  d'ardeur,  et  il  y  avait 
sans  doute  bien  peu  de  gens  de  sa  force.  Mais  enfin  il  faut 
s'en  remettre  à  Dieu,  qui  sait  choisir  le  temps  et  les  instru- 
ments de  ses  desseins  comme  bon  lui  semble.  Mme  de  Bri- 
non  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer  une  lettre  que 
vous  lui  avez  l  écrite  pour  désabuser  les  gens  de  certains  2 
faux  bruits  qui  ont  couru.  Pour  moi,  si  j'ai  cru  que  M.  Pel- 
lison  se  trompait  en  certains  points  de  religion,  je  ne  l'ai  ja- 
mais cru  hypocrite.  J'ai  aussi  reçu  une  feuille  imprimée,  que 
M.  le  landgrave  Ernest  m'a  envoyée.  Je  crois  qu'elle  est  ve- 
nue de  France.  Elle  tend  à  justifier  la  mémoire  de  cet  excel- 

forme  à  l'Evangile  de  les  distinguer  entre  elles  et  d'avec  Marie  de 
Béthanie.  Sur  ce  point,  les  Pères  ont  été  très  partagés  d'opinion  : 
c'est  l'influence  de  saint  Grégoire  le  Grand  qui  a  fait  prévaloir  en 
Occident  le  sentiment  de  l'identité  des  trois  Marie. 

Lettre  849.  —  Outre  une  copie  faite  par  Ledieu  sur  l'original,  et 
qui  fait  partie  de  la  collection  H.  de  Rothschild,  on  possède  deux 
minutes  autographes  présentant  entre  elles  quelques  différences  (Bibl. 
de  Hanovre,  Irenica,  t.  XIX,  fos  44i  et  668).  Nous  désignons  la  pre- 
mière par  A,  et  la  seconde  par  B.  Publiée  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes, t.  I,  p.  387. 

1.   B  :  aviez.  Cette  lettre  se  trouve  plus  haut,  p.  3og. 

a.  A  :  les  gens  sur  certains.  B  :  des  gens  de  certains. 
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lent  homme  contre  les  imputations  de  la  gazette  de  Rotter- 
dam 3  ;  mais  il  me  semble  que  l'auteur  de  la  feuille  n'était 
pas  parfaitement  informé,  et  il  l'avoue  lui-même.  Mme  de 
Brinon  me  mande  que,  par  ordre  du  Roi,  les  papiers  de  feu 
M.  Pellisson  sur  la  religion  ont  été  mis  entre  vos  mains4  ; 
sans  doute,  le  Roi  ne  les  pouvait  mieux  placer.  Elle  ajoute 
que  ce  qu'il  avait3  sur  l'histoire  de  Sa  Majesté  a  été  donné 
à  M.  Racine,  qui  est  chargé  de  ce  travail.  J'avais  moi-même 
quelque  vue  pour  l'histoire  du  temps,  et  M.  Pellisson,  par 
la  bonté  qu'il  avait  pour  moi,  allait  jusqu'à  me  faire  espérer 
du  '*  secours  et  des  informations  sur  le  fond  des  choses  ;  mais 
je  crains  que  sa  mort  ne  me  prive  de  cet  avantage,  comme 
elle  m'a  privé  d'autres  lumières  que  j'attendais  de  sa  corres- 
pondance, si  ce  n'est  que  vous,  Monseigneur,  ne  trouviez 
quelque  occasion  d'y  pourvoir. 

Mme  de  Brinon  ne  me  pouvait  rien  mander  de  plus  pro- 
pre à  me  consoler  que  ce  qu'elle  me  fit  connaître  de  la  bonté 
que  vous  voulez  avoir,  Monseigneur,  de  vous  mettre  en  quel- 
que façon  à  la  place  de  M.  Pellisson6,  quand  il  s'agira  de 
me  favoriser.  Cependant  vos  bontés  ont  déjà  assez  paru  à 
mon  égard  en  plusieurs  occasions,  et  je  ménagerai  vos  grâces 
comme  il  faut,  sachant  que  vos  importantes  fonctions  vous 
laissent  peu  à  vous-même. 

C'est  cette  considération  qui  m'avait  fait  différer  de  ré- 
pondre à  votre  lettre"  extrêmement  obligeante  et  pleine  d'ail- 
leurs de  considérations  importantes  et  instructives,  pour  ne 
pas  revenir  trop  souvent.  Maintenant  je  vous  dirai,  Monsei- 
gneur, que  la  réplique  de  M.  l'Abbé  Molanus  sera  bientôt 
achevée.  Comme  il  a  la  direction  des  Églises  du  pays,  il  a  été 
bien  distrait  ;  et,  il  se  retire  exprès  à  son  abbaye  pour  quel- 

3.  B  :  imprimée  pour  justifier  la  mémoire...  la  gazette  de  Rotter- 
dam. M.  le  landgrave  Ernest  me  l'envoya.  Voir  p.  3i3,  note  i3. 

4-  Lettre  de  Mme  de  Brinon  du  i3  mars  (Foucher  de  Careil,  t.  I, 
p.  A29). 

5.  A  :  avait  sur  l'histoire.  B  :  avait  fait  sur  l'histoire. 

6.  Lettre  de  Mme  de  Brinon,  du  i3  mars  (Lac.  cil.,  p.  4  28.  Cf.  p.  3io). 

7.  Celle  du  27  décembre  1692. 


■ ^   OF  MEDf.H •■■■;■, 


X- 


334  CORRESPONDANCE  [mars  i693 

ques  semaines  pendant  le  carême  (qui,  chez  nous,  suivant  le 
vieux  style,  est  venu  cette  fois  bien  plus  tard  que  chez  vous), 
afin  de  finir8.  Je  ne  renouvelle  pas  les  petites  plaintes  que 
j'avais  cru  d'avoir  sujet  de  faire.  Il  est  vrai  que,  si  la  cen- 
sure fût  allée  au  général  sans  me  frapper  nommément  en 
particulier,  je  n'aurais  pas  eu  besoin9  d'apologie. 

Quand  j'accorderais  cette  observation,  qu'on  a  toujours 
maintenu  ce  qu'on  a  trouvé  établi  en  matière  de  foi,  cela  ne 
suffirait  pas  pour  en  faire  une  règle  pour  toujours  10  :  car 
enfin  les  erreurs  peuvent  commencer  une  fois  à  régner  telle- 
ment qu'alors  on  sera  obligé  de  changer  de  conduite.  Je  ne 
vois  pas  que  les  promesses  divines  infèrent  le  contraire.  Ce- 
pendant l'observation  même,  qui  est  de  fait,  me  parait  encore 
douteuse.  Par  exemple,  je  tiens  que  toute  l'ancienne  Église 
ne  croyait  pas  le  culte  des  images  permis  ;  et  si  quelqu'un 
des  anciens  martyrs  revenait  ici,  il  se  trouverait  bien  surpris. 
Cependant,  l'Orient  ayant  changé  peu  à  peu  là-dessus,  ce 
dogme,  combattu  longtemps  par  l'inclination  qui  porte  les 
hommes  à  l'extérieur,  a  été  enfin  renversé  par  le  second  con- 
cile de  Nicée,  qui  se  sert  de  contes  pour  appuyer  sa  préten- 
tion ;  et  malgré  la  meilleure  partie  de  l'Occident,  qui  s'y  op- 
posait dans  le  concile  de  Francfort,  Rome  donna  là-dedans. 
\otre  remarque,  Monseigneur,  sur  ce  concile  de  Nicée  est 
considérable.  L'argument  ad  hominem  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire, pris  de  l'adoration  de  la  croix,  déjà  reçue,  prouve 
seulement  que  les  abus  s'autorisent  les  uns  les  autres.  On 
avait  été  plus  facile  sur  la  croix,  d'autant  que  ce  n'est  pas  la 
ressemblance  d'une  chose  vivante  ;  par  après,  on  a  joint 
l'image  ou  effigie  de  Jésus-Christ  à  la  croix,  pour  l'adorer  ; 
et  enfin  on  s'est  laissé  aller  jusqu'aux  images  des  simples 
créatures,  en  adorant  celles  des  saints,  ce  qui  était  le  comble. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  les  Pères  de  Francfort  auraient 

8.  Les  mots  :  afin  de  finir,  placés  par  les  éditeurs  en  tète  de  la 
phrase,  manquent  à  B. 

9.  B  :  sans  me  frapper  en  particulier,  j'aurais  eu  moins  besoin. 

10.  Les  mots  pour  toujours  manquent  en  B. 
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permis  le  culte  des  images  sous  condition  d'une  adoration 
inférieure.  Ils  ont  donc  tort  de  n'avoir  pas  marqué  qu'ils  en- 
traient dans  un  tempérament  qui  se  présentait  naturelle- 
ment à  ceux  qui  y  avaient  de  l'inclination11.  Mais  ils  ju- 
geaient tout  autrement  ;  ils  croyaient  principiis  esseobstandwn. 
Si  on  l'avait  fait  de  bonne  heure,  le  christianisme  ne  serait 
point  devenu  méprisable  dans  l'Orient,  et  Mahomet  n'aurait 
point  prévalu. 

L'autre  question  était,  si  l'on  n'a  pas  reçu  quelquefois  des 
sentiments  comme  de  foi  qui  n'étaient  pas  établis  auparavant. 
J'avais  apporté  l'exemple  de  la  condamnation  des  monothé- 
lites.  Vous  répondez,  Monseigneur,  qu'accordant  que  Jésus- 
Christ  a  véritablement  la  nature  humaine  aussi  bien  que  la 
divine,  il  fallait  accorder  qu'il  a  deux  volontés.  Mais  voilà 
une  autre  question,  sur  la  conséquence  de  laquelle  des  plus 
habiles  gens  de  ce  temps-là  ne  demeuraient  point  d'accord. 
Il  s'agit  du  dogme  même,  s'il  était  établi  ;  de  plus,  la  consé- 
quence souffre  bien  des  difïicultés  et  dépend  d'une  discussion 
profonde  de  métaphysique,  et  je  suis  comme  persuadé  que, 
si  la  chose  n'avait  été  décidée,  les  scolastiques  se  seraient 
trouvés  partagés  sur  cette  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  vo- 
lonté in  actu  primo*1,  qui  est  une  faculté  inséparable  de  la 
nature  humaine  ;  mais  de  l'action  de  vouloir,  quœ  potesl  in- 
digere  complemento  a  sustentante  Verbo,  ita  ut  ex  utroque  resul- 
tet  unica  actio,  cum  dici  soleat  actiones  esse  suppositorum. 

Quant  au  concile  de  Bâle,  il  lui  était  permis  de  parler 
comme  vous  dites,  Monseigneur;  et,  si  l'on  faisait  un  traité 
semblable  avec  les  protestants,  il  serait  permis  à  chaque  parti 
de  dire  que  la  discussion   future  des  points  qui  resteraient  à 

il.  B  :  S'ils  avaient  ces  sentiments,  ils  ont  tort  de  ne  pas  avoir 
marqué  qu'ils  entraient  dans  un  tempérament  qui  se  présentait  natu- 
rellement à  l'esprit. 

12.  En  tant  que  faculté  ou  possibilité  d'agir.  La  faculté  s'appelait 
actus  primas,  et  l'action  même  de  la  faculté  était  appelée  actus  secun- 
dus.  D'où  l'axiome  :  actus  primus  est  ipsa  potentia,  actus  secundus 
operatio  (Dans  la  philosophie  seolastique,  actus  désigne  la  réalité,  par 
opposition  à  la  puissance  ou  possibilité). 
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décider  serait  une  discussion  d'éclaircissement,  et  non  pas  de 
doute,  chacun  ayant  la  croyance  que  l'opinion  qu'il  tient  vé- 
ritable prévaudra.  Ce  serait  donc  assez  que  vos  Messieurs  fis- 
sent ce  qu'on  fit  à  Bàle. 

J'ai  cru  que  la  seule  exposition  ne  suffisait  pas;  entre  au- 
tres, parce  qu'il  y  a  des  questions  qui  ne  sont  pas  de  théorie 
seulement,  mais  encore  de  pratique.  J'avoue  aussi,  Monsei- 
gneur, de  ne  pas  voir  comment,  de  certains  principes  accordés, 
il  s'ensuive  qu'on  doit  tout  accorder  de  notre  côté  ;  au  con- 
traire, j'ose  dire  que  je  crois  de  voir  clairement  l'obligation 
où  l'on  est  d'offrir  ce  que  fit  le  pape  Eugène  avec  le  concile 
de  Bàle  à  l'égard  des  calixtins.  En  vérité,  je  ne  crois  pas 
qu'autrement  il  y  ait  moyen  de  venir  à  une  réunion  qui  soit 
sans  contrainte.  Cependant13  il  faut  pousser  la  voie  de  l'ex- 
position aussi  loin  qu'il  est  possible,  et  je  ne  crois  pas  que 
personne  vous  y  surpasse.  Aussi  M.  Molanus  tâchera  de  vous 
y  seconder  ;  et  pour  moi,  je  contribuerai  au  moins  par  mes 
applaudissements,  ne  le  pouvant  pas  par  mes  lumières  trop 
courtes14.  — 

Quant  à  l'essence  du  corps  et  le  sujet  de  l'étendue,  il 
semble  que  ce  sujet  contient  quelque  chose15  dont  la  répéti- 
tion même  est  ce  qui  fait  l'étendue,  et  il  parait  que  vous  ne 
vous  éloignez  pas  de  ce  sentiment.   Ce  sujet16  contient  les 

i3.    La  fin  de  cet  alinéa  manque  en  B. 

i4-  Foucher  de  Careil  note  que  les  éditeurs  de  Bossuet,  en  repro- 
duisant cette  lettre,  se  sont  arrêtés  ici.  Il  n'a  pas  su  qu'ils  avaient, 
sans  avertir,  reporté  ailleurs  la  fin,  comme  étrangère  au  projet  de 
réunion  des  Eglises  (Deforis,  t.  X,  p.  89  ;  Versailles,  t.  XXXVII, 
p.  488;   Lâchât,  t.    XXVI,   p.  483). 

i5.   La  monade. 

16.  En  B,  toute  la  suite  de  cet  alinéa  se  réduit  à  quelques  lignes  : 
a  La  dynamique  est  d'une  plus  grande  discussion.  Je  crois  d'avoir 
démontré  que  si  la  même  quantité  de  mouvement  se  conserve,  la 
même  force  ne  se  conservera  pas  toujours,  c'est-à-dire  l'effet  sera 
inégal  à  sa  cause.  Au  lieu  que  je  suppose  qu'étant  pris  entiers,  ils 
seront  toujours  égaux,  c'est-à-dire  que  si  l'état  précédent  était  ca- 
pable de  faire  monter  tant  de  poids  à  tant  de  hauteur,  l'état  suivant 
ne  pourra  faire  plus  ou  moins.  » 
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principes  de  tout  ce  qu'on  lui  peut  attribuer,  et  le  principe 
des  opérations  est  ce  que  j'appelle  la  force  primitive.  Mais  il 
n'est  pas  si  aisé  de  satisfaire  là-dessus  ceux  qui  sont  accoutu- 
més aux  idées  seules  de  Gassendi  ou  de  Descartes,  et  il  fau- 
drait prendre  la  chose  de  plus  haut.  M.  Pellisson  m'envoya 
quelques  objections  contre  ce  que  j'avais  dit  de  la  force  et  de 
la  nature  du  corps.  Je  tâchai  d'y  satisfaire.  Il  me  disait 
qu'elles  venoient  d'une  personne  de  grande  considération, 
sans  s'expliquer  davantage  ;  y  ayant  pensé  depuis,  j'ai  du 
penchant  à  croire  qu'elles  étaient  venues  de  M.  Arnauld11, 
car  j'ai  remarqué  depuis  qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  ne 
pouvait  presque  être  su  que  de  lui,  à  cause  des  lettres  que 
nous  avions  échangées  autrefois  sur  des  matières  approchan- 
tes. Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  vous  avez  vu  cette  objection 
et  ma  réponse,  aussi  bien  que  ce  que  j'ai  donné  depuis  peu 
et  autrefois  dans  le  Journal  des  Savants18,  touchant  l'inertie 
naturelle  des  corps. 

Je"~vo"udrâîs,  Monseigneur,  que  vous  eussiez  vu  ce  que 
j'avais  envoyé  à  feu  M.  Pellisson,  sur  ce  qu'il  avait  trouvé 
bon  de  faire  communiquer  mes  raisonnements  de  dynamique 
à  lWcadémie  royale  des  Sciences.  Mais,  ce  papier  ayant  été 
mis  au  net  et  envoyé  à  l'Académie,  y  demeura  là,  et  on 
me  dit  maintenant  qu'il  est  sous  le  scellé  de  feu  M.  Théve- 
not19.  Il  est  vrai  que  M.  Thévenot  me  manda  que,  l'Acadé- 
mie l'ayant  considéré,  [en]  avait  témoigné  de  l'estime,  mais 
qu'on  n'avait  pu  convenir  du  sens  de  quelques  endroits.  Je 

17.  On  a  du  grand  Arnauld  (Œuvres,  t.  XXXVIII)  un  Examen  d'un 
écrit  sur  l'essence  des  corps  et  la  philosophie  de  Descartes.  Dans  le 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Paris,  Leibniz  allait  souvent  visiter  Arnauld 
(Ibid.,  t.  II). 

18.  Le  Journal  des  savants  du  5  janvier  i6g3  contient  une  lettre 
de  Leibniz  destinée  à  soutenir  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  même  recueil, 
à  la  date  du  18  juin  i6gi,  «  sur  la  question  si  l'essence  du  corps  con- 
siste dans  l'étendue  ».  Ces  morceaux  se  trouvent  dans  les  Œuvres 
philosophiques  de  Leibniz,  édit.  P.  Janet,  Paris,  1866,  2  vol.  in-8, 
t.  II,  p.  5ig  et  522. 

ig.  Melchisédech  Thévenot  était  mort  à  Issy  le  22  octobre  i6g2 
(Cf.  t.  III,  p.  24). 

V—  22 
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demandai  qu'on  me  marquât  ces  endroits  ou  ces  doutes.  Mais 
M.  Thévenot  mourut  là-dessus.  Je  ne  sais  si  M.  Pellisson  en 
a  gardé  une  copie  ;  il  me  semble  qu'il  la  voulait  donner  à 
lire  à  M.  de  La  Loubère20.  Si  M.  de  La  Loubère  l'a,  il  vous 
en  pourrait  informer  à  fond.  Il  me  semble  aussi  que  M.  des 
Billettes21,  qui  était  des  amis  de  M.  Pellisson  et  qui  l'est  par- 
ticulièrement de  M.  le  duc  de  Roannez22,  avait  lu  ou  peut-être 
eu  mon  mémoire.  Mais,  en  tout  cas,  je  le  pourrais  tirer  de- 
rechef de  mon  brouillon23.  Car,  comme  vous  êtes  juge  com- 
pétent de  tout  cela,  je  souhaiterais  que  vous  fussiez  informé 
du  procès.  M.   Pellisson   avait  parlé  de    cela  avec   M.  l'abbé 

20.  Sur  La  Loubère,  voir  plus  haut,  p.  8g. 

21.  Gilles  Filleau  des  Billettes  (et  non  des  \  illètes),  né  à  Poitiers 
en  i634,  de  Nicolas  Filleau,  receveur  du  taillon  en  la  généralité  de 
cette  ville.  Il  était  le  frère  puîné  de  Filleau  de  La  Chaise,  l'historien 
de  saint  Louis,  et  de  Filleau  de  Saint-Martin,  traducteur  de  Don  Qui- 
chotte. Ces  trois  frères  étant  venus  à  Paris,  s'attachèrent  à  la  duchesse 
de  Longueville,  au  duc  de  Roannez,  à  Pascal,  et  aux  Messieurs  de 
Port-Royal.  Des  Billettes  habita,  au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  la 
même  maison  qu'Arnauld.  Il  était  très  versé  dans  la  connaissance  des 
généalogies,  de  la  mécanique  et  de  l'histoire  naturelle.  Il  entra  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1699  et  mourut  le  i5  août  1720,  sans 
laisser  d'enfants,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois.  Dans  l'Eloge  qu'il 
a  laissé  de  lui,  parmi  ceux  des  membres  de  l'Académie,  Fontenelle  le 
qualifie  d'  «  abbé  ».  Des  Billettes  était  neveu  à  la  mode  de  Bretagne 
de  Jean  Filleau  de  La  Bouchetterie  (1600-1682),  avocat  du  Roi  au 
présidial  de  Poitiers,  adversaire  des  jansénistes,  qui  mit  en  circulation 
la  fable  célèbre  de  l'assemblée  de  Bourgfontaine  C\  oir  Dreux  du 
Radier,  Histoire  littéraire  du  Poitou,  Niort,  i842-i84g,  3  in-8  ; 
Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  hist.  et  généal.  des  familles  du  Poitou, 
Poitiers,   2e  édit.,  1891-1905,  t.  III,   p.  435. 

22.  Artus  Gouffier  (1629-1696),  duc  de  Roannez,  ou  de  Rouannez, 
pair  de  France  et  gouverneur  du  Poitou.  Il  fut  étroitement  lié  avec 
Port-Royal  et  il  est  surtout  célèbre  par  son  amitié  pour  Pascal.  Il 
prit  une  très  large  part  à  la  préparation  de  la  première  édition  des 
Pensées.  Plus  tard,  voulant  mener  une  vie  encore  plus  austère,  il  se 
retira  dans  l'abbave  de  Macheret,  près  de  Saint-Just-Sauvage  (auj. 
département  de  la  Marne).  C'est  là  qu'il  mourut  le  l\  octobre  1696 
(Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  III,  P-  3i5-3ig,  533-536). 

23.  Foucher  de  Careil  (t.  I,  p.  653)  a  imprimé  cet  Essai  de  dyna- 
mique. 
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Bignon,  qui  a  l'intendance  de  l'Académie  de  la  part  de 
M.  de  Pontchartrain  ;  mais  la  mort  de  M.  Thévenot  a  ar- 
rêté notre  dessein. 

On  m'a  mandé  que  M.  l'abbé  Bignon24  a  un  excellent  des- 
sein, qui  est  d'établir  une  Académie  des  Arts.  Cela  sera 
d'importance;  mais  il  sera  bon  qu'il  y  ait  de  l'intelligence25 
entre  la  sœur  aînée  et  la  cadette. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  Monseigneur,  à  une  épigramme 
aussi  médiocre  que  celle  que  j'avais  faite  sur  les  bombes26; 
mais  c'est  apparemment  parce  que  votre  philanthropie  vous 
fait  désapprouver  les  maux  que  les  hommes  s'étudient  de  se 
faire.  Plût  à  Dieu  que  ces  sentiments  de  charité  fussent  plus 
généraux  ! 

Je  suis  avec  un  attachement  parfait,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Leibniz. 
A  Hanovre,  29  de  mars  i6q3. 

Suscription  :  A  Monseigneur  l'évêque  Meaux. 


85o.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,   3o  mars  1693. 

J'ai  oublié,  ma  Fille,  à  vous  répondre1  sur  un 

•îl\.  Jean-Paul  Bignon  (1662-17^3)  était  remarquable  par  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Il  fut  non  seulement  président  de  l'Académie 
des  Sciences,  mais  encore  membre  de  l'Académie  française,  et  de 
celle  des  Inscriptions,  et  intendant  de  la  Bibliothèque  du   Roi. 

25.  Intelligence,  accord,  bonne  intelligence.  «  Cette  vaste  étendue 
de  mers  qui  nous  séparent  ne  nous  empêche  pas...  d'avoir  ensemble 
de  l'intelligence  par  l'entremise  des  truchements.  »  (Retz,  Grands 
écrivains,  t  IX,  p.  in(\).  «  C'est  un  plaisir  de  voir  l'intelligence  qui 
est  entre  vous  et  M.  de  Grignan.  »  (Sévigné,  ibid.,  t.  II,  p.  181). 

26.  Voir  plus  haut,  p.  291. 

Lettre  850.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Le  Blondel,  à  Meaux. 
I.   Oublier  à,  préféré  par  Vaugelas  (éd.  Chassang,  t.  II,  p.  ^25)  à 
oublier  de,  qui  se  dit  seul  aujourd'hui. 
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des  articles  principaux  de  votre  lettre.  Il  est  vrai  que 
les  grâces  que  vous  recevez  demandent  une  grande 
séparation  des  compagnies,  car  Dieu  veut  les  âmes 
à  soi.  Mais  il  ne  faut  pourtant  rien  faire  qui  vous 
fasse  remarquer,  et,  quand  il  arrivera  dans  les  con- 
versations quelque  forte  touche ,  si  vous  prévoyez  qu'il 
en  doive  paraître  quelque  chose  au  dehors,  vous 
devez  alors  vous  étourdir  et,  s'il  se  peut,  détourner 
le  cours  de  vos  pensées.  Que  si  vous  ne  croyez  pas 
le  pouvoir,  retirez-vous  doucement.  Au  reste,  il  faut 
beaucoup  de  courage  pour  soutenir  les  efforts  d'un 
Dieu  jaloux,  lorsqu'il  veut  posséder  une  âme.  Vous 
entrez  dans  une  carrière  difficile  par  l'extrême  fidé- 
lité qu'il  y  faut  garder  ;  mais  le  secours  est  grand  et 
la  couronne  digne  du  combat.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 


85 1.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,   3i  mars  [1693]. 

Je  conseillerai  fort  à  Mme  de  Jouarre  d'en  user 
sobrement  et  modérément,  et,  en  effet,  selon  vos  re- 
marques ' ,  pour  les  lettres  et  les  assistances.  C'est  en 
effet  un  style  de  bulle,  que  cette  obligation  de  ne 

Lettre  851.  —  L.  a.  Séminaire  de  Meaux.  Elle  est  de   i6g3,  car 
on  voit  qu'elle  est  antérieure  à  l'installation  de  la  nouvelle  abbesse. 
i.   Deforis  :  et  selon  vos  remarques. 
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rien  faire  sans  l'ancienne2;  je  crois  néanmoins  qu'il 
s'y  faut  conformer  autant  qu'on  peut.  Sur  ce  qui  re- 
garde Jjouarre],  je  ne  vous  dirai  plus  rien  que  de 
Paris,  et  après  avoir  vu  les  gens. 

A  votre  égard,  la  disposition  fâcheuse  dont  vous 
me  pariez,  loin  d'être  une  marque  que  celle  du  ma- 
tin n'était  pas  de  Dieu,  en  est  plutôt  une  qu'elle  en 
était,  puisque  l'ennemi  l'a  imitée  à  contresens.  Vous 
avez  bien  fait  de  communier  ;  et  ces  fâcheuses  dis- 
positions vous  y  doivent  plutôt  déterminer  que  de 
vous  en  détourner. 

Quand  les  entrées  sont  permises,  et  comme  pu- 
bliques, il  n'y  a  point  de  mal  de  prendre  part  à 
quelques-unes3.  Je  veux  bien  que  vous  en  usiez 
pour  les  lettres  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  pré- 
sent ;  et  cette  permission  durera  jusqu'à  ce  que  je 
l'aie  révoquée.  Prenez  garde  néanmoins  qu'il  n'en 
revienne  rien,  à  cause  des  conséquences  et  de 
l'exemple. 

Ce  que  vous  écrivez  du  3o,  et  qui  regarde  l'étoffe 
du  voile,  sera  remis  pour  Paris4. 

M.  l'Archidiacre5  vous  est  bien  obligé,  et  vous 
rend  grâces  très  humbles.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
vu  Mme  de  Jouarre.  Il  a  vu  M.  de  Soubise  sur  la 

2.  Pour  la  nouvelle  abbesse,  de  ne  rien  faire  sans  l'ancienne. 

3.  Quand  l'entrée  du  monastère  est  permise  aux  séculiers  à  l'occa- 
sion d'une  cérémonie,  lelle  que  devait  l'être  l'installation  de  Pabbesse, 
il  n'y  a  point  de  mal  pour  une  religieuse,  à  recevoir  des  visites  et  à 
se  mêler  ci  quelques  compagnies. 

fr.   Phrase  omise  par  Deforis,  mais  donnée  par  Lâchât. 

5.  L'abbé  Bossuet,  qui  commence,  cette  année-là,  à  figurer  comme 
archidiacre  de  Brie,  le  ig  février  (Bibl.  Nationale,  Fm  i  ioo3).  L'autre 
archidiacre  (celui  de  France)  était  Lebert,  alors  âgé  de  72  ans. 
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redevance,  et  on  est  convenu  que  tout  se  traiterait 
à  l'amiable  6. 

J'aurai  soin  de  la  lettre  de  la  Trappe.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous  et  avec  Mme 
votre  sœur. 

Que  je  suis  aise  de  ce  que  tout  ce  qui  se  passe  de 
bien  en  vous  unit  votre  cœur  à  cet  aimable  verset  : 
Elegi  abjectus  esse1  !  C'est  là  le  fond  de  la  vocation 
religieuse. 

Je  permets 8  cette  demande  de  la  vue  du  Seigneur, 
comme  une  saillie,  et  comme  un  transport  du  saint 
amour  ;  mais,  au  reste,  ce  n'est  pas  chose  à  faire 
autrement,  puisqu'on  ne  la  doit  point  espérer,  après 
ce  que  Dieu  a  dit  :  Nul  vivant  ne  me  verra9. 

La  disposition  dont  vous  me  parlez  n'est  pas  un 
empêchement  à  la  communion.  Courez-y  avec  ar- 
deur, et  mettez  en  Dieu  tout  votre  appui  par  Jésus- 
Christ. 

J'ai  permis  l'entrée  de  M. i0  pour  une  fois  seule- 
ment, et  comme  étant  dans  la  pensée  que  j'ai  eue 
qu'il  était  bon  qu'il  vît  les  dedans. 

6.  Sans  doute  il  s'agissait  de  régler  les  conditions  dans  lesquelles 
serait  payée  la  pension  à  servir  à  l'ancienne  abbesse. 

7.  Ps.  lxxxiii,  11.  Deforis  complète  la  citation  :  in  domo  Dei 
mei,  et  ajoute  dans  le  texte  la  traduction  :  «  J'ai  préféré  d'être  la 
dernière  dans  la  maison  de  mon  Dieu.  » 

8.  Toute  cette  fin  a  été  transcrite  à  la  quatrième  page  de  l'original 
par  Mme  d'Albert.  Elle  doit  être  d'une  autre  lettre. 

g.  Exod.,  xxxiii,  20. 

10.  Mme  d'Albert  a  écrit  seulement  Mr.,  sans  ajouter  le  nom  propre. 
Il  est  vraisemblable  que  Bossuet  veut  parler  ici  de  M.  de  Soubise, 
père  de  la  nouvelle  abbesse. 
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852.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Paris,  3  avril  1693. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  je  vous  dise  que 
j'ai  pourvu  M.  le  curé  de  Faremoutiers  *  d'une 
autre  cure  que  la  vôtre.  Il  m'a  prié  que  cela 
n'empêchât  pas  que  je  ne  lui  fisse  justice  sur  l'af- 
faire qu'il  a  avec  M.  Raoul2.  Je  lui  ai  dit  que 
M.  Raoul  me  demandait  aussi  la  même  chose  et  que 
je  donnerais  satisfaction  à  l'un  et  à  l'autre,  mais 
[qu'il]  fallait  attendre  mon  temps  ;  au  reste,  que  je  le 
prendrais  le  plus  court  qu'il  serait  possible,  et  que 
je  ferais  raison  en  même  temps  audit  sieur  Raoul  du 
dernier  insulte3  qu'il  prétendait  lui  avoir  été  fait. 
Sur  cela,  Madame,  il  s'en  est  retourné  pour  donner 
ordre  à   ses  affaires.    Il  a  résigné  la  cure  de  Fare- 

Lettre  852.  — L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  d'abord 
dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  22. 

i.  Ce  curé  était,  depuis  1670,  René  Boylesve.  Nous  ne  savons  quel 
poste  lui  Put  ensuite  assigné. 

2.  Deux  frères,  Pierre  et  Nicolas  Raoul  vivaient  alors  à  Faremou- 
tiers, et  il  est  impossible  de  dire  duquel  veut  parler  Bossuet.  Le  pre- 
mier était  intendant  et  procureur  fiscal  de  l'abbesse,  et,  en  même 
temps,  receveur  des  tailles  en  l'élection  de  Coulommiers.  Il  mourut 
vers  171 1,  ne  laissant  pas  d'autre  héritier  que  son  frère.  Celui-ci 
était  notaire  royal  et  aussi  lieutenant  au  bailliage;  de  Jeanne  Collet, 
sa  femme,  il  avait  une  fille,  Marie  Madeleine  Thérèse,  qui  fit  pro- 
fession à  Faremoutiers  sous  le  nom  de  Sœur  de  Saint-Placide  le  21 
février  i6g4,  et  mourut  le  Ier  août  1706  (Etat  civil  de  Faremoutiers; 
Bibl.  Nationale,  fr.  11569,  et  Pieces  originales  2434)- 

3.  Insulte.  Bossuet  écrit  indifféremment  insuit  et  insulte,  et  fait  ce 
mot  du  masculin.  «  Un  abandonnement  général  à  toute  sorte  d'insults, 
si  cruels  et  si  outrageux  qu'ils  puissent  être  »  {Sur  la  Passion,  éd.  Ch. 
Urbain,  p.  i64,  cf.  p.  254).  «  Quelques-uns  font  ce  mot  masculin, 
mais  la  plupart  le  font  féminin,  et  c'est  le  plus  sûr  »  (Richelet). 


344  CORRESPONDANCE  [avril  i693 

moutiers  à  celui  que  j'y  avais  destiné4,  qui  est  as- 
surément un  des  meilleurs  prêtres  et  des  plus  paisi- 
bles du  diocèse.  Je  crois,  Madame,  en  tout  cela  avoir 
fait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  pour  votre 
maison,  et  ce  que  vous  souhaitiez  le  plus  ;  et  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  demander  pardon  si  je  n'ai  pas 
eu  le  loisir  de  vous  écrire  ces  deux  choses  plus  tôt, 
à  cause,  Madame,  qu'elles  se  firent  la  veille  de  mon 
départ  de  Meaux,  où  j'étais  fort  occupé. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


853.  —  A  Charles  d'Hozier 

Monsieur, 
Mme  de  Proisy1  m'a  mandé  que  vous  aviez  été  con- 
tent des  preuves  de  Mlle  de  Proisy2  et  que  vous  aviez 

[\.  Philibert  Lasne  de  Villeneuve,  qui  resta  à  Faremoutiers  jusqu'en 
1700,  et  fut  ensuite  curé  de  Tancrou. 

Lettre  853.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Nationale,  f.  fr.  31797,  f°  kiQ.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  la  Revue  nobiliaire,  t.  III  (i865), 
in-8,  p.  458.  —  Charles  René  d'Hozier  (1640-1782),  fils  du  généalo- 
giste Pierre  d'Hozier.  Il  fut  juge  d'armes  et  garde  de  l'armoriai 
général  de  France;  il  a  laissé  de  nombreux  travaux  d'histoire  et  de 
généalogie,  dont  le  plus  connu  est  intitulé  :  Recherches  sur  la  noblesse 
de  Champagne,  Châlons,  1673,  2  vol.  in-fol. 

1.  Bossuet  a  écrit  :  Proisi.  Le  premier  éditeur,  et  après  lui 
M.  Gasté,  a  lu  à  tort  Croisi.  Marie-Thérèse  de  Roquemont,  née  le 
10  février  1660,  fille  de  Pierre  de  Roquemont,  seigneur  de  Brizon, 
écuyer  de  la  grande  écurie,  et  d'Edme  Marguerite  Pichon  de  La 
Chapelle,  avait  épousé  en  1678  David  de  Proisy,  seigneur  de  Gon- 
dreville,  fils  de  Jean  de  Proisy,  seigneur  de  Morgny,  et  de  Judith 
d'Aumale. 

2.  Sa  fille,  Marie-Catherine  de  Proisy-Gondreville,  née  le  23  dé- 
cembre 1682,  à  Saint-Erme,  diocèse  de  Laon,  où  elle  mourut  sans 
alliance  en  1763. 
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apporté  toutes  les  facilités  possibles  à  son  affaire3. 
Je  me  sens  obligé,  Monsieur,  de  vous  en  faire  mes 
remercîments  et  de  vous  dire  que  vous  avez  obligé 
une  famille  où  je  vois  depuis  fort  longtemps  autant 
de  nécessité  que  de  vertu4.  Je  suis  bien  aise  d'avoir 
occasion  de  [vous]  assurer  de  l'estime  particulière 
avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

J.   Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Versailles,  1 5  avril  i6y3. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  d'Hosier. 


854.  —  A  Mrae  Cornuau. 

A  Paris,  19  avril  l6g3. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que  je  ne 
reçoive  toutes  vos  lettres;  j'ai  reçu  en  particulier 
celle  du  16. 


3.  Les  preuves  de  noblesse  exigées  pour  l'entrée  à  Saint-Cyr.  Les 
preuves  fournies  pour  Marie-Catherine  de  Proisy  se  trouvent  à  la 
Bibl.  Nationale,  Cabinet  d'Hozier,  27g,  avec  la  date  :  avril  i6g3. 
Marie  Catherine  eut  une  sœur,  Louise  Marie  Anne  de  Proisy-Gon- 
dreville,  née  le  7  août  i6g3,  qui  entra  aussi  à  Saint-Cyr  en  1704  et 
mourut  dans  cette  maison  le  21  janvier  1708  (Fl.  Vindry,  les 
Demoiselles  de  Saint-Cyr,  Paris,  1908,  in-8,  p.  3/iï). 

[\.  David  de  Proisy  et  Marie-Thérèse  de  Roquemont  ont  eu  neuf 
enfants  :  quatre  de  leurs  fils  prirent  du  service  dans  la  marine  et  deux 
d'entre  eux  trouvèrent  la  mort  dans  des  combats  (La  Chenaye-Des- 
bois,  Dictionn.  de  la  Noblesse). 

Lettre  854.  —    Quarante-neuvième  dans  Lâchât  comme   dans  la 
première  édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  dans  Ledieu 
1693.    Date   donnée   en  second  lieu   par   Mme  Cornuau  :   A  Paris, 
ig  avril  i6g3. 
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Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  affaires  de  la  mai- 
son, que  la  mort  de  M***1  semble  avoir  un  peu  retar- 
dées ;  je  veillerai  atout,  et  j'aurai  toujours  un  égard 
particulier  à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  m'expliquer  davantage.  Je  vous  offre 
sans  cesse  à  Dieu  ;  je  ne  perdrai  jamais  les  bons 
sentiments  que  Dieu  m'a  inspirés  pour  vous.  J'ai 
de  la  joie  de  la  satisfaction  que  vous  avez  eue a  à 
Jouarre2;  je  voudrais  qu'elle  pût  être  entière3.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous6. 


855.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Paris,  ig  avril  1693. 

Vous  pouvez,  Madame,  faire  examiner  votre  no- 
vice1 par  M.  Lemarquant,  votre  confesseur,  à  qui 
vous  prescrirez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  me  rende 
compte  de  cet  examen.  Je  ne  hésite  point,  Madame, 
à  vous  donner  le  pouvoir  de  vous  servir  dans  l'occa- 
sion des  confesseurs  approuvés  dans  le  diocèse  pour 

a.  Leçon  des  meilleurs  manuscrits.  Première  édition  :  de  la  joie  de  ce 
que  vous  avez  eu  quelque  satisfaction.  Ailleurs  :  de  la  joie  de  la  satisfaction  que 
vous  avez.  —  6.   Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre. 

I.    Probablement  M.  de  Tanqueux. 

3.   Voir  la  lettre  du  24  mars,  p.  328. 

3.  C'est-à-dire  que  Mme  Cornuau  fût,  comme  elle  le  désirait  fort, 
admise  à  titre  de  religieuse  dans  l'abbaye  de  Jouarre. 

Lettre  855.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Imprimée 
d'abord  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XL1II,  Suppl.,  p.  23.  La  sus- 
cription  est  de  la  main  de  Ledieu. 

1.  C'était  probablement  Marie  Thérèse  Denizart,  qui  fit  profession 
le  i3  septembre  de  cette  même  année,  sous  le  nom  de  Sœur  de 
Sainte-Scliolastique,  et  qui  mourut  le  24  janvier  1698. 
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les  religieuses  ;  et  je  suis  bien  persuadé  que  vous  en 
userez  avec  la  réserve  nécessaire.  Vous  pouvez  con- 
tinuer à  vous  servir  du  Vicaire  des  capucins2.  Quant 
à  votre  nouveau  curé3,  il  demande  en  grâce  qu'on 
ne  l'oblige  point  à  voir  le  parloir,  si  ce  n'est  pour 
vous  rendre  ses  devoirs.  Ainsi,  Madame,  vous  voyez 
bien  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  son  prédécesseur  lui 
résigne  ses  amies4.  Je  reçois  toujours  avec  joie,  Ma- 
dame, les  témoignages  de  votre  amitié,  et  personne 
ne  souhaite  plus  de  la  conserver  que  je  fais. 

J.   Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :   A  Madame,   Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  par  Meaux. 


856.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Paris,    ig  avril   i6g3. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  celle  que  vous  m'avez  écrite. 
Abandonnez-vous  à  la  divine  providence,  et  aban- 
donnez-y les  affaires  de  la  maison.  Assurez-vous  que 
je  ne  perdrai  jamais  de  vue  ce  qui  sera  pour 
son  bien,  et  que  je  m'attacherai  plus  que  jamais, 
quoique  d'une  autre  manière,  à  ce  qui  la  touche  et 
vous  toutes. 

2.  Le  P.  Michel  de  Paris,  de  qui  il  a  été  question,  p.  27g. 

3.  Ce  curé  était  Philibert  Lasne  de  Villeneuve  (page  344)- 

4-   Ces  mots  font  supposer  que  René  Boylesve  avait  dû  exciter  cer- 
taines divisions  parmi  les  religieuses. 
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857.  —  Au  R.  P.  [de   Sainte-Marthe?]. 

Je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  qu'il  ne  soit 
point  parlé  de  moi  dans  la  déclaration  du  P.  Lamy  \ 
Il  suffît  qu'il  dise  son  sentiment  avec  tel  tour  qu'il 
lui  plaira  sur  les  deux  chefs2.  Je  dois  vous  dire,  par 


Lettre  857.  —  L.  a.  s.  Imprimée  pour  la  première  fois  par Labou- 
clerie  dans  les  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  (1822), 
sur  l'autographe  appartenant  à  M.  de  Chàteaugiron.  Le  destinataire 
inconnu  fut  vraisemblablement  le  Général  de  l'Oratoire. 

1.  Le  P.  Bernard  Lamy,  né  au  Mans  en  16/îo,  entra  à  l'Oratoire 
en  i658  et  professa  en  divers  collèges.  Son  attachement  aux  idées 
cartésiennes  le  fit  envoyer  en  disgrâce  au  séminaire  de  Grenoble, 
d'où  il  fut  rappelé  à  Saint-Ma gloire  ;  mais,  s'étant  brouillé  avec  l'ar- 
chevêque de  Paris,  il  fut,  en  1689,  assigné  à  la  maison  de  l'Oratoire 
de  Rouen  ;  c'est  la  qu'il  mourut  le  27  janvier  1716 .  Il  a  écrit  sur  les 
sujets  les  plus  divers  :  De  l'art  de  parler,  Paris,  1670,  in-12;  Nouvelles 
réflexions  sur  l'art  poétique,  Paris,  1675,  in-12  ;  Traité  de  mécanique, 
Paris,  1679,  in-12;  Entretiens  sur  les  sciences,  Grenoble,  i683,  in-12; 
Apparatus  ad  Biblia  sacra,  Grenoble,  1687,  in-fol.;  Démonstration  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  morale  chrétienne,  Paris,  1688,  in-ia  ; 
Harmonia  sive  concordia  IV  Evangelistarum,  Paris,  1689,  in-12  (Voir 
sa  Vie,  dans  son  ouvrage  posthume,  De  tabernaculo  Fœderis,  Paris, 
1720,  in-fol.;  Batterel,  Mémoires  domestiques,  t.  IV;  Ellies  du  Pin,  Bibl. 
du  XVIIe  siècle,  t.  V  ;  Niceron,  t .  N  I  ;  N  .  Cousin,  Fragments  philos., 
t.  II  ;  Charma  et  Mancel,  le  P.  André,  Paris,  1867,  2  vol.  in-8  ; 
Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine). 

2.  Dans  son  Harmonia,  le  P.  Lamy  s'était  écarté  des  opinions  cou- 
rantes en  avançant  :  i°  que  Jésus-Christ  ne  fît  point  la  Pâque  avec 
ses  disciples  la  veille  de  sa  mort;  2°  que  saint  Jean-Baptiste  fut  em- 
prisonné deux  fois,  l'une  par  l'ordre  du  Sanhédrin,  l'autre  sur  celui 
d'IIérode  ;  3°  que  Marie-Madeleine,  Marie,  sœur  de  Lazare,  et  la 
femme  pécheresse  de  l'Évangile  sont  trois  différentes  personnes.  A 
cette  occasion,  il  fut  engagé  en  des  discussions  sans  fin,  en  particu- 
lier avec  Bulteau,  Le  Nain  de  Tillemont  et  même  avec  le  P.  Mauduit, 
son  confrère.  La  liste  des  critiques  et  des  apologies  du  P.  Lamy  se 
trouve   dans  Batterel  (Cf.    Richard  Simon,  Lettres,   t.  III,    p.   i63  ; 
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les  connaissances  que  j'ai,  que  le  plus  tôt  sera  le 
meilleur.  J'ai  fort  examiné  les  deux  opinions,  et  si 
le  P.  Lamy  venait  ici,  j'espérerais  lui  pouvoir  lever 
toutes  ses  difficultés  en  votre  présence3.  Je  ne  laisse 
pas  de  louer  et  d'estimer  son  ouvrage,  qui  réveille 
beaucoup  l'esprit  sur  la  suite  de  l'histoire  de  Notre- 
Seigneur  et  des  Evangiles. 


Ingold,  Bibliographie  oratorienne,  Paris,  1882,  in-8).  Bossuet  demanda 
à  Tillemont  «  de  ne  pas  demeurer  toujours  à  genoux  devant  le 
P.  Lamy  et  de  se  relever  quelquefois  »  (Idée  de  la  vie  et  de  l'esprit 
de  M.  Le  Nain  de  Tillemont,  Nancy,  1705,  in-8,  p.  26).  Pour  ré- 
pondre aux  deux  principales  objections  soulevées  contre  son  Harmo- 
nie, le  P.  Lamy  publia  un  Traité  historique  de  l'ancienne  Pdque  des 
Juifs,  où  l'on  examine  à  fond  la  question  célèbre  si  J.-C.  N.-S.  fit  cette 
Pdque  la  veille  de  sa  mort  et  ce  que  l'on  en  a  cru.  Avec  de  nouvelles 
preuves  des  deux  prisons  de  Saint-Jean-Baptiste,  Rouen  et  Paris,  1693, 
in-12.  C'est  à  ce  dernier  livre,  achevé  d'imprimer  le  Ier  janvier, 
qu'il  est  fait  allusion  dans  la  lettre  de  Bossuet.  Sur  le  second  chef, 
ou  le  double  emprisonnement,  que  rien  n'oblige  a  admettre  (Voir 
Elévations,  il\&  sem.,  élév.  12,  Lâchât,  t.  VII,  p.  3g2),  Bossuet  pen- 
sait pouvoir  lever  les  difficultés  de  l'oratorien.  Sur  le  premier  chef,  le 
P.  Lamy  dans  sa  Lettre  au  R.  P.  F.  D.  l'O.  [P.  Fouré]  (Paris,  s.  1.  n. 
d.,  in -12),  avait  voulu  se  couvrir  de  l'autorité  de  l'évèque  de  Meaux, 
qui  entendait  de  l'Eucharistie  le  verset  de  saint  Luc,  xxn, ï5  :  Desiderio 
desideravi  hoc  pascha  manducare  (Explication  des  prières  de  la  Messe, 
Paris,  168g,  in-12,  n°  23). 

3.  S'il  garda  le  fond  de  ses  thèses,  l'oratorien  changea  au  moins 
quelques-uns  de  ses  moyens  de  défense.  Le  Dr  Piednud  avait  opposé 
au  P.  Lamy,  au  sujet  de  la  Pàque  du  Seigneur,  un  texte  du  Concile 
de  Trente  (Sess.  xxn,  ch.  1).  L'oratorien  répondit  que  ce  texte, 
étant  emprunté  aux  chapitres  et  non  aux  canons  du  concile,  était  sans 
force  (Traité  historique  de  l'ancienne  Pdque  des  Juifs,  Rouen  et  Paris, 
i6g3,  in-12,  achevé  d'imprimerie  Ier  janvier);  mais,  dans  un  errata 
imprimé  après  coup  et  collé  sur  le  feuillet  de  garde,  il  se  corrigea  : 
«  J'avais  regardé  comme  bien  fondée  cette  opinion  que  les  seuls 
canons  du  concile  de  Trente  contenaient  les  décisions  de  ce  concile. 
Les  réflexions  que  Monseigneur  l'évèque  de  Meaux  a  eu  la  bonté  de 
me  faire  faire,  me  persuadent  que,  comme  les  canons  condamnent  ce 
qu'on  ne  doit  pas  croire,  les  chapitres  qui  précèdent  enseignent  ce 
qu'on  est  obligé  de  croire.  » 
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Je  suis,  mon   Révérend  Père,   très   sincèrement 
votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Versailles,    Ier  mai    1693. 


858.  —  Au  P.  Simon  Bourg uignet. 

A  Meaux,  8  mai   1693. 

Mon  Révérend  Père, 
Malgré  tous  les  bruits  qu'on  a  affecté  de  faire 
courir  de  feu  M.  Pellisson,  je  vous  puis  assurer  qu'il 
a  vécu  et  qu'il  est  mort  très  bon  catholique.  Je  me 
suis  trouvé  à  Versailles  durant  les  huit  derniers 
jours  de  sa  maladie,  et  je  l'ai  vu  tous  les  jours  plu- 
tôt deux  fois  qu'une.  Je  n'ai  pas  eu  la  moindre  peine 
sur  sa  foi,  dont  je  n'ai  non  plus  douté  que  de  la 
mienne  ;  au  contraire,  j'ai  admiré  en  ces  derniers 
temps  la  religion  qu'il  a  eue  d'assister  presque  tous 
les  jours  à  la  messe,  où  il  se  faisait  porter  malgré 
son  extrême  faiblesse,  sans  qu'on  lui  ait  pu  persua- 
der d'y  manquer  aucun  jour  de  fête.  Il  était  persuadé 
que  sa  faiblesse,  qui  faisait  peur,  n'était  rien,  et  se 
croyait  convalescent.  Ce  qui  a  fait  qu'averti  par  ses 

Lettre  858.  —  Inédite.  Copie  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Besançon,  ms.  602.  —  Le  P.  Simon  Bourguignet,  né  à  Autun  le 
i3  juin  i63i,  entré  le  5  décembre  i645  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
fit  profession  à  Grenoble  le  Ier  novembre  i665  et  mourut  à  Lyon  le 
7  juin  1699  (A.  Hamy,  Chronologie  biographique  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  ire  série,  Province  de  Lyon,  Paris,  1900,  in-8).  Il  a  laissé 
une  Oraison  funèbre  de  Jean  de  Maupeou,  évèque  et  comte  de  Chalon- 
sur-Saône  (Chalon,  1677,  in-8),  et  une  Retraite  de  dix  jours  selon  le 
véritable  dessein  de  saint  Ignace  (Lyon,  1698,  in-12). 
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amis  du  péril  où  il  était,  il  ne  l'a  jamais  voulu  croire, 
demeurant  toujours  debout  sans  s'être  jamais  alité. 
Cependant  il  est  véritable  que,  par  le  sentiment  de 
nous  tous  plutôt  que  par  la  persuasion  où  il  fût 
d'aucun  danger,  il  se  disposait  à  se  confesser  et  ne 
prenait  qu'un  jour  pour  s'y  préparer  ;  mais  la  mort 
le  prévint,  et  voilà,  mon  Révérend  Père,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  tous  les  mauvais  discours  qu'on  a  ré- 
pandus. Il  avait  prié  le  P.  de  La  Chaise  de  le  voir 
le  jour  qu'il  mourut,  et  ce  Père  le  lui  avait  promis. 
On  croit  qu'il  voulait  traiter  avec  lui  des  affaires  de 
sa  conscience.  Et,  quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  parla  en 
vrai  catholique,  la  veille  de  sa  mort,  en  sorte  qu'il 
ne  doute  non  plus  que  nous  de  sa  parfaite  catholi- 
cité. Il  s'est  trouvé  parmi  ses  papiers  quelque  chose 
qu'il  écrivait  pour  la  défense  du  mystère  de  l'Eucha- 
ristie, et  il  travaillait  nuit  et  jour  à  cet  ouvrage  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Il  fréquentait  les  sacrements 
très  souvent  avec  une  édification  exemplaire.  Sa 
dévotion  était  toute,  pour  ainsi  dire,  tournée  du  côté 
de  la  messe  et  on  ne  pouvait  l'en  entendre  parler 
sans  être  touché.  S'il  se  trouve  quelque  chose  d'assez 
entier  parmi  ses  écrits,  on  le  donnera  au  public,  et 
alors  on  verra  le  fond  de  son  cœur  par  ses  propres 
sentiments  plus  que  par  tous  les  témoignages  qu'on 
lui  peut  rendre.  Mais  il  faut  donner  le  temps  de 
démêler  tous  les  papiers. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,   un  récit  fidèle   de  la 
mort  de  M.  Pellisson1.  Je  n'ai  jamais  été  plus  étonné 

i.  Voir  les  lettres  à  Mlle  du  Pré  et  à  Mlle  de  Scudéry,  p.  3o3et3u. 
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que  de  voir  comment  on  l'a  tournée.  Il  n'est  pas 
possible  qu'une  si  noire  calomnie  ne  se  dissipe  avec 
le  temps.  Cependant  cette  mort  peut  servir  d'exemple 
à  ne  se  point  laisser  surprendre,  et  tout  le  mal  que 
j'y  vois,  c'est  d'avoir  eu  tant  de  peine  à  envisager  la 
dernière  heure.  Mais  on  ne  peut  sans  malice  la  tirer 
en  conséquence  contre  la  foi  et  la  piété  d'un  homme 
qui  d'ailleurs  vivait  de  sorte  que  sa  vie  était  une 
continuelle  préparation  à  la  mort. 

Je  suis  ravi  que  vous  m'ayez  donné  cette  occasion 
de  vous  témoigner  la  continuation  de  mon  estime 
et  de  ma  sincère  reconnaissance  pour  toutes  les 
marques  de  bonté  que  vous  m'avez  données  par  vos 
lettres  précédentes2.  Je  suis  sincèrement  et  de  tout 
mon  cœur,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
serviteur. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 


859.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,   9  mai   1693. 

J'arrivai  hier1  ;  je  me  dispose,  s'il  plaît  à  Dieu,  à 
commencer  l'office 2  cette  après-dînée,  à  chanter  les 
Matines  demain  à  quatre  heures3  et  à  prêcher  l'après- 

a.  Ces  lettres  n'ont  jamais  été  retrouvées. 

Lettre  859.  — L.  a.  s.  des  initiales.  British  Muséum,  ras.  2^421. 
Lâchât  la  date  du  29  mai.  L'autographe  porte  un  9  écrit  au-dessus 
d'un  8  effacé.  Le  9  mai  était  bien  cette  année  la  veille  de  la  Pentecôte 

1.  De  Paris. 

2.  Des  premières  vêpres  de  la  Pentecôte. 

3.  A  quatre  heures  du  matin. 
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dînée4.  Mardi,  je  retournerai  pour  prendre  congé 
du  Roi5  et  achever  mes  affaires.  Vendredi,  je  retour- 
nerai6, s'il  plaît  à  Dieu,  pour  l'ordination  de  samedi  ; 
et  le  jour  de  la  Trinité,  sans  manquer  et  au  plus 
tard,  à  Jouarre  jusqu'au  mercredi  matin  :  je  pren- 
drai le  temps  qu'il  faudra  pour  vous  entretenir. 

J  ai  reçu  votre  lettre  du  4-  Ma  santé  est  parfaite 
par  vos  prières,  à  un  rhume  près,  qui  s'en  va  et  ne 
m'incommode  point,  Dieu  merci7. 

Ma  Sœur  Cornuau  a  tout  sujet  d'être  contente  de 
vous.  Je  n'entrerai  là-dedans8  qu'avec  mesure  et 
précaution  ;  et,  quoique  je  lui  souhaite  un  bon  succès 
et  que  je  sois  disposé  à  lui  prêter  la  main,  je  doute 
fort  qu'on  puisse  réussir. 

Vous  n'avez  qu'à  continuer  d'agir  toujours  avec 
la  même  retenue.  J'approuve  en  tout  et  partout  la 
conduite  que  vous  tenez,  Mme  votre  sœur  et  vous9. 

Adorez  le  Saint-Esprit  sous  le  titre  d'Esprit  de 
vérité,  qui  est  celui  que  lui  donne  Jésus-Christ  en  le 
promettant10.  Que  tout  soit  vrai  en  vous  :  c'est  tout 
dire, et  je  vous  laisse  à  méditer  cette  parole,  ou  plutôt 
je  prie  cet  Esprit  de  vérité  de  vous  introduire  dans 
ce  secret. 

Vous  pouvez,  Mme  votre  sœur  et  vous,  suivre  Mme 

4.  Il  ne  reste  rien  de  ce  sermon. 

5.  Le  6  mai,  le  Roi  avait  déclaré  qu'il  partirait  pour  l'armée  le 
16  du  mois  ;  il  quitta  Versailles  seulement  le  18. 

6.  Je  reviendrai  ici. 

7.  Les  éditeurs  ont  omis  cet  alinéa. 

8.  Dans  les  négociations  en  vue  de  faire  recevoir  Mme  Cornuau 
comme  novice  à  Jouarre. 

9.  Lignes  omises  par  les  éditeurs. 
10.  Joan.,  xiv,  17;  xv,  26;  xvi,  i3. 

V  —  23 
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votre  abbesse,  si  elle  désire  que  vous  la  suiviez  ", 
après  lui  avoir  dit  humblement  qu'elle  vous  ferait 
plaisir  de  choisir  des  personnes  plus  grandes  obser- 
vatrices que  vous  de  ce  qui  est  du  dehors,  mais 
néanmoins  que  vous  obéissez  sans  peine.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  sorte  avant  que  je  l'aie  vue,  parce 
que  la  permission  qu'elle  a  de  sortir  n'est  que  pour 
les  dehors  de  la  maison  ;  si  néanmoins  elle  l'inter- 
prète avec  plus  d'étendue,  suivez  sans  scrupule.  Je 
suis  bien  aise  que  Mme  Renard  12  soit  contente.  Je 
m'en  tiendrai  précisément  à  ce  que  je  lui  ait  écrit13. 
Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Conti- 
nuez vos  communions l*. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


860.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Meaux,   le   lundi   de   la   Pentecôte,   [il    mai]    1693. 

Je  reçois  votre  présent,  ma  Fille,  et  d  autant  plus 
volontiers,  qu'il  est  accompagné  de  vos  vœux  pour 
m'obtenir  les  dons1  dont  vous  m'envoyez  la  figure. 
Quand  j'aurai  entendu  parler  Mme  de  Jouarre",  je 

a.   Leçon  des  mss.  Première  édition  :  Mme  votre  supérieure. 

11.  Lorsqu'elle  sortira  du  monastère. 

12.  Voir  t.  IV,  p.  61. 

i3.    Ces  deux  dernières  lignes  ne  se  lisent  pas  dans  les  éditions. 

i4-   Trois  mots  omis  par  les  éditeurs. 

Lettre  860.  —  Cinquantième  dans  Lâchât  comme  dans  la  pre- 
mière édition  et  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Date  dans  Ledieu  : 
i6g3,  un  peu  avant  la  Trinité.  Date  assignée  par  Mme  Cornuau  : 
A  Meaux,  le  lundi  de  la  Pentecôte  i6g3.  Cette  année,  le  lundi  de  la 
Pentecôte  était  le  1 1  mai. 

1.    Les  dons  du  Saint-Esprit. 
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verrai  si  ce  que  vous  croyez  si  possible  l'est  autant 
que  votre  désir  vous  le  fait  paraître  ;  je  ferai  de  bonne 
foi  ce  que  je  pourrai,  et  je  prêterai  de  tout  mon 
cœur  la  main  à  tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  que  vous  m'avez  prié  de  faire 
aux  Urselines2  le  jour  de  la  Trinité;  je  veux  bien, 
ma  Fille,  que  vous  veniez  à  cette  prise  d'habit.  Si 
vous  avez  à  venir,  il  faut  que  ce  soit  le  vendredi, 
comme  vous  me  marquez,  parce  que  je  vous  donne- 
rai quelque  heure6  samedi  après  l'ordination.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  reçoive,  ma  Fille,  l'obla- 
tion  que  je  lui  ferai  de  votre  personne  en  mémoire 
de  votre  baptême. 

J'irai,  après  la  cérémonie,  à  Jouarre,  d'où  je 
reviendrai  mercredi  matin.  Je  ne  bougerai  d'ici,  s'il 
plaît  à  Dieu,  durant  l'octave  du  Saint-Sacrement.  Je 
permettrai  facilement  que  vous  la  passiez  à  Jouarre, 
ou  ici,  aux  Urselines,  selon  que  nous  le  trouverons 
plus  à  propos  et  la  conjoncture  des  affaires0.  Je  ferai 
avec  plaisir  tout  ce  qu'il  faudra,  avec  lès  ménage- 
ments qui  me  conviennent. 

Dieu  est  le  Souverain  qui  meut  les  cœurs  ;  invo- 
quez-le sous  ce  titre  :  adorez  le  Saint-Esprit  sous  le 
titre  d'Esprit  de  vérité  ;  priez-le  que  tout  soit  vrai  en 
vousrf. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous6. 

b.  Leçon  de  la  première  édition  et  des  mss.  Na  et  So.  Ailleurs  :  quelques 
heures.  —  c.  Leçon  des  mss.  Ailleurs  :  des  choses.  —  d.  La  seconde  édition  ne 
donne  pour  cette  lettre  que  ce  seul  alinéa.  —  e.  Ledieu  n'a  rien  transcrit 
de  cette  lettre. 

2.   On  dit  aujourd'hui  Ursulines. 


356  CORRESPONDANCE  [mai  i693 


86 1.  —  A  Mme  Cornuau. 

A   Jouarre,    17   mai    i6g3. 

Vous  allez  être  bien  affligée,  et  je  le  suis  pour  vous, 
ma  chère  Fille.  J'ai  trouvé  Mme  de  Jouarre  fort  pei- 
née  sur  votre  retraite,  très  désireuse  d'un  côté  de 
vous  tenir  sa  parole1,  très  persuadée  de  l'autre  que 
cela  ferait  du  bruit  et  nuirait a  à  votre  dessein  princi- 
pal2. En  cet  état6,  je  n'ai  pas  trouvé  à  propos  de  la 
presser  davantage.  Dès  le  matin,  j'ai  eu  quelque 
pressentiment0  de  ce  qui  devait  arriver  ;  mais  enfin 
je  crois  très  certainement  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi, 
afin  que  vous  fissiez  d  votre  retraite  entre  mes  mains 
plutôt  qu'ici.  Attendez-moi  donc,  ma  Fille  ;  demeu- 
rez aux  Urselines  :  je  crois  que  Dieu  veut  vous  faire 
quelque  grâce  que  je  vous  aide  à  recevoir.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur6. 


a.  Na,  Ma,  So  et  Deforis  :  cela  nuirait.  —  6.  Première  édit.  et  Deforis  : 
Dans  ces  circonstances.  —  c.  Leçon  des  meilleurs  mss.;  ailleurs  :  j'avuis  eu  un 
pressentiment.  —  d.  Ma,  So  :  fassiez.  —  e.  Leçon  de  Na,  So,  A,  T,  V  et  de  la 
première  édition  ;  ailleurs  :  veut  faire.  —  Ledieu  n'a  rien  transcrit  de  cette 
lettre  ;  mais  il  l'a  ainsi  résumée  :  «  Mme  de  Jouarre  ne  croit  pas  qu'il  soit 
possible  de  la  recevoir  ù  Jouarre  pour  sa  retraite  pendant  l'octave  du  Saint- 
Sacrement  :  qu'elle  demeure  donc  à  Meaux  aux  Ursulines,  pour  la  faire 
là.  »  Mme  Cornuau  donne  ce  résumé  plus  court,  mais  moins  fidèle  :  «  Sur 
l'entrée  à  Jouarre,  qui  était  différée.  » 

Lettre  861.  —  Cinquante  et  unième  de  Laehat,  comme  de  la 
première  édition.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  17  mai  i6g3.  Date  four- 
nie par  Mme  Cornuau  :  A  Jouarre,  17  mai  i6g3. 

1.  De  recevoir  dans  sa  maison  Mme  Cornuau  pour  une  retraite. 

2.  D'entrer  comme  religieuse  à  Jouarre. 
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862.     M.     DE     PONTCHARTRAIN 

A    BOSSUET. 

19  mai  i6g3,  à  Paris. 

Je  vous  envoie  les  brevets  et  les  ordonnances  des  deux 
pensions  '  dont  vous  m'aviez  remis  les  mémoires,  étant  à 
Versailles.  Je  suis... 


863.  —  Au  Cardinal  de  Janson. 

32  mai  l6g3. 

Monseigneur, 
Il  a  plu  au  roi  d'Angleterre  de  me  faire  communi- 

Lettre  862.  —  Inédite.  Bibl.  Nationale,  Clairambault,  1682, 
p.  387,  parmi  les  minutes  du  Secrétariat  de  la  maison  du  Roi. 

1.  Des  pensions  accordées,  sur  la  demande  de  Bossuet,  à  des  pro- 
testants convertis. 

Lettre  863.  —  En  1693,  les  protestants  jacobites,  en  vue  de  faci- 
liter la  restauration  de  leur  souverain  dépossédé,  lui  demandèrent  la 
promesse  de  maintenir  l'Eglise  anglicane.  Les  catholiques  anglais  l'en 
détournèrent.  Cependant  Jacques  II  consulta  six  docteurs  de  Paris 
et  aussi  l'évèque  de  Meaux,  soumettant  à  leur  appréciation  deux 
projets  de  déclaration;  ils  furent  tous  d'avis  qu'il  pouvait  prendre 
l'engagement  qu'on  lui  demandait.  Voici  la  consultation  donnée  par 
Bossuet  à  Versailles  le  12  février  1693  :  «  Les  deux  formules  et  pro- 
messes, dans  le  fond,  sont  de  même  force.  Le  Roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne peut  également  accepter  et  signer,  sans  blesser  sa  conscience, 
et  donner  la  préférence  à  celle  que  Sa  Majesté  croira  la  plus  avan- 
tageuse pour  le  bien  de  son  service  »  {The  Catholic  Gentleman  s  Maga- 
zine, novembre  1818,  p.  716).  En  conséquence,  le  17  avril  (v.  s.), 
Jacques  II  accepta  la  déclaration,  dont  nous  donnons  en  Appendice 
le  texte  original  et  la  traduction.  Par  cette  déclaration,  il  promettait 
de  protéger  l'Eglise  anglicane,  de  maintenir  ses  immunités,  droits  et 
privilèges,  et  en  particulier  de  ne  point  violer  le  serment  du  Test,  et 
de  ne  jamais  dispenser  de  son  observation.  Les  discussions  soulevées 
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quer  certaines  explications1  qu'on  demandait  à  S.  M. 
touchant  la  religion,  en  faveur  de  ses  sujets  protes- 
tants, lorsqu'ils  se  rangeraient  à  leur  devoir;  et  il 
me  fit  témoigner  en  même  temps  qu'il  voulait  sa- 
voir de  moi  si  je  croyais  qu'elles  pussent  blesser  sa 
conscience.  Je  crus  qu'il  les  pouvait  accorder  sans 
aucune  difficulté,  et  je  lui  déclarai  mon  sentiment, 
tant  de  vive  voix  que  par  écrit. 

Le  même  roi  m'ordonne  présentement,  Monsei- 
gneur, de  dire  à  V.  E.  les  raisons  dont  j'ai  appuyé 
mon  avis,  afin  qu'elle  puisse  en  rendre  compte  à 
S.  S.,  à  qui  je  soumets  de  tout  mon  cœur  toutes 
mes  pensées  et  toutes  mes  vues.  J'obéis,  et  V.  E. 
verra  en  peu  de  mots,  dans  l'écrit  inclus,  les  rai- 
sons qui  me  déterminent  à  approuver  la  déclaration 
de  ce  prince. 

Le  Roi,  notre  maître,  a  su  la  consultation  et  la 
réponse  ;  il  a  approuvé  mes  sentiments,  qui  se  sont 
trouvés  conformes  à  celui  des   principaux  docteurs 

par  cet  acte  royal  portèrent  Jacques  II  à  prendre  l'avis  de  la  Cour  de 
Rome.  C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  écrivit  au  cardinal  de  Janson, 
chargé  des  affaires  de  France  auprès  du  Pape,  la  présente  lettre.  Elle 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  Angleterre  au  xixe  siècle,  et 
bientôt  après  reproduite  dans  la  Chronique  religieuse  (t.  II,  1819, 
p.  577)  par  Tabaraud,  puis  dans  l'édition  de  Versailles  (t.  XLIII, 
1819,  p.  7  et  suiv.).  Elle  avait  été  trouvée  parmi  les  papiers  d'un 
vieux  secrétaire  du  feu  lord  Melfort.  Au  texte  donné  par  Tabaraud 
et  les  éditeurs  de  Versailles,  et  qui  est  évidemment  fautif  en  un  endroit, 
nous  préférons  celui  de  F.  A.  J.  Mazure  (Histoire  de  la  révolution  d'An- 
gleterre, Paris,  1826,  3  vol.  in-8,  t.  III,  p.  368  et  suiv.),  qui  est  pris 
directement  sur  l'original  (Sur  cette  affaire,  on  peut  aussi  consulter 
J.  S.  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  trad.  Coher,  Paris,  1819,  t\  vol.  in-8, 
t.  IV,  p.  3ag  et  suiv.;  et  Ch.  Dodd,  the  Church  History  of  England, 
Bruxelles  (Londres?),  17^2,  in-fol.,  t.  III,  p.  4a  1  et  suiv.). 
1.   Tabaraud  :  certains  éclaircissements. 
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de  laSorbonne,  sans  que  nous  ayons  communiqué 
ensemble. 

Il  s'agit  à  présent,  Monseigneur,  défaire  entendre 
nos  raisons  à  un  pape2  dont  la  prudence  et  la  piété 
éclatent  par  toute  l'Eglise  ;  et  j'ose  espérer  de  la 
bonté  dont  vous  m'avez  toujours  honoré,  que  vous 
voudrez  bien  vous  servir  de  cette  occasion  pour  as- 
surer ce  saint  pontife  de  mes  profondes  soumissions 
et  de  l'inviolable  respect  que  je  ressens,  comme  je  le 
dois,  non  seulement  pour  sa  place  si  auguste  et  si 
sainte,  mais  encore  pour  sa  personne,  dont  les  ver- 
tus remplissent  le  monde  d'édification  et  de  joie. 

Conservez-moi,  Monseigneur,  l'honneur  de  votre 

amitié,    et  croyez  que  je   suis  toujours  avec  le  très 

humble  respect  que  vous  connaissez,  Monseigneur, 

de  V.  E.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sur  la  Déclaration  du  Roi  d'Angleterre. 

La  déclaration  qu'on  a  demandée3  au  roi  d'Angleterre  en 
faveur  de  ses  sujets  protestants,  consiste  principalement  en 
deux  points  :  le  premier  est  que  S.  M.  promette  de  proléger 
et  défendre  l'Eglise  anglicane,  comme  elle  est  présentement  éta- 
blie par  les  lois,  et  qu'elle  assure  aux  membres  d'icelle  toutes 
leurs  églises,  universités,  collèges  et  écoles,  avec  leurs  immuni- 
tés, droits  et  privilèges  ;  le  second,  que  Sa  dite  Majesté  pro- 
mette aussi  qu'elle  ne  violera  point  le  serment  du  Test,  ni  n'en 
dispensera  point. 

J'ai  répondu  et  je  réponds  que  S.  M.  peut  accorder  sans 
difficulté  ces  deux  articles  ;  et,  pour  entendre  la  raison  de  cette 

2.  Innocent  XII. 

3.  Tabaraud  :  qu'on  demande. 
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réponse,  il  ne  faut  que  fixer  le  sens  véritable  des  deux  ar- 
ticles4. 

Le  premier  a  deux  parties  :  l'une,  de  protéger  et  défendre 
l'Eglise  anglicane,  comme  elle  est  présentement  établie  par 
les  lois  ;  ce  qui  n'emporte  autre  chose  que  de  laisser  ces  lois 
dans  leur  vigueur,  et,  comme  roi,  les  exécuter  selon  leur 
forme  et  teneur. 

La  conscience  du  roi  d'Angleterre  n'est  point  blessée  par 
cette  partie  de  sa  déclaration,  puisque  la  protection  et  la  dé- 
fense qu'il  y  promet  à  l'Eglise  anglicane  protestante,  ne  re- 
garde que  l'extérieur,  et  n'oblige  S.  M.  à  autre  chose  qu'à 
laisser  cette  prétendue  Eglise  dans  l'état  extérieur  où  il  la 
trouve,  sans  l'y  troubler,  ni  permettre  qu'on  l'y  trouble. 

Et,  pour  décider  cette  question  par  principes,  il  faut  faire 
grande  différence  entre  la  protection  qu'on  donnerait  à  une 
fausse  Église  par  adhérence  aux  mauvais  sentiments  qu'elle 
professe,  et  celle  qu'on  lui  donne  pour  conserver,  à  l'exté- 
rieur, la  tranquillité  publique.  Le  premier  genre  de  protec- 
tion est  mauvais,  parce  qu'il  a  un  mauvais  principe,  qui  est 
l'adhérence  à  la  fausseté;  mais  le  second  est  très  bon5, 
parce  qu'il  a  pour  principe  l'amour  de  la  paix,  et  pour  ob- 
jet une  chose  bonne  et  nécessaire,  qui  est  le  repos  public. 

Ceux  qui  traitent,  en  cette  occasion,  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, ne  lui  demandent  pas  l'approbation  de  la  religion  an- 
glicane, puisqu'au  contraire6  ils  le  supposent  catholique,  et 
traitent  avec  lui  comme  l'étant.  Ils  ne  lui  demandent  donc 
qu'une  protection  légale1,  c'est-à-dire,  une  protection  à  l'ex- 
térieur, telle  qu'elle  convient  à  un  roi  qui  ne  peut  rien  sur 
les  consciences  ;  et  tout  le  monde  demeure  d'accord  que  cette 
protection  est  légitime  et  licite. 

4-   Tabaraud  :  le  sens  des  deux  articles. 

5.  Tabaraud  :  la  tranquillité.  La  première  protection  est  mauvaise, 
parce  qu'elle  a  pour  principal  l'adhérence  à  la  fausseté,  mais  la 
seconde  est  très  bonne. 

6.  Tabaraud  :  de  l'Eglise  anglicane,  parce  qu'au  contraire. 

7.  Ici,  légale,  donné  par  Tabaraud,  semble  plus  satisfaisant  que 
royale,  qu'on  lit  dans  Mazure. 
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Les  rois  de  France  ont  bien  donné,  par  l'édit  de  Nantes, 
une  espèce  de  protection  aux  Protestants  réformés,  en  les  as- 
surant contre  les  insultes  de  ceux  qui  les  voudraient  troubler 
dans  leur  exercice,  et  en  leur  accordant  des  espèces  de  privi- 
lèges, où  ils  ordonnent8  à  leurs  officiers  de  les  maintenir.  On 
n'a  pas  cru  que  leur  conscience  fût  intéressée  dans  ces  con- 
cessions, tant  qu'elles  ont  été  jugées  nécessaires  pour  le  repos 
public,  parce  que  c'était  ce  repos,  et  non  pas  la  religion  pré- 
tendue réformée,  qui  en  était  le  motif.  On  peut  dire  à  pro- 
portion la  même  chose  du  roi  d'Angleterre  ;  et  s'il  accorde 
de  plus  grands  avantages  à  ses  sujets  protestants,  c'est  que 
l'état  où  ils  sont  dans  ses  royaumes  9  et  le  motif  du  repos 
public  l'exige  ainsi. 

Aussi  ceux  qui  trouvent  à  redire  à  cet  endroit  de  l'ar- 
ticle ne  mettent-ils  la  difficulté  qu'en  ce  qu'ils  prétendent 
qu'il  enferme10  une  tacite  promesse  d'exécuter  les  lois  pé- 
nales qui  sont  décernées  par  les  Parlements  contre  les  Ca- 
tholiques, parce  que,  disent-ils,  les  Protestants  mettent  dans 
ces  lois  pénales  une  partie  de  la  protection  qu'ils  demandent 
pour  l'Église  anglicane  protestante. 

Mais  les  paroles  dont  se  sert  le  roi  n'emportent  rien  de 
semblable  ;  et  il  importe  de  bien  comprendre  comme  parle 
la  Déclaration.  Nous  protégerons,  dit-elle,  et  défendrons 
rÉglise  anglicane,  comme  elle  est  présentement  établie  par  les 
lois.  Il  ne  s'agit  donc  que  des  principes  constitutifs  de  cette 
prétendue  Eglise  en  elle-même,  et  non  pas  des  lois  pénales 
par  lesquelles  elle  prétendrait  pouvoir  repousser  les  religions 
qui  lui  sont  opposées. 

Ces  principes  constitutifs  de  la  R.  A.,  selon  les  lois  du 
pays,  sont  :  i°  les  prétendus  articles  de  foi  réglés  sous  la  reine 
Elisabeth  ;  2°  la  liturgie  approuvée  par  les  Parlements  ;  3° 
les  homélies  ou  instructions11  que  les  mêmes  Parlements 
ont  autorisées. 

8.   Tabaraud  :  ordonnaient. 

g.   Id.  :  dans  le  royaume, 
io.   Id.  :  qu'en  ce  qu'il  renferme. 
II.   Id.  :  les  homélies  en  instructions. 
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On  ne  demande  point  au  roi  qu'il  se  rende  le  promoteur12 
de  ces  trois  choses,  mais  seulement  qu'à  l'extérieur,  il  leur 
laisse  un  libre  cours  pour  le  repos  de  ses  sujets  :  ce  qui  surfit 
d'un  côté  pour  maintenir  ce  qui  constitue  à  l'extérieur  l'E- 
glise anglicane  protestante,  et  de  l'autre  ne  blesse  point  la 
conscience  du  roi. 

Voilà  donc  à  quoi  il  s'oblige  par  cette  première  partie  du 
premier  article  de  sa  déclaration.  La  deuxième  partie  de  l'ar- 
ticle, où  il  promet  d'assurer  à  V Eglise  protestante  et  à  ses 
membres,  leurs  églises,  etc.,  a  encore  moins  de  difficulté13,  et 
même  elle  tempère  la  première,  en  réduisant  manifestement 
la  protection  et  la  défense  de  l'Eglise  anglicane  protestante 
aux  choses  extérieures  dont  elle  est  en  possession,  et  dans 
lesquelles  le  roi  promet  seulement  de  ne  point  souffrir  qu'on 
la  trouble. 

Le  roi  est  bien  éloigné  d'approuver  par  là  l'usurpation  des 
églises  et  des  bénéfices  ;  mais  il  promet  seulement  de  ne  point 
permettre  que  ceux  qui  les  ont  usurpés  soient  troublés  par 
des  voies  de  fait,  parce  que  cela  ne  se  pourrait  faire  sans  rui- 
ner la  tranquillité  de  ses  Etats. 

A  l'égard  du  Test,  qui  fait  le  second  article  de  la  Déclara- 
tion du  roi,  il  n'oblige  S.  M.  à  autre  chose,  sinon  à  exclure 
des  charges  publiques  ceux  qui  refuseront  de  faire  un  cer- 
tain serment  :  en  quoi  il  n'y  a  point  de  difficulté,  puisqu'on 
peut  vivre,  et  humainement  et  chrétiennement,  sans  avoir 
des  charges. 

Que  si  cela  parait  rude  aux  Catholiques14,  ils  doivent  con- 
sidérer l'état  où  ils  sont,  et  la  petite  portion  qu'ils  composent 
du  royaume  d'Angleterre;  ce  qui  les  oblige  à  n'exiger  pas 
de  leur  roi  des  conditions  impossibles,  et  au  contraire  à  sa- 
crifier tous  les  avantages  dont  ils  se  pourraient  flatter  vaine- 

12.   Tabaraud  :  protecteur. 

i3.  Tabaraud  :  par  cette  première  partie  de  l'article,  où  il  promet 
d'assurer  à  l'Eglise  protestante  et  à  ses  membres  leurs  églises,  etc., 
la  seconde  a  encore  moins  de  difficulté. 

i4-  Tabaraud  :  Que  s'il  paraît  rude  aux  catholiques  d'en  être 
exclus. 
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ment15,  au  bien  réel  et  solide  d'avoir  un  roi  de  leur  religion, 
et  d'affermir  sur  le  trône  sa  famille,  quoique  catholique  ;  ce 
qui  leur  peut  faire  raisonnablement  espérer,  sinon  d'abord, 
du  moins  dans  la  suite,  l'entier  rétablissement  de  l'Église  et 
de  la  foi. 

Que  si  on  s'attache,  au  contraire,  à  vouloir  faire  la  loi  aux 
Prolestants,  qui  sont  les  maîtres,  on  perdra  avec  l'occasion 
de  rétablir  le  roi,  non  seulement  tous  les  avantages  qui  sont 
attachés  à  ce  rétablissement,  mais  encore  tous  les  autres, 
quels  qu'ils  soient,  et  on  s'exposera  à  toutes  sortes  de  maux  ; 
étant  bien  certain  que  si  les  rebelles  viennent  à  bout,  selon 
leurs  désirs,  d'exclure  tout  à  fait tf'  le  roi,  ils  ne  garderont 
aucune  mesure  envers  les  Catholiques,  et  ne  songeront  qu'à 
assouvir  la  haine  qu'ils  leur  portent. 

Par  ces  raisons,  je  conclus,  non  seulement  que  le  roi  a  pu 
en  conscience  faire  la  déclaration  dont  il  s'agit,  mais  encore 
qu'il  y  était  obligé  ;  parce  qu'il  doit  faire  tout  ce  qui  est  pos- 
sible pour  l'avantage  de  l'Église  et  de  ses  sujets  catholiques, 
auxquels  rien  ne  peut  être  meilleur,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, que  son  rétablissement. 

On  doit  même  regarder  déjà  comme  un  grand  avantage, 
la  déclaration  que  fait  S.  M.,  de  recommander  fortement  à  son 
Parlement  une  impartiale  liberté  de  conscience  ;  ce.  qui  montre 
le  zèle  de  ce  prince  pour  le  repos  de  ses  sujets  catholiques,  et 
tout  ensemble  une  favorable  disposition  pour  eux,  dans  ses 
sujets  protestants  qui  acceptent  sa  déclaration.  Je  dirai  donc 
volontiers  aux  Catholiques,  s'il  y  en  a  qui  n'approuvent  pas 
la  déclaration  dont  il  s'agit  :  Noli  esse  justus  multum,  neque 
plas  sapias  quam  necesse  est,  ne  obstupescas  (Eccl.,  vu,  17). 

Je  ne  doute  point  que  N.  S.  P.  le  Pape  n'appuie  le  roi 
d'Angleterre  dans  l'exécution  d'une  déclaration  qui  était  si 
nécessaire,  et  ne  juge  bien  des  intentions  d'un  prince  qui  a 
sacrifié  trois  royaumes,  toute  sa  famille,  et  sa   propre  vie  à 


l5-   Tabaraud  :  flatter,  à  l'avancement,  au  bien  réel. 
16.   Tabaraud  :  Tout  à  la  fois. 
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la  religion  catholique.  Je  me  soumets  néanmoins  de  tout  mon 
cœur17  à  la  suprême  décision  de  S.  S. 

Fait  à  Meaux,  ce  22  mai  1693. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux18. 


864-  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Meaux,  samedi  matin,  [23  mai  i6g3.] 

Je  ressens  vos  peines,  ma  Fille,  et,  loin  d'être 
rebuté  de  vos  lettres,  je  les  vois  toujours  de  bon 
cœur.  Prenez  garde  de  votre  côté  à  ne  vous  rebuter 
point a  démon  silence,  qui  le  plus  souvent  est  forcé 
ou  par  des  affaires,  ou  parce  que  Dieu  ne  me  donne 

a.   Na,  Ma,  So  :  à  ne  vous  pas  rebuter. 

17.  Tabaraud  :  Je  me  soumets  de  tout  mon  cœur. 

18.  Clarke  (op.  cit.,  p.  3^o)  raconte  que  J;icques  II  reconnut  plus 
tard  qu'il  s'était  trop  hâté  de  donner  sa  déclaration,  et  que  Bossuet 
lui-même  avoua  s'être  trompé,  «  quoiqu'il  ne  jugeât  pas  nécessaire  de 
mettre  sa  rétractation  par  écrit,  vu  que  cette  affaire  était  entièrement 
terminée  ».  (\oir  l'Appendice  V,  p.  53g.)  Il  est  vrai  cependant  que 
le  fils  de  Jacques  II  et  son  petit-fils  se  sont  toujours  exprimés  dans  le 
sens  de  la  Déclaration  du  17  avril  i6g3,  et  ont  toujours  promis  de 
maintenir  l'Eglise  établie  (Cf.  The  Catholic  Gentleman's  Magazine, 
loc.  cit.,  p.  718  et  719).  On  peut  voir  aussi  dans  l'Appendice  V, 
par  une  lettre  du  cardinal  Janson  à  Louis  XIV,  pourquoi  la  consulta- 
tion de  l'évèque  de  Meaux  ne  fut  même  pas  présentée  au  Pape. 
L'opinion  de  Bossuet  ne  serait  pas  aujourd'hui  soutenue  par  les 
théologiens,  qui  ne  voient  pas  comment  un  prince  catholique  pou- 
vait prendre  l'engagement  de  ne  point  violer  le  serment  du  Test  et  de 
n'en  point  dispenser  (Voir  à  ce  sujet  dans  l'Ami  du  Clergé  du  10  dé- 
cembre 1896,  p.   1069  et  suiv.,  une  dissertation  de  M.  l'abbé  Perriot). 

Lettre  864.  —  Cinquante-deuxième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  samedi 
1693.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  Samedi  matin,  avant  l'octave  du 
Saint-Sacrement  (c'est-à-dire  le  23  mai). 
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rien  par  rapport  à  vous  et  ne  me  fait  pas  voir  qu'il 
y  ait  rien  de  nouveau  à  vous  dire. 

Quant  à  ces  deux  chapitres1  de  saint  Jean,  je  vous 
avouerai  franchement  que  je  n'ai  pu  encore  venir  à 
bout  de  me  rien  dire  à  moi-même  qui  me  satisfasse, 
tant  j'y  trouve  de  profondeur6.  Pour  ce  qui  est  du 
premier  chapitre,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car  il 
s'y  agit  de  cette  naissance  éternelle  du  Verbe  dont  le 
Prophète  a  dit  :  Qui  racontera  sa  naissance  2?  Mais 
je  vous  dirai  que  je  ne  trouve0  guère  moins  de  pro- 
fondeur dans  le  quatrième  chapitre,  où  Jésus-Christ 
dit  :  Dieu  est  esprit  ;  et  il  veut  que  ceux  qui  l'ado- 
rent, l'adorent  en  esprit  et  en  vérité*.  Car  qui  peut 
entendre  ou  expliquer  dignement  ce  que  c'est  à  Dieu^ 
que  d'être  esprit  ;  et  combien  ce  divin  attribut  est 
au-dessus,  non  seulement  de  tous  nos  sens,  mais 
encore  de  toutes  nos  pensées  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'obligation  d'adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  il  y  a  tant  de  vérités  enfermées6  en 
ce  peu  de  mots  que  je  m'y  perds.  Tout  ce  que  j'y 
vois  de  plus  certain,  c'est  qu'adorer  Dieu  en  esprit, 
c'est  l'adorer  et  l'aimeravec  un  entier  détachement^ 
de  tous  nos  sens  ;  détachement,  au  reste,  que  je  ne 
me  sens  pas  capable  d'exprimer,  tant  il  est  haut, 
tant  il  est  simple,  tant  il  est  intime,  tant  il  est  uni- 
versel. Il  faut  aller  avec  saint  Paul  à  la   division  de 


b.   T  :  profondeurs.  —  c.  Ma,  So  :   Mais  je  ne  trouve.  —  d.   T  :  en  Dieu. 
—  e.  T  :  renfermées.  — /.  Ne,  A  :  dégagement. 

1.  Les  chapitres  i  et  iv. 

2.  Is.,  lui,  8. 

3.  Joan.,  iv,  2/j- 
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l'âme  d'avec  l'esprit4,  et  à  un  si  grand  épurement 
de  nos  pensées  que  je  ne  sais  si  nos  âmes  le9  peu- 
vent soutenir  on  cette  vie.  Ce  détachement  induit  aussi 
à  une  si  haute  et  si  parfaite  mortification  de  nos  sens 
qu'on  ne  la  peut  regarder  sans  frayeur,  quoiqu'on 
ne  puisse  d'ailleurs  la  regarder  sans  amour. 

Mais  adorer  Dieu  en  vérité,  c'est  encore  quelque 
chose  de  plus  haut  ;  car  cela  emporte  une  si  parfaite 
conformité  avec'1  la  volonté  de  Dieu  qu'il  n'y  a  rien 
au-dessus,  ni  rien  à  laissera  notre  volonté  propre  : 
autrement  la  vérité  n'est  point  en  nous,  puisque  la 
vérité  qui  y  doit  être,  c'est  d'être  entièrement  con- 
formes' à  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  quelque 
inconnu  qu'il  nous  soit.  Car  il  ne  faut  pas  douter, 
ma  Fille,  que  Dieu,  comme  je  vous  le  disais  derniè- 
rement, ne  nous  cache  quelquefois  sa  volonté,  jus- 
qu'au point  de  nous  inspirer  de  vouloir  ce  que  lui- 
même  ne  veut  pas  accomplir  en  nous.  Saint  Paul  lui 
demandait  de  le  délivrer  de  cet  ange  de  Satan  qui 
lui  était  envoyé  de  peur  qu'il  ne  fût  enflé  par  la 
grandeur  de  ses  révélations  6.  Il  le  demanda  par  trois 
fois,  comme  il  dit  lui-même,  c'est-à-dire  avec  toute 
l'instance  possible;  et  néanmoins  il  ne  l'obtint  pas, 
et  néanmoins  c'était  saint  Paul.  Une  faut  pas  douter 
que  ce  ne  fût  Dieu  même  qui  lui  inspirait  ce  désir; 
et  Dieu,  qui  l'inspirait,  ne  voulait  pas  qu'il  fût  ac- 
compli ;  il  voulait  laisser  à  saint  Paul  cet  exercice. 

g.  Leçon  de  A,  Ne  ;  les  autres  mss  :  la.  —  h.  Ma,  So,  Ne:  d.  —  t.  Na, 

Ma,  Ne,  T  :  conforme. 

4-   Hebr.,  iv,  12. 
5.    II  Cor.,  xii,  7-9. 
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Il  est  vrai  qu'il  lui  déclare  sa  volonté  ;  mais  il  ne  le 
fait  pas  toujours  ;  et  il  nous  laisse  languir7  dans  un  dé- 
sir qu'il  pousse  à  bout  de  notre  côté,  sans  vouloir  du 
sien*  qu'il  s'accomplisse.  Et  pourquoi  cela?  Parce 
que  c'est  un  grand  bien  de  désirer  tout  ce  qui  est 
bon:  et  quoiqu'il  soit  bon  de  le  désirer,  Dieu  voit 
un  certain  bien  dans  le  refus,  et  il  veut  donner  à 
l'âme  ces  deux  sortes  de  biens  ;  c'est-à-dire  le  bien 
du  désir  et  en  même  temps  le  bien  du  refus  :  si 
bien  qu'en  cette  manière,  loin  de  resserrer  sa  main,  il 
l'étend  avec  une  plus  parfaite  libéralité,  en  nous 
donnant  deux  biens  pour  un  ;  car  c'est  un  bien  de 
nous  refuser  de  certains  biens,  lorsqu'il  voit  dans  la 
privation  de  certains'  biens,  un  bien  plus  grand 
qu'il  nous  réserve. 

Par  exemple,  dans  le  désir  qui  vous  presse  pour 
la  religion,  je  suis  assuré,  ma  Fille,  que  Dieu,  en 
vous  privant  de  son  effet,  peut  vous  donner  par  cette 
privation  un  plus  grand  bien  que  celui  que  vous  en- 
visagez dans  lam  jouissance  :  Car  qui  sait  le  secret  de 
Dieu,  ou  qui  sera  son  conseiller6  ?  Et  peut-être  que, 
ne  voulant  pas  vous  donner  ce  bien,  ce  que  je  ne 
décide  pas,  comme  je  ne  décide  pas  le  contraire,  il 
veut  vous  faire  la  grâce  de  le  désirer,  et  de  vous 
exercer  par  ce  désir  avec"  toutes  les  violences  que 
vous  ressentez.  Ne  concluez  pas  de  là  que  Dieu 
veuille  l'accomplissement  de  ce  désir,  et0   soumet- 


j.  Deforis  :  quelquefois  languir.  —  k.  Leçon  exigée  par  le  sens  ;  néanmoins 
les  meilleurs  mss.  ont  :  la  sienne.  —  /.  Ma,  So  :  ces  certains  biens.  —  m.  A, 
Ma  :  sa.  —  n.  A,  Ma,   So  :  et  par.  —  0.  Na,  Ma,  So  :  mais. 


6.    Rom.,  xi,  34. 
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tez-vous  à  ses  volontés  cachées  :  car  c'est  par  là  que 
vous  l'adorerez  en  vérité,  en  vous  conformant  à 
l'aveugle  à  ce  qu'il  sait  seul  et  à  ce  qu'il  veut  sans  se 
déclarer. 

J'entrerai  pourtant  de  bon  cœur  dans  tous  les 
moyens  ;  mais  il  faut,  ma  Fille,  modérer  ces  vivaci- 
tés et  ces  empressements  par  une  entière  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu,  connue  et  inconnue,  et  par 
une  intime  conformité  de  votre  fond  avec  Dieu,  en 
adorant  le  secret  de  votre  prédestination  et  du  con- 
seil éternel  de  Dieu  sur  vous.  Autant  que  je  puis 
penser,  c'est  là  adorer  Dieu  en  vérité,  lorsqu'on 
joint  à  la  vérité  de  ce  désir  la  vérité  de  la  pratique, 
c'est-à-dire  des  œuvres  qui  soient  véritablement 
selon  Dieu  et  par  lesquelles  soit  accomplie  cette 
prière  du  Sauveur  :  Sanctifiez-les  en  vérité'1,  non  pas 
comme  ils  pensent,  mais  comme  vous  savez. 

Je  dirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  aujourd'hui  la  messe  à 
votre  intention,  approchant  l'heure  de  midi.  Je  ne 
prévois  pas  que  je  vous  puisse  parler8  avant  lundi  ; 
vous  pouvez  communier  en  attendant.  Je  prie  Dieu, 
ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Priez  pour  le  Roi9  et 
pour  l'État p. 

p.  Na,  Ma,  So  ajoutent  :  dans  votre  retraite. 

7.  Joan.,  xvn,  17. 

8.  On  a  vu  plus  haut  que  Sœur  Cornuau  était  alors  aux  Ursulines 
de  M eaux. 

9.  Le  Roi  était  parti,  le  18  mai,  de  Versailles  pour  se  rendre,  à 
petites  journées,  à  l'armée  de  Flandre. 
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865.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Meaux,  dimanche  soir  [2^  mai  i6g3]. 

Je  ne  pourrai  pas,  ma  Fille,  vous  donner  demain 
la  sainte  communion,  mais  mardi.  Jea  vous  exhorte 
à  vous  mettre  dans  l'état  que  vous  me  proposez  ; 
c'est-à-dire  de  recevoir  la  communion  dans  la  même 
disposition  que  si  c'était  pour  mourir  et  pour 
viatique1.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  d'expirer  aux 
pieds  de  votre  Sauveur,  en  sorte  que  vous  soyez 
une  nouvelle  créature 2.  Je  trouve  bon  que  vous 
fassiez  les  communions  aux  intentions  que  vous 
me  marquez. 

Mme  de  Jouarre  m'écrit  elle-même  qu'elle  vous 
accepte6,  croyant  me  faire  chose  agréable  3.  Ne  man- 
quez pas,  ma  Fille,  de  lui  écrire  pour  lui  témoigner 
vos  reconnaissances ct  et  votre  entière  soumission  à 


a.  Leçon  de  V  adoptée  par  le  premier  éditeur  et  par  Deforis  ;  Na  :  mais 
pour  mardi,  je.  —  b.  Na,  T  :  a  reçue.  —  c.  A  :  votre  reconnaissance. 

Lettre  865.  —  Cinquante-troisième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  dimanche 
soir  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement  (On  voit  par  le  contenu  que 
c'est  le  lendemain  du  jour  où  fut  écrite  la  lettre  précédente,  donc  le 
24  mai). 

1.  Ledieu  remarque  ici  :  «  Cela  n'est-il  pas  bizarre?  » 

2.  Expression  de  saint  Paul,  Gai.  vi,  i5.  —  Les  éditeurs  donnent 
ici  un  alinéa,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  le  résumé  que  Ledieu  a  fait 
de  cette  lettre,  et  qui  a  été  emprunté  par  Mme  Cornuau  à  une  lettre 
du  12  octobre   1690,  adressée  à  Mme  d'Albert. 

3.  A  la  prière  de  Mmes  Dumans  et  de  Rodon,  l'abbesse  était  revenue 
sur  sa  première  décision  (Cf.  plus  haut,  p.  356,  et  plus  loin,  p.  3t5). 

4-  Reconnaissances,  marques  de  reconnaissance,  comme  respects, 
témoignages  de  respect. 

V  —  24 
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ses  ordres,  et  pour  savoir  d'elle,  comme  vous  me  le 
marquez,  quand  elle  veut  que  vous  vous  y  rendiez  d. 
Vous  voyez  que  Dieu  agit  pour  vous  :  agissez  pour 
lui  :  marchez  cependant  sure  les  règles  que  je  vous 
ai  données,  et,  sans  rien  attendre  de  vous-même, 
abandonnez-vous  au  céleste  Epoux.  Je  vous  mets, 
ma  Fille,  sous  sa  protection. 


866.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,  a5  mai  i6g3. 

Abandonnez  le  passé  à  la  divine  miséricorde  :  ne 
vous  en  inquiétez  pas  ;  ne  refusez  point  les  grâces 
que  Dieu  vous  offre,  par  la  crainte  des  difficultés 
qui  en  naîtront.  Songez  à  celui  qui  dit  :  J'ai  vaincu 
le  monde1.  Il  vaincra  le  monde  en  nous  quand  il  en 
anéantira2  les  mauvais  désirs,  c'est-à-dire  la  con- 
cupiscence des  yeux,  c'est-à-dire  la  curiosité  de  l'es- 
prit, la  concupiscence  de  la  chair,  c'est-à-dire  tout  le 
sensible  et  tout  orgueil. 

Recevez,  ma  Fille,  ce  que  Dieu  vous  donne,  et  à 
la  manière  qu'il  voudra  vous  le  donner.  Il  saura 
proportionner  ses  dons  et  exercices 3  à  votre  faiblesse  : 
c'est  un  sage  médecin,  laissez-le  faire.  Ne  vous  em- 

d.  Leçon  de  A  ;  Na,  que  vous  vous  rendiez  sous  ses  ordres  ;  T  :  que  vous 
vous  rendiez  à  Jouarre..  —  e.  Leçon  des  mss.  ;  le  premier  éditeur  et  Deforis  : 
selon. 

Lettre  866.  —  Nous  avons  de  cette  lettre  des  copies  dans  le  ms. 
Bresson,  p.  i4a,  et  dans  celui  de  la  Bibl.  Nationale,  fr.  i5i8i, 
p.  129. 

1.  Joan.,  xvi,  33. 

2.  Deforis  :  quand  il  anéantira. 

3.  Deforis  :  ses  dons  et  ses  exercices. 


mai  i6g3]  DE  BOSSUET.  371 

barrassez  pas  si  c'est  lui  qui  parle  ;  attribuez-lui  sans 
hésiter  tout  ce  qui  vous  invite  à  la  perfection,  car 
c'est  toujours  lui  qui  le  dit. 

Je  vous  permets  l'usage  de  cette  ceinture  deux 
jours  de  cette  semaine.  Ne  me  fatiguez  plus  à  me 
demander  des  austérités,  Je  n'aurai  rien  sur  cela  à 
vous  répondre,  sinon  :  Allez  doucement.  Ne  quittez 
le  saint  Sacrement4  que  le  moins  que  vous  pourrez. 
Ecoutez,  parlez  pour  le  Roi,  pour  l'Etat  et  pour  la 
paix3.  Ne  m'oubliez  pas.  Dieu  soit  avec  vous. 


867.    —    A    Mme    CORNUAU. 

A  Meaux,  mercredi  matin,  [27  mai]  i6g3. 

Laissez  évanouir  le  monde  et  tout  son  éclat,  tout 
ce  qui  le  compose  ;  et  quand  tout  sera  mis  en  pièces 
et  en  morceaux,  et  détruit,  vous  ne  resterez  plus  que 
seule  avec  Dieu,  environnée  de  ce  débris1  et  de  ce 

[\.  Le  saint  Sacrement  était  alors  exposé  à  l'occasion  de  la  Fête- 
Dieu,  dont  on  célébrait  l'octave. 

5.  On  était  alors  en  guerre  avec  la  ligue  d'Augsbourg  ;  Luxem- 
bourg allait,  le  29  juillet,  battre  Guillaume  d'Orange  à  Nerwinden. 

Lettre  861.  —  Cinquante-quatrième  de  Lâchât  comme  de  la  pre- 
mière édition.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  le  mer- 
credi matin,  i6g3.  Ledieu  dit  simplement  :  i6g3,  et  conjecture  que 
c'est  avant  l'octave  du  Saint-Sacrement.  A  en  juger  par  le  contenu, 
cette  lettre  fut  écrite  entre  le  jour  où  Bossuet  annonça  à  Mme  Cor- 
nuau qu'elle  serait  reçue  à  Jouarre  et  celui  où  elle  s'y  rendit,  c'est- 
à-dire  entre  le  dimanche  2/1  mai  et  le  lundi  Ier  juin;  or  le  mercredi 
de  cette  semaine  était  le  27  mai. 

1.   Débris,  au  propre  et  au  figuré,  ce  qui  reste  d'une  chose  brisée  : 

Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées. 
(Boileau,  Sat.  III). 
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vaste  néant.  Laissez-vous  écouler  en  ce  grand  tout 
qui  est  Dieu  ;  en  sorte  que  vous-même  vous  ne 
soyez  rien  qu'en  lui  seul.  Vous  étiez  en  lui  avant 
tous  les  temps,  dans  son  idée  et  dans  son  décret 
éternel  ;  vous  en  êtes  sortie  pour  ainsi  dire  par 
son  amour,  qui  vous  a  tirée  du  néant.  Retournez 
à  cette  idée,  à  ce  décret,  à  ce  principe  et  à  cet 
amour. 

Eta  le  jour  que  vous  partirez 2  pour  Jouarre,  ma 
Fille,  dites  le  psaume  cxxi,  et  réjouissez-vous  d'aller 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Le  jour  que  vous  y 
serez  arrivée,  le  ps.  lxxxiii  ;  le  lendemain,  le  ps. 
lxxxiv  :  appuyez  sur  le  f.  9  ;  le  troisième  jour,  le 
ps.  lxxxvi  :  admirez  les  fondements  de  Sion3,  qui 
sont  l'humilité  et  la  confiance  ;  le  quatrième  jour, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre  liberté,  les  ps. 
cxiv  et  cxv ,  qui  n'en  font  qu'un  dans  l'original  et 
qui  sont  de  même  dessein  ;  le  cinquième  jour,  dans 
le  même  dessein,  le  ps.  cxxv  ;  le  sixième  jour,  encore 
dans  le  même  dessein,  mais  avec  une  plus  intime  joie 
de  votre  sortiedu  monde,  le  ps.  cxm  ;  le  septièmejour, 
adorez  l'Epoux  céleste  dans  le  sein  et  à  la  droite  de 
son  Père,  au  sortir  des  temps  de  son  enfance,  par  le 
ps.  cix  ;  le  huitième  et  dernier  jour  de  l'octave,  dites 
en  action  de  grâces  le  ps.  cxvii  :  ainsi,  ma  Fille,  se 
célébrera  l'octave  de  votre  délivrance.  Consacrez- 
vous  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,   comme  une  vic- 

a.   Ledieu  a  transcrit  tout  ce  qui  suit. 

2.  Ce  fut  le  Ier  juin.  Dans  le  ras.  Na,  Mme  Cornuau  nous  apprend 
que,  ce  jour-là,  se  rendant  à  Jouarre,  elle  espérait  y  rester  toujours- 

3.  Sion,  figure  de  l'àme  pieuse. 
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time  qu'on  mène  à  l'autel,  qui  est  le  sens  du  f.  27 
de  ce  dernier  psaume. 

Voilà  les  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et  l'octave 
de  cette  fête.  Durant  cette  sainte  octave,  lisez  le 
ch.  lu  du  prophète  Isaïe,  et  le  vme  de  l'Evangile  de 
saint  Jean4.  Demandez  à  Dieu  la  liberté  véritable, 
qui  est  celle  que  Jésus-Christ  donne  par  la  vérité. 
Ecoutez  plutôt  les  promesses  que  les  menaces,  et 
accoutumez- vous  à  craindre,  à  la  vérité,  mais  à  es- 
pérer davantage,  par  la  grande  bonté  de  Dieu,  dont 
vous  lirez  les  merveilles  dans  le  ch.  v  de  l'Epître  aux 
Romains.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


868.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A  Meaux,  29  mai  i6q3. 

Nous  devons,  Madame,  commencer  samedi1  des 
prières  publiques  où  l'on  descendra  la  châsse  de 
saint  Fiacre2,  pour  la  porter  en  procession  générale 

4-   Celui  de  la  femme  adultère. 

Lettre  868.  —  1.  Le  3o  mai,  «  pour  attirer  les  bénédictions  du 
ciel  sur  la  sacrée  personne  du  Roi,  pour  la  prospérité  de  ses  armes  et 
et  pour  les  fruits  de  la  terre  qui  avaient  beaucoup  souffert  l'année 
précédente  »  (Journal  de  Rochard,  dans  la  Revue  Bossuet  du  2.5  juil- 
let 190/i,  p.   i65). 

2.  Saint  Fiacre,  solitaire  venu  d'Irlande  en  Brie  au  temps  de  saint 
Faron  (vne  siècle).  C'est  le  patron  des  jardiniers,  et  sa  fête  est  fixée 
au  3o  août  (Mabillon,  ActaS.  S.  Bened.,  t.  II  ;  Toussaints  Duplessis, 
t.  I,  p.  53-5q  et  682  ;  Ansart  de  Taupon,  Histoire  de  saint  Fiacre  et 
de  son  monastère,  Paris,  1784,  in-12  ;  Baillet,  Viesdes  saints  et  les  Bol- 
landistes,  au  3o  août;  F.  A.  Denis,  Notice  sur  la  vie  de  saint  Fiacre, 
Clermont-Ferraud,  187g,  in-32  ;  Grandtrait,  Vie  de  saint  Fiacre,  Meaux, 
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dimanche  après  vêpres.  On  fera  une  octave  solen- 
nelle :  tous  les  jours  on  viendra  en  procession  à  la 
cathédrale3.  Je  voudrais  bien  faire  quelque  chose 
d'approchant  pour  sainte  Fare,  et  faire  moi-même 
l'ouverture  de  la  cérémonie v  ;  mais  avant  que  de  rien 
déclarer,  je  vous  prie,  Madame,  de  me  mander  ce 
qui  aura  pu  être  lait  en  cas  pareils,  et  ce  que  vous 
croyez  qu'on  pourra  faire  avec  les  communautés  et 
paroisses  du  voisinage.  J'attends  cela  de  votre  piété, 
et  suis,  Madame,  comme  vous  savez,  très  parfaite- 
ment à  vous. 

Il  faudra  laisser  passer  la  dévotion  de  la  cathé- 


1881,  in-12.  Saint  Fiacre  est  invoqué  surtout  pour  la  guérison  du  mal 
dit  de  saint  Fiacre  et  des  incommodités  analogues;  c'est  pourquoi, 
lorsque  Louis  XIV  dut  être  opéré  de  sa  fistule,  Bossuet  vint  prier 
pour  le  Roi  au  prieuré  de  Saint-Fiacre  (aujourd'hui  dans  le  canton  de 
Crécy),  où  avaient  longtemps  reposé  les  restes  du  pieux  anachorète. 
Lors  des  guerres  de  religion,  les  moines  avaient  transféré  (i568)  à  la 
cathédrale  de  Meaux  le  corps  de  leur  patron  pour  le  soustraire  aux 
violences  des  réformés,  mais  la  paix  une  fois  rétablie,  ils  l'avaient 
vainement  réclamé  aux  chanoines.  En  juillet  i683,  Louis  XIV  et  la 
Reine  s'étant  arrêtés  à  Saint-Fiacre,  les  religieux  se  plaignirent  au 
Roi  et  revendiquèrent  les  reliques  dont  ils  étaient  les  légitimes  pro- 
priétaires. Ce  fut  en  vain  :  Bossuet,  qui  accompagnait  les  souverains, 
fit  rejeter  cette  requête  en  disant  que  ces  reliques  étaient  à  la  garde 
des  magistrats  et  de  toute  la  ville,  et  que  ni  lui  ni  son  Chapitre  ne 
pouvaient  en  disposer  (T.  Duplessis,  t.  I,  p.  3^2,  373  et  684  ;  Ms.  de 
la  Bibl.  de  Meaux,  n°  40- 

3.  Rochard  a  conservé  le  souvenir  de  ces  cérémonies,  auxquelles 
prit  part  P.  de  La  Broue,  évêque  de  Mirepoix.  On  peut  voir  son  récit 
dans  la  Revue  Bossuet  du  20  juillet  igo4,  p.  i65,  et  en  rapprocher 
ce  que  dit  Ledieu  (t.  IV,  p.  23i  et  233).  Bossuet  prêcha  mitre  en 
tête  dans  l'après-midi  du  dimanche  3i  mai,  avant  la  procession. 

4-  Nous  ne  savons  si  ce  projet  fut  mis  à  exécution.  On  trouve  dans 
les  Pensées  chrétiennes  et  morales  placées  par  les  éditeurs  à  la  suite 
des  sermons  de  Bossuet,  des  notes  prises  pour  un  panégyrique  de 
sainte  Fare  qui  fut  peut-être  prononcé  en  cette  circonstance  (Lebarq, 
GEuv.  orat.,  t.  VI,  p.  547)- 
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drale  ;  après  cela,  nous  prendrons  le  temps  qui  sera 
plus  convenable  aux  uns  et  aux  autres. 


869.    A    Mmes    DuMANS    ET    DE    RoDON. 

A  Meaux,  1  juin  1693. 

Voilà,  mes  Filles,  ma  Sœur  Cornuau  qui  va  jouir 
de  la  grâce1  que  vous  lui  avez  procurée  :  je  vous  la 
recommande.  Instruisez-la,  conseillez-la,  conduisez- 
la.  Priez  pour  moi  et  me  croyez  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

Suscription  :  Pour  Mesdames  Dumans  et  de  Rodon, 
religieuses  à  Jouarre. 


870.   —  A  un  Ministre. 

A  Germigny,  !\  juin  1693. 

Monsieur, 
Un  gentilhomme  anglais,  nommé  M.  de  Nelson1, 

Lettre  869.  —  L.  a.  n.   s.  Communiquée  par  M.  Noël  Charavay. 

I.    La  grâce  de  faire  un  séjour  dans  la  communauté  de  Jouarre. 

Lettre  810.  —  L.  a.  s.  Publiée  sur  une  copie  de  M.  Floquet,  par 
M.  Gasté,  Lettres  et  pièces  inédites,  Caen,  i8g3,  in-8,  p.  26. 

I.  Robert  Nelson  (et  non  de  Nelson)  était  fils  de  John  Nelson, 
riche  marchand  qui  avait  fait  une  grosse  fortune  en  Turquie,  et  de 
Delicia  Roberts.  Né  à  Londres  le  22  juin  i656,  il  avait  étudié  à 
Cambridge,  où  le  célèbre  G.  Bull  avait  été  son  tutor.  Membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  1680,  il  voyagea  en  France  et  en  Italie. 
En  1682,  il  épousa  une  fille  du  comte  Georges  de  Berkeley,  veuve  de 
sir  Kingsmill  Lucy  de  Broxbourne.  Ayant  appris  qu'elle  s'était  con- 
vertie à  son  insu  au  catholicisme,  il  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  Til- 
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me  prie  de  demander  un  passeport  pour  le  frère  de 
sa  femme,  qui  est  d'une  qualité  distinguée  et  qui 
s'est  convertie  entre  mes  mains  il  y  a  dix  ans.  Ce 
frère  s'appelle  M.  Georges  de  Berkeley2.  Ce  qui  lui 
donne  le  désir  de  venir  en  France,  c'est,  Monsieur, 
que  les  médecins  lui  ont  dit  que  l'air  de  ce  pays  était 
absolument  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé.  M.  et  Mme  de  Nelson  sont  personnes  sans  ar- 
tifice et  dans  leur  fond  très  affectionnées  aux  intérêts 
du  roi  d'Angleterre.  Ainsi,  Monsieur,  je  ne  vois 
aucune  raison  de  leur  refuser  ce  qu'ils  demandent. 
Je  suis,  avec  un  respect  sincère,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


lotson  pour  la  ramener  à  l'anglicanisme,  mais  ce  fut  en  vain.  La 
controverse  engagée  à  ce  sujet  a  été  publiée  par  G.  Hickes,  Several 
lettcrs  which  passed  belween  Dr  Hickes  and  a  popish  Priest,  Londres, 
1705.  Après  la  chute  des  Stuarts,  R.  Nelson  suivit  le  parti  des  non- 
jureurs,  et  se  rallia  au  clergé  assermenté  seulement  en  1709.  Il  mourut 
à  Kensington  le  16  janvier  171^.  —  On  a  de  R.  Nelson  les  ouvrages 
suivants:  Transsubstantiation  contrary  to  Scripture,  Londres,  1687,  in-8; 
A  Companion  for  the  Festivals  and  Feasts  of  the  Church  of  England, 
Londres,  170^,  in-8,  très  souvent  réimprimé,  dont  Johnston  a  dit  qu'à 
part  la  Bible,  aucun  livre  ne  fut  lu  davantage  en  Angleterre  ;  The  great 
Duty  oj  frequenting  the  Christian  sacrifice,  Londres,  1707,  in-8  ;  Life 
of  Bishop  Bull,  Londres,  I7i3,  in-8.  —  Sur  Nelson  on  peut  voir:  C.  F. 
Secretan,  Memoirs  of  the  Life  and  Times  of  the  pious  Robert  Nelson, 
Londres,  1860,  in-8;  Th.  Birch,  Life  of  J.  Tillotson,  Londres,  1762, 
in-8;  Th.  Lathbury,  Hist.  of  the  Non  jurors,  Londres,  i845,  in-8; 
"W  .  H.  Teale,  Lives  of  eminent  english  Laymen,  Londres,  18^2,  in-12. 
2.  Gasté  :  Bertheley.  Georges  de  Berkeley  était  le  second  fils  de 
Georges,  premier  comte  de  Berkeley.  Maître  es  arts  à  Christ-Church 
en  1669,  il  eutra  dans  le  clergé  anglican,  obtint  une  prébende  à 
Westminster  en  1689,  et  mourut  en  i6g4- 
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871.  —  Réponse  du  Ministre  a  Bossuet. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m' écrire 
au  sujet  du  passeport  pour  le  beau- frère  du  sieur  Nelson.  Le 
Roi  s'est  toujours  expliqué  que  son  intention  était  de  n'ac- 
corder de  passeport  qu'aux  Anglais  convertis,  ou  au  moins  à 
ceux  que  le  roi  d'Angleterre  réclamerait  comme  étant  de  ses 
sujets.  Ainsi,  à  moins  que  celui  dont  on  vous  écrit  ne  jus- 
tifie de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  conditions,  je  ne  puis  faire 
ce  que  vous  proposez  pour  lui  sans  ordre  exprès  du  Roi. 

Je  suis  plus  que  personne,  Monseigneur... 


872.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
Je  me  rapporte  à  une  lettre  assez  ample,  que  je  me  suis 
donné  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quelque  temps  ' .  Je 
croyais  cependant  vous  envoyer  la  réponse  de  M.  l'abbé  de 
Loccum  ;  et,  en  effet,  j'en  ai  lu  déjà  la  plus  grande  partie. 
Mais,  comme  il  est  souvent  très  occupé,  ayant  la  direction  de 
notre  consistoire  et  de  tant  d'églises,  il  n'a  pas  encore  pu 
finir.  Ce  sera  pourtant  dans  peu  ;  car  il  se  presse  effective- 
Lettre  871.  —  Publiée  par  M.  Gasté,  ibid. 

Lettre  812.  —  Copie  de  Ledieu  dans  la  collection  H.  de  Roth- 
schild. Publiée  dans  les  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  391.  M.  Foucher 
de  Careil  l'a  datée  du  5  juin,  et  la  dit  conservée  à  la  Bibl.  de  Ha- 
novre; nous  n'avons  point  trouvé  cette  minute. 

1.  Celle  du  29  mars.  Dans  l'intervalle,  Mme  de  Brinon  avait  écrit 
à  Leibniz  :  «  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  l'évèque  de  Meaux  dans 
une  visite  qu'il  a  rendue  à  Mme  notre  abbesse  (de  Maubuissorï),  qui 
ne  se  passa  pas  sans  parler  de  votre  mérite  ;  il  attend  ce  que  vous 
savez  de  M.  l'abbé  Molanus,  avec  impatience...  »  (Foucher  de  Careil, 
t.  I,  p.  43g). 
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ment  pour  cela  le  plus  qu'il  peut.  La  réponse  sera  bien  am- 
ple, et  contiendra  bien  des  bonnes  choses. 

En  attendant  cet  ouvrage,  qui  sera  gravis  armaturx  miles, 
je  vous  envoie,  Monseigneur,  velitem  quemdam.  C'est  ma  ré- 
ponse au  discours  de  M.  l'abbé  Pirot 2,  touchant  l'autorité  du 
concile  de  Trente,  que  je  soumets  aussi  à  votre  jugement,  et 
vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
zèle,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Leibniz. 

A  Hanovre,  i5  de  juin  1693. 

Suscription  :  A  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux. 


873.  A  Mme  DE  Beringhen. 

A  Meaux,    i4  juin   [i6g3]. 

Voilà  Mme  de  Pont1,  Madame,  qui  va  vous  rendre 
ce  qu'elle  vous  doit,  et  vous  marquer  sa  reconnais- 
sance pour  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  Mlle 

2.  Cette  dissertation,  trop  longue  pour  être  insérée  ici,  se  trouve 
dans  les  OEuvres  postliumes,  t.  I,  p.  3g  1,  dans  DeForis,  t.  XI,  p.  8g, 
dans  Lâchât,  t.  XVIII,  p.  84,  et  dans  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  452- 
482. 

Lettre  813.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Supp.,  p.  3i. 
L'original  est  sans  indication  d'année,  et  le  premier  éditeur  l'a  crue 
de  i6g4  ;  mais  elle  est  plus  ancienne  au  moins  d'une  année,  parce 
qu'il  y  est  parlé  des  bontés  que  l'abbesse  de  Faremoutiers  a  pour 
Mlle  de  Pont,  et  que  celle-ci,  le  18  juin  i6g4,  n'était  plus  à  Fare- 
moutiers (Cf.  lettres  du  7  et  du  26  mai  i6g4)- 

1.  Elisabeth  Bossuet,  seconde  fille  du  fameux  partisan  François 
Bossuet,  dit  le  riche,  et  de  Marguerite  Beuverand.  Elle  avait  épousé 
en  i658  Armand  Léon  Le  Bouthillier  de  Chavigny,  seigneur  de  Pont- 
sur-Seine,  dont  elle  resta  veuve  en  i684  avec  cinq  enfants.  Elle  mou- 
rut le  7  mai  1717,  à  soixante-seize  ans  (J.  Thomas,  les  Bossue t  en 
Bour<jO(jne,  Dijon,  igo3,  in-8,  p.  207  et  suiv.). 
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sa  fille2.  J'entre  en  part  des  obligations  qu'elle  vous 
a.  Elle  vous  mène  Mme  de  Fercourt3,  sa  sœur,  et 
toutes  deux4  souhaitant  avec  passion  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  au  dedans5,  je  vous  prie  de  leur 
en  accorder  la  grâce. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :    Pour   Madame  l'Abbesse  de  Fare- 
moutiers. 


87A.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,    i4  juin    i6g3. 

L'obligation  où  j'étais,    ma  Fille,   de  renvoyer1 


2.  Mlle  de  Pont,  Elisabeth  Le  Bouthillier,  qui  fut  religieuse,  puis 
abbesse  des  Clairets. 

3.  Marguerite  Bossuet  (21  août  i634-27  mai  1716)  avait  épousé 
le  28  juillet  i653  Nicolas  Méliand,  qui  fut  maître  des  requêtes  et 
intendant  de  Montauban,  et  trempa  dans  les  malversations  imputées 
à  son  beau-père  (Gui  Patin,  lettre  du  26  avril  i658,  édit.  Réveillé- 
Parise,  t.  II,  p.  3gi).  Restée  veuve  en  i65g,  elle  se  remaria  le  26  dé- 
cembre i663  avec  Gyprien  Perrot,  seigneur  de  Fercourt,  maître  des 
requêtes,  qui  mourut  le  3o  décembre  i6g3,  après  avoir  fait  à  ses 
créanciers  abandon  de  ses  biens  (Bibl.  Nationale,  Fin  5g2g  et  5g3o).  De 
son  second  mariage,  Marguerite  Bossuet  laissa  François  Marie  Perrot, 
marquis  de  Fercourt,  et  Nicolas  Perrot,  chevalier  de  Fercourt,  aussi 
connu  sous  le  nom  de  M.  de  La  Villeblanche.  Elle  mourut  le  27  mai 
17 16.  M.  de  Fercourt  avait  une  sœur,  d'abord  religieuse  à  l'Assomp- 
tion, qui  fut,  le  26  novembre  i684,  bénite  par  Bossuet  en  qualité 
d'abbesse  de  Sainte-Geneviève  de  Chaillot. 

l\.   Bossuet  a  écrit  :  tous  deux. 
5.   A  l'intérieur  de  la  clôture. 

Lettre  814.  —  L.  a.  s.  Les  huit  premières  pages,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux;  les  deux  dernières,  au  British  Muséum,  ms.  2^421. 
1.   A  Jouarre. 
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promptement  le  nouveau  confesseur2  ne  me  laissa 
de  loisir  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  faire  réponse  à 
Mme  votre  Abbesse.  Il  me  paraît  que  ce  confesseur 
est  fort  capable;  et  je  l'ai  trouvé,  à  en  juger  par  le 
peu  de  temps  que  je  l'ai  vu,  autant  et  plus  capable 
qu'aucun  de  ceux  qu'on  m'a  adressés  pour  Jouarre. 
J  ai  conseillé  à  Mme  l'Abbesse  de  bien  éprouver  si 
la  communauté  en  sera  contente  et  si  lui,  de  son 
côté,  sera  content  de  la  condition,  avant  que  de  ren- 
voyer3 M.  d'Ajou,  dont  on  paraît  content  ;  et  c'était 
là  aussi  sa  pensée. 

Je  n'ai  jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût  juger 
de  l'état  de  celles  qu'on  a  à  conduire  :  il  suffit  de  les 
mettre  en  assurance4  sur  les  voies  qu'elles  suivent,  en 
les  assurant  qu'il  n'y  a  rien  de  suspect  et  en  leur  fai- 
sant suivre  l'attrait  de  la  grâce.  Pour  ce  qui  est  de 
l'état,  il  dépend  non  pas  des  attraits,  mais  de  la  fi- 
délité qu'on  apporte  à  y  correspondre  ;  et  c'est  sur 
quoi  non  seulement  je  ne  trouve  pas  nécessaire  de 
prononcer  aucun  jugement,  mais  je  le  trouve  très 
dangereux. 

Dieu  veut  qu'on  marche  en  obscurité  sur  son  état 
durant  cette  vie.  J'avoue  bien  qu'on  sent  quelque- 

2.  Peut-être  M.  de  La  Jaille,  dont  le  nom  viendra  plus  tard,  et  qui 
figiu'e,  en  i6g4,  dans  les  registres  de  Jouarre  comme  aumônier  de 
l'Abbesse. 

3.  D'envoyer  à  un  autre  poste.  Jacques  Dajou  est  resté  plusieurs 
années  encore  à  Jouarre  en  qualité  de  confesseur.  On  le  trouve,  au 
mois  de  juillet  1698,  curé  de  Saint-Cyr-sur-Morin,  non  loin  de 
Jouarre.  C'est  là  qu'il  mourut  le  27  septembre  171 2,  âgé  d'environ 
soixante-deux  ans.  Il  était  prêtre  du  diocèse  de  Lisieux  (État  civil  de 
Jouarre  et  de   Saint-Cyr-sur-Morin). 

l\.   Deforis  :  en  repos. 
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fois,  comme  dit  saint  Jean0,  une  certaine  confiance, 
lorsque  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas  ;  mais 
toutes  les  âmes  ne  sont  pas  appelées  à  ce  genre  de 
confiance.  Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  dans  leur  cœur 
que  des  ténèbres  par  rapport  à  leur  état.  Leur  con- 
fiance doit  être  fondée  sur  la  pure  bonté  de  Dieu  ; 
et  si  Dieu  veut  qu'elles  aient  quelque  sorte  d'assu- 
rance, il  faut  que  Dieu  la  donne  par  ce  secret  langage 
que  lui  seul  sait  faire  entendre,  et  non  pas  les  hom- 
mes. J 'improuve  donc  absolument  la  curiosité  sur 
son  état,  et  encore  plus  sur  le  passé  que  sur  le  pré- 
sent, tout  cela  n'étant  nullement  nécessaire,  et 
étant  sujet  d'ailleurs  à  beaucoup  de  témérité  et  d'il- 
lusion. 

Vous  voyez  bien,  par  ce  discours,  que  le  silence 
que  je  vous  ai  prescrit  n'est  point  par  rapport  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  ;  car,  au  contraire, 
il  leur  faut  tout  dire,  parce  que  c'est  de  là  que  vient 
l'assurance  que  la  voie  est  sûre  ;  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire,  parce  qu'autrement  on  marcherait 
toujours  dans  la  crainte,  et  jamais  dans  la  confiance. 
Distinguez  toujours  entre  la  voie  où  l'on  marche,  et 
l'état  où  l'on  parvient  par  cette  voie.  La  première 
doit  être  sûre,  parce  qu'elle  dépend  de  l'attrait,  et  la 
seconde  non,  parce  que,  comme  je  viens  de  vous  le 
dire,  elle  dépend  de  la  fidélité  et  de  la  correspon- 
dance. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  les  voies  spirituelles. 
S'il  était  nécessaire  d'avancer  plus  ou  moins,  je  me 

5.   Si  cor  nostrum  non  reprehenderit  nos,   fiduciam    habemus   ad 
Deum  (I  Joan.,  in,  21). 
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confie6  que  Dieu  me  le   révélerait  dans  l'occasion. 

On  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  les  communica- 
tions que  vous  pouvez  avoir  eues  avec  une  personne 
que  vous  me  [faites  connaître]  confusément.  Il  n'im- 
porte pas  non  plus  que  je  le  sache  ;  il  suffît  que  vous 
soyez  assurée  des  règles  que  je  vous  donne,  sans  que 
rien  vous  puisse  ébranler  là-dessus  ;  et,  comme  je 
vous  y  crois  bien  affermie,  vous  n'avez  qu'à  marcher 
en  confiance. 

J'approuve  fort  que  vous  ayez  communié  en  mé- 
moire des  grâces  que  vous  reçûtes  dans  votre  pre- 
mière communion.  Dieu  posa  là  le  fondement  de  la 
crainte,  parce  qu'il  voulait  construire  dessus  l'édifice 
de  l'amour.  Je  trouve  très  bon  que  vous  commu- 
niez" tous  les  jours  des  Quarante  heures,  si  Dieu  vous 
en  inspire  le  désir,  et  que  Mme  votre  Abbesse  le 
trouve  bon.  Ce  désir  est  en  effet  une  des  meilleures 
raisons  de  communier  ;  et  le  faire  dans  l'obéissance 
est  encore  un  nouveau  degré  de  grâce  dans  la  fré- 
quentation de  ce  divin  sacrement,  où  nous  célébrons 
la  mémoire  de  l'obéissance  de  Jésus-Christ  jusques 
à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  Par  la  même  rai- 
son, je  trouve  très  bon  que  vous  demandiez  et  que 
vous  fassiez  des  communions  extraordinaires  quand 
vous  en  serez  pressée,  et  que  vous  disiez  à  Mme 
votre  Abbesse  que  je  l'approuve8. 

Mon  neveu  n'aura  pas  l'honneur  de  vous  voir 
pour  cette  fois  :  nous  partons  lundi  pour  aller  saluer 

6.  Je  me  confie  que,  j'ai  confianceque.  Tournure  sansautreexemple. 

7.  Communiez,  subjonctif,  pour  communiiez.  Voir  t.  III,  p.  121. 

8.  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  manque  aux  éditions. 
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le  Roi  à  Soissons  ou  à  Reims9.  Il  est  vrai  qu'il  fit 
fort  bien  à  sa  conférence.  Mme  votre  sœur  sera  tou- 
jours la  bienvenue  quand  même  elle  n'aurait  à  me 
dire  quoi  que  ce  soit  de  particulier. 

Je  salue  Mmes  de  Fiesque,  Renard,  sans  oublier 
Mmes  de  La  Madeleine10  et  de  Baradat.  Il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  vu  Mme  de  La  Grange  ;  je  ne 
l'oublie  pourtant  pas. 

Mon  intention  a  été  de  permettre  à  Mlles  de 
Luynes  et  de  Goëllo11  de  coucber  dans  le  monastère, 
et  je  le  mande  à  Madame. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

9.  Le  Roi  ne  fit  de  séjour  qu'à  Reims,  le  20  et  le  21  juin;  c'est 
donc  probablement  dans  cette  ville  qu'il  fut  salué  par  Bossuet.  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'en  i6g3,  Bossuet  vint  à  Reims,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Nicaise.  C'est  là  qu'il  vit  avec  intérêt  un  os  percé  d'un  clou, 
récemment  découvert  avec  beaucoup  d'autres  du  même  genre  près 
d'un  cimetière  appelé  le  cimetière  des  Martyrs  (Lettre  adressée  à 
D.  Ruinart,  par  Pillier,  principal  du  collège  de  l'Université,  à  Reims. 
Bibl.  Nationale,  fr.  19666,  f^  2o3). 

10.  Sans  doute  pour  Mme  de  Sainte-Madeleine  ou  de  La  Guillau- 
mie. 

11.  Bossuet  écrit:  Goislo.  Mlle  de  Goëllo  était  une  amie  de 
Mme  de  Sévigné  (Grands  écrivains,  t.  VIII,  p.  A69,  16  février  1689). 
Anne  de  Bretagne-Avaugour,  appelée  Mlle  de  Goëllo,  d'une  terre  de 
Cornouailles,  était  fille  de  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  et  de 
Catherine  Fouquet  de  La  Varenne.  Elle  fut  baptisée  à  Sainte-Croix 
d'Angers,  le  11  avril  IÔ25,  et  mourut  le  10  février  1707  à  l'hôtel 
Soubise,  où  elle  avait  demeuré  toute  sa  vie.  «  C'était,  dit  Saint-Simon, 
une  créature  de  tête  et  d'esprit...  Sa  sœur  aînée,  mère  de  M.  de  Sou- 
bise, était  cette  belle  duchesse  de  Montbazon  qui  figure  tant  dans  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV...  La  mère  de  M.  de  Soubise  et 
Mlle  de  Goëlo...  eurent  pour  mère  la  fille  du  fameux  La  Varenne, 
marmiton,  puis  mercure  d'Henri  IV  »  (Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle, 
t.  XIV,  p.  272).  L'abbesse  de  Jouarre  était  nièce  de  Mlle  de  Goëllo. 
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875.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,  1/1  juin  i6g3. 

Vous  ferez  bien,  ma  Fille,  de  porter  vos  lettres1  à 
Mme  de  Jouarre,  et  d'agir  en  tout  selon  ses  or- 
dres, non  seulement  parce  que  je  crois  qu'elle  l'aura 
pour  agréable,  mais  encore  parce  qu'il  y  a  toujours 
un  grand  avantage  à  agir  par  obéissance,  et  que 
c'est  cela  même  qui  lui  fait  désirer  qu'on  lui  sou- 
mette tout. 

Prenez  garde  à  ménager  votre  santé  sur  l'obser- 
vance de  la  règle,  et  à  ne  vous  point  pousser  à  bout  : 
cela  est  d'une  extrême  conséquence,  parce  qu'enfin, 
à  force  de  faire,  on  se  réduit  à  ne  faire  rien  ;  ce  qui 
est  excessif  est  indiscret.  Prenez-y  garde  sous  les 
yeux  de  Dieu. 

Réglez  vos  communions  selon  que  nous  l'avons  dit. 
La  communion  spirituelle  est  une  douce  commémo- 
ration du  sacrifice  de  la  croix,  dont  l'Epoux  céleste 
nous  donne  à  manger  la  chair  et  le  sang  dans  la 
sainte  table,  afin  de  nous  être  un  gage  que  c'est  pour 
nous  qu'il  les  a  pris,  et  pour  nous  qu'il  les  a  immolés. 
Vous  voyez  bien,  par  cette  raison,  qu  on  peut  com- 
munier spirituellement  à  toute  heure,  mais  que  c'est 
principalement  à  la  sainte  messe  qu  il  le  faut  faire. 

Lettre  875.  —  Cinquante-cinquième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  i4  juin  i6g3.  Date  indiquée 
par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  il\  juin  1698. 

I.  Avant  de  les  faire  partir.  Durant  la  retraite  qu'elle  faisait  à 
Jouarre,  Mme  Cornuau  se  soumettait  à  la  règle  du  couvent. 
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Il  faut  joindre  à  cette  pieuse  commémoration  un 
désir  sincère  de  jouir  de  ce  corps  sacré  dans  la  com- 
munion actuelle,  et  d'exercer  le  droit  que  nous  avons 
sur  ce  corps,  qui  est  le  sceau  de  notre  union  avec 
le  céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception  qu'on  vous 
a  faite,  et  de  la  grâce  qu'on  vous  accorde  de  vous 
donner  une  cellule  au  dortoir.  (Non,  ma  Fille,  vous 
n'êtes  point  séculière.)  Je  sais  très  bon  gré  à  vos 
amies2  du  plaisir  qu'elles  vous  font,  et  je  reçois  avec 
joie  ce  que  vous  me  dites  de  leur  part  en  cette  occa- 
sion. Vous  ferez  bien  de  m'instruire  de  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  à  votre  repos,  surtout  dans  ces 
commencements  ;  mais  il  faut  mettre  les  choses  dans 
un  train  qu'elles  puissent  durer. 

J'entre  dans  vos  sentiments  pour  les  emplois3. 
C'est  à  vous  à  ménager  cet  intérêt,  qui  avec  raison 
vous  est  si  cher  ;  j'en  dirai  à  Mme  ... a  ce  que  Dieu 
me  mettra  dans  l'esprit  ;  continuez-lui  toujours  vos 
soumissions  et  votre  confiance. 

Je  suis  bien  aise  de  la  résolution  où  vous  êtes  de 
ne  plus  reculer  après  avoir  passé  sur  les  difficultés. 
Vous  savez  bien  que  j'ai  tout  prévu  ;  mais  votre  ar- 
deur l'a  emporté.  Il  faut  boire  le  calice  tout  entier  ; 
les  consolations  en  détremperontl'amertume.  Demeu- 

a.   Les  éditions  :  Mme  l'Abbesse.  Ce  mot  manque  à  tous  les  mss. 

2.  M  mes  d'Albert,  Dumans  et  de  Rodon. 

3.  A  remplir  dans  la  maison  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  et  non  dans 
le  monastère  de  Jouarre,  où  Mme  Cornuau  n'était  qu'en  passant.  Bos- 
suet  promet  d'en  parler,  non  pas  à  Mme  l'Abbesse,  comme  ont  imprimé 
les  éditeurs,  mais  à  Mme  de  Tanqueux,  qui  avait  la  haute  main  sur 
la  communauté  de  La  Ferté. 

V  -  25 
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rez  en  repos,  ma  Fille  :  je  veillerai  à  ce  qui  vous 
touche.  Quand  on  conclura  l'union4,  il  n'y  a  rien  de 
contraire  à  la  sincérité  d'y  consentir,  puisque  le  fond 
en  est  bon  et  de  votre  goût.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
avec  vous. 

Tenez-vous  dans  cet  esprit  d'humiliation  et  de  re- 
cueillement :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce,  ma  Fille  5. 


876.   —  A  Mme  Cornuau. 

A   Soissons,    16  juin    1 6g3. 

Pour  réponse  à  votre  billet,  j'ai  laissé,  en  partant1 
de  Germigny,  un  paquet  pour  Jouarre,  où  il  y  a  une 
réponse  à  votre  dernière  lettre.  Quant  à  Mme***2, 
si  elle  arrive",  vous  n'avez  qu'à  lui  écrire  bien  res- 
pectueusement que  vous  êtes  prête  de  vous  rendre 
auprès  d'elle  au  premier  mot  qu'elle  vous  dira6  : 
vous  ferez  bien  même  de  la  prévenir.   Si  on  vous 

a.  Lâchât  :  si  elle  n'arrive.  —  6.  T,  V  :  fera  dire. 

4.  Des  Filles  charitables  de  La  Ferté  avec  la  congrégation  de 
Mme  de  Miramion.  Mme  Cornuau  hésitait  à  donner  son  avis  à  cette 
union,  parce  que  son  idée  était  de  quitter  la  communauté  de  La  Ferté 
pour  passer  dans  un  Ordre  religieux. 

5.  Cette  phrase  semble  être  un  post-scriptum. 

Lettre  816.  —  Cinquante-sixième  de  Lâchât  et  de  la  première 
édition.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  16  juin  i6o,3.  Date  donnée  par 
Mme  Cornuau  :  A  Soissons,  16  juin  i6g3. 

1.  Pour  aller  saluer  le  Roi.  Voir  p.  383. 

2.  Mme  de  Tanqueux,  ou  Mme  de  Miramion,  supérieure  des  Filles 
de  Sainte-Geneviève.   Ces  dames  étaient    attendues  à  La  Ferté-sous 
Jouarre  pour  conclure  l'union  projetée  entre  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève  et  celle  des  Filles  charitables. 
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presse3  de  vous  déclarer0,  vous  direz  que,  pour  la 
maison,  vous  apporterez  toutes  les  facilités  possibles 
à  l'union,  et,  pour  votre  particulier,  que  vous  atten- 
drez mes  ordres  ,  que  je  serai  bientôt  de  retour.  S'il 
y  a  quelques  actes  à  passer,  ne  faites  point  difficulté 
de  les  signer,  et  de  le  conseiller  aux  Sœurs d,  en 
mettant  sous  mon  bon  plaisir  et  agrément4.  Dieu 
soit  avec  vous,  ma  Fille,  et  soit  votre  soutien. 


877. 

Monseigneur, 
Voilà  les  principaux  passages  des  SS.  PP.  de  l'Église  jus- 
ques  à  saint   Cyprien   touchant  la  grâce  l,  que  je  vous  eusse 

c.  Leçon  de  Na  et  Ma  ;  ailleurs  :  quelque  acte.  —  d.  Leçon  de  Na,  Ma  ;  les 
autres  mss.  :  à  vos  Sœurs. 

3.  Au  sujet  de  la  fusion  projetée. 

4-   C'est-à-dire  en  mettant  qu'on  signe  sauf  l'agrément  de  l'évêque. 

Lettre  SU.  —  L.  n.  s.  Copie,  collection  E.  Levesque.  Inédite.  — 
L'auteur  de  cette  lettre  est  resté  inconnu,  parce  que  nous  n'avons  pu 
retrouver  un  traité,  qu'il  dit  avoir  composé,  de  l'autorité  surleshôpitaux. 

I.  Passages  des  PP.  touchant  la  grâce  (écrits  au  dos  de  la  lettre). 

S.  Clément  pape  aux  Corinth.,  p.  38,  4i,   47,  5o,  63,  g5. 

S.  Ignace  à  ceux  de  Smyrne  touchant  le  martyre  de  S.  Polycarpe, 
dans  Eusèbe,  liv.  IV,  c.   i5,  p.   129. 

S.  Justin,  dans  la  ire  apologie  selon  Eusèbe,  qui  est  nommée  la 
i,e  dans  les  imprimés  [en  réalité  la  2e],  p.  58;  dans  le  Dialogue  contre 
Tryphon,  p.  225,  2^7,  24g,  208,  3ig,  32g,  343,  344,  346,  35o,  36o. 

S.  Irénée,  liv.  II,  Contre  les  Hérésies,  p.  IÔ2  ;  liv.  IV,  ch.  i4,  tout 
le  ch.,  p.  33o,  33 1  ;  ch.  16,  p.  i33;  ch.  37,  p.  370  ;  ch.  70,  p.  4i4  ; 
ch.  72,  p.  4i8;  ch.  76,  p.  422,  423;  liv.  V,  ch.  1,  p.  432,433;  ch. 

g,  10,  11,  12.  p.  444,  445,  446,  447,  448,  44g,  45o,  45i  ;  ch.  20, 
p.  4o6  ;  ch.  27,  p.  4"9- 

S.  Clément  d'Alexandrie,  p.  6g,  3gi,  3g2,  547,  548,  665,  726. 

Tertullien,  p.   27g,  387. 

Origèue,  t.  I  de  l'édition  de  M.  Huet,  p.  38,  48,  4g,  227;  Origène 
d'Er[asme],  t.  I,  p.  29,  2o5. 
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envoyés  plus  tôt,  si  je  n'eusse  été  fortement  appliqué  à  ache- 
ver le  traité  de  l'autorité  ecclésiastique  et  séculière  sur  les 
hôpitaux.  C'est,  Monseigneur,  un  sujet  qu'il  a  fallu  traiter 
avec  hcaucoup  de  précaution,  à  cause  du  sentiment  des  Par- 
lements. J'aurai  l'honneur  de  vous  le  montrer  quand  il  vous 
plaira.  Je  suis  avec  bien  du  respect,  Monseigneur,  de  V.  G. 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ce  16  juin  i6g3. 


878.   —  Le  Cardinal  de  Forbin-Janson 
a  bossuet. 

[Rome,  juin  1693. J 

J'ai  lu,  Monsieur,  votre  écrit1  avec  tout  autant  d'estime 
que  de  joie.  Je  n'ai  jamais  rien  souhaité  avec  plus  de  passion 
que  le  succès  de  cette  grande  entreprise2,  et  il  me  semble 
qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  en  ce  genre  pour  lever  ces 
sortes  de  difficultés.  Vos  Réflexions  sont  belles  et  solides,  et  je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  celte  décision.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire  dans  cette  Cour3, 

Lettre  818.  —  Inédite.  Ministère  des  Affaires  étrangères,  Rome, 
t.  302,  f.  2o/|.  Copie  envoyée  au  ministre  par  le  Card.  Janson  lui- 
même,  le  16  juin  ou  peu  après.  Cf.  Appendice  V.  —  Toussaint  de 
Forbin-Janson  (i6a5- 171 3}  appartenait  à  la  famille  provençale  des 
marquis  de  Janson.  Coadjuteur  (i656),  puis  évèque  de  Digne,  il  passa 
en  1662  au  siège  de  Marseille,  et,  en  1679,  à  celui  de  Beauvais. 
Il  remplit  avec  succès  plusieurs  missions  diplomatiques  et  fit  élire 
roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  qui  obtint  pour  lui  la  pourpre  ro- 
maine en  1690.  Au  moment  où  la  présente  lettre  fut  écrite,  le 
cardinal  se  trouvait  depuis  plusieurs  années  à  Rome,  chargé  par 
Louis  XIV  de  soutenir  conjointement  avec  le  cardinal  d'Estrées  les 
intérêts  de  la  France  et  d'aplanir  les  difficultés  issues  de  la  Déclara- 
tion de  1682. 

1.  Celui  qui  accompagnait  la  lettre  du  22  mai. 

2.  La  restauration  de  Jacques  II. 

3.  Le  cardinal  s'en  inspira  dans  ses  conversations  avec  le  Pape,  mais 
jugea  plus  prudent  de  ne  pas  les  soumettre  à  l'approbation  pontificale, 
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parce  que  je  n'ai  pas  de  chiffre  avec  vous  ;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  vous  fasse  part  des  sentiments  que  nous4  avons 
eus  ici  sur  ce  sujet8. 

Je  vous  supplie  de  me  conserver  l'honneur  de  votre  estime, 
dont  vous  me  donnez  de  si  obligeantes  marques  dans  votre 
lettre.  Je  serai  ravi,  Monsieur,  d'avoir  les  occasions  de  les 
mériter  et  de  vous  pouvoir  témoigner  avec  combien  de  res- 
pect je  suis  entièrement  à  vous. 


879.   —  A   Mme  de   Brinon. 

25  juin  i6g3. 

En  relisant  la  lettre  de  M.   Leibniz  du  29   mars 
[1693],  j'ai  trouvé  que,  sans   m'engager  à  de  lon- 

comme  Bossuet  l'avait  demandé.  Il  s'en  expliqua  au  Boi  (Affaires 
étrangères,  Borne,  t.  36o,  f.  110).  Il  était  à  craindre,  disait-il,  que, 
mis  au  courant  du  projet  de  Jacques  II,  les  cardinaux  dévoués  à  la 
Maison  d'Autriche  ne  le  fissent  échouer  par  des  avis  donnés  au 
prince  d'Orange  ;  d'un  autre  côté,  l'examen  de  l'écrit  de  Bossuet  pren- 
drait du  temps  et  permettrait  aux  adversaires  de  composer  des  écrits 
en  sens  contraire,  qui  exciteraient  les  scrupules  du  Saint  Père.  Mieux 
valait  donc  agir  d'abord  :  le  succès  de  l'entreprise  lèverait  toute  dif- 
ficulté du  côté  de  Borne.  D'ailleurs  (et  nous  doutons  qu'on  soit  ici  de 
l'avis  du  cardinal),  les  catholiques  d'Angleterre  n'avaient  pas  plus 
lieu  de  se  plaindre  de  la  déclaration  de  Jacques  II,  que  ceux  de 
France  des  garanties  accordées  à  leurs  compatriotes  calvinistes.  Enfin, 
le  cardinal  n'avait  pas  voulu  faire  sans  ordre  de  Louis  XIV  la  dé- 
marche sollicitée  par  Bossuet  et  par  Melfort  (Voir  à  l'Appendice  V  la 
correspondance  échangée  au  sujet  de  cette  affaire  entre  la  cour  de 
France  et  M.  de  Forbin-Janson). 

4-   Le  cardinal  de  Janson  et  le  cardinal  d'Estrées. 

5.  Le  cardinal  répondit  dans  le  même  sens  à  la  lettre  de  Milord 
Melford  (Affaires  étrangères,  t.  36a,  f.  2o3.  Voir  l'Appendice  V). 

Lettre  819.  — -  Ce  mémoire  non  signé,  dont  la  minute  autographe 
se  trouve  dans  la  collection  de  M.  H.  Bothschild,  y  est  daté  du  25  juin 
i6g3.  Il  fut,  dit  Ledieu,  adressé  à  Mme  Brinon,  qui  le  fit  passer  en 
Allemagne.  Bossuet  y  répond  à  la  lettre  de  Leibniz  du  29  mars  1693. 
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gues  dissertations,  qui  ne  sont  plus  nécessaires  après 
tant  d'explications  qu'on  a  données,  je  pouvais  ré- 
soudre trois  de  ses  doutes. 

Le  premier,  sur  le  culte  des  images1.  Ce  culte  n'a 
rien  de  nouveau  ;  puisque,  pour  peu  qu'on  le  veuille 
définir,  on  trouvera  que  le  fond  en  est  à  exciter 
le  souvenir  des  originaux,  et  que  cela  2,  en 
substance,  est  compris  dans  l'adoration  de  l'Arche 
d'alliance,  et  dans  l'honneur  que  toute  l'antiquité  a 
rendu  aux  reliques  et  aux  choses  qui  servent  aux 
ministères  divins3.  Ainsi  on  trouvera  dans  toute  l'an- 
tiquité des  honneurs  rendus  à  la  croix,  à  la  crèche 
de  Notre-Seigneur,  aux  vaisseaux  sacrés,  à  l'autel  et 
à  la  table  sacrée,  qui  sont  de  même  nature  que  ceux 
qu'on  rend  aux  images.  L'extension  de  ces  hon- 
neurs aux  images  a  pu  être  très  différente,  selon  les 
temps  et  les  raisons  de  la  discipline  ;  mais  le  fond  a 

II  a  paru  d'abord  dans  les  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  4'3.  Les  éditeurs, 
et  même  Foucher  de  Careil,  ont  réuni  deux  mémoires,  l'un  du  25  juin 
et  l'autre  du  i5  août.  La  minute  du  premier  est  contenue  en  quatre 
pages  in-4  bien  distinctes  du  second  mémoire.  La  copie  au  net  du 
premier  Mémoire,  envoyée  à  Leibniz,  qui  se  termine  au  milieu  d'une 
troisième  page,  marque  mieux  encore  cette  distinction  (7 renica,  t.  XIX, 
fol.  i3a).  Cette  copie  est  annotée  en  marge  par  Leibniz.  Nous  donnons 
ses  réflexions  entre  crochets,  pour  les  distinguer  de  nos  propres  remar- 
ques. (Cf.  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  485). 

1.  [J'avais  apporté  l'exemple  de  la  décision  contre  les  monothélites 
et  l'introduction  du  culte  des  images  comme  des  instances  contre  un 
axiome  de  M.  de  Meaux,  que  l'Eglise  n'a  rien  décidé  qui  n'ait  déjà 
été  établi  auparavant.] 

2.  Editeurs  :    on    trouvera    qu'il  a  pour  fin  d'exciter et  qu'au 

fond  cela... 

3.  [Il  est  sûr  que  les  premiers  chrétiens  ne  souffraient  guère  les 
images  dans  leurs  églises.  On  n'a  qu'à  considérer  le  concile  d'Eliberis 
et  le  passage  connu  de  saint  Epiphane,  joint  au  concile  de  Franc- 
fort.] 
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si  peu  de  difficulté  qu'on  ne  peut  assez  s'étonner 
comment  des  gens  d'esprit  s'y  arrêtent  tant. 

Le  second  doute  regarde  l'erreur  des  monothéli- 
tes.  Avec  la  permission  de  M.  Leibniz,  je  m'é- 
tonne qu'il  regarde  cette  question  comme  dépendante 
d'une  haute  métaphysique.  Il  ne  faut  que  savoir  * 
qu'il  y  a  une  âme  humaine  en  Jésus-Christ  pour 
savoir  en  même  temps  qu'il  y  a  une  volonté,  non 
seulement  en  prenant  la  volonté  pour  la  faculté  et 
le  principe,  mais  encore  en  la  prenant  pour  l'acte  5, 
les  facultés  n'étant  données  que  pour  cela. 

Ce  qu'il  dit,  que  les  actions  sont  des  suppôts, 
selon  l'axiome  de  l'Ecole,  ne  signifie  autre  chose 
sinon  qu'elles  lui6  sont  attribuées  in  concreto,  mais 
non  pas  que  chaque  partie  n'exerce  pas  son  action 
propre,  comme  en  nous  le  corps  et  lame  le  font. 
Ainsi,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  le  Verbe, 
qui  ne  change  point,  exerce  toujours  la  même  ac- 
tion 7  :  l'âme  humaine  exerce  la  sienne  sous  la  direc- 
tion du  Verbe  ;  et  cette  action  est  attribuée  au  même 
Verbe,  comme  au  suppôt.  Mais  que  l'âme  demeure 
sans  son  action  naturelle,  c'est  une  chose  si  absurde 
en  elle-même  qu'on  ne  la  comprend  pas8.  Aussi  pa- 

t\.  [Les  monothélites  ne  le  savaient-ils  pas?] 

5.  [Oui  ;  mais  la  question  est  alors  si  l'acte  du  Verbe  et  de  l'àme 
ne  font  qu'un  seul  acte.  N'y  a-t-il  pas  des  philosophes  qui  croient  que 
nous  n'agissons  qu'actionc  Dei  ?j 

6.  Lui  (pour  leur),  aux  suppôts.  Voir  p.  2^5,  2/j6  et  335. 

7.  [Tout  cela  est  vrai  ;  mais  la  question  est  s'il  est  tout  à  fait  ma- 
nifeste et  indispensable.  On  trouvera  bien  des  difficultés  là-dessus 
chez  les  scolastiques  mêmes.] 

8.  [Mais  un  monothélite  dira  que  l'action  de  l'âme  de  Jésus-Christ 
et  celle  du  Verbe  est  une  même  action.  Si  on  ne  le  comprend  pas, 
c'est  une  autre  question. J 


392  CORRESPONDANCE  [juin  i693 

raît-il  clairement,  par  les  témoignages  rapportés  dans 
le  concile  VIe9  et  par  une  infinité  d'autres,  qu'on  a 
toujours  cru  deux  volontés,  même  quant  à  l'acte, 
en  Jésus-Christ  ;  et  si  quelques-uns  ont  cru  le  con- 
traire, c'est  une  preuve  que  les  hommes  sont  capa- 
bles de  toute  absurdité,  quand  ils  ne  prennent  pas 
soin  de  démêler  leurs  idées  :  ce  qui  paraît  à  la  vérité 
dans  toutes  les  hérésies,  mais  plus  que  dans  toutes 
les  autres  10,  dans  celle  des  eutyquiens,  dont  celle 
des  monothélites  est  une  annexe. 

Pour  le  concile  de  Bâle,  son  exemple  prouve 
qu'on  peut  offrir  aux  protestants  un  examen  ll  par 
manière  d'éclaircissements,  et  non  par  manière  de 
doute12,  puisqu'il  paraît,  parles  termes  que  j'en  ai 
rapportés,  qu'on  excluait  positivement  le  dernier. 
Si  l'on  prétend  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  réunion 
qu'en  présupposant  un  examen  par  forme  de  doute 13 
sur  les  questions  résolues  à  Trente,  il  faut  avouer 
dès  à  présent  qu'il  n'y  en  aura  jamais  ;  car  l'Eglise 
ne  fera  point  une  chose,  sous  prétexte  de  réunion, 
qui  renverserait  les  fondements  de  l'unité.  Ainsi  les 
protestants  de  bonne  foi,  et  encore  plutôt  ceux  qui 
croient,  comme  M.  Leibniz,  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
doivent  entrer  dans  l'expédient  de  terminer  nos  dis- 
putes par  forme  d'éclaircissement  ;  et  ce  qui  prouve 

9.  Le  VIe  concile  œcuménique,  celui  de  Constantinople  (680-68 1). 

10.  Edit.  :  à  la  vérité  dans  toutes  les  autres,  dans  celle  des  euty- 
chiens. 

11.  [Il   prouve  non  seulement  qu'on  leur   peut  offrir    cet  examen, 
mais  qu'on  peut  passer  à  la  réunion  par  avance.] 

12.  [Concedo.] 

i3.   [Je  n'ai  jamais  parlé  d'un  examen  par  forme  de  doute.] 
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qu'on  peut  aller  bien  loin  par  là,  c'est  le  progrès 
qu'on  ferait  en  suivant  les  explications  de  M.  l'abbé 
Molanus. 


880.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  27  juin  1693. 

M.  le  Grand  vicaire  *  vous  ayant  instruite  de  ma 
marche,  je  commencerai  d'abord,  ma  Fille,  par  ré- 
pondre à  toutes  vos  lettres. 

Les  assurances  morales  qu'on  cherche  de  son  état 
ne  sont  nullement  nécessaires  :  on  n'en  doit  cher- 
cher aucune  par  réflexion.  Si  Dieu  inspire  un  certain 
repos  dans  la  conscience,  et  que,  par  cette  secrète 
réponse,  il  semble  vouloir  garantir  à  une  âme  hum- 
ble et  fidèle  qu'il  la  regarde  avec  bonté,  il  faut  re- 
cevoir ce  témoignage;  et,  au  surplus,  sans  examiner 
son  état  et  marchant  en  simplicité,  il  faut  toujours 
recevoir  le  pain  de  vie  et  les  consolations  du  Saint- 
Esprit  avec  un  entier  abandon,  sans  même,  s'il  se 
peut,  songer  à  soi,  mais  à  la  seule  bonté  de  Dieu. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  sans  vous  con- 
fesser de  cette  peine,  et  vous  devez  toujours  agir  de 
cette  manière,  par  foi  et  obéissance.  Ces  dispositions 
données  ou  soustraites  ne  sont  point  la  marque  que 
l'Epoux  vienne  à  contre-cœur  ;  mais  c'est  qu'il  va 
et  qu'il  vient,  et  que  son  Esprit  souffle  où  il  veut  2, 

Lettre  880.  —  1.  Phelipeaux. 
2.   Allusion  à  Joan.,  m,  8. 
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comme  bientôt  vous  le  verrez  expliqué  dans  le  saint 
Cantique  3. 

Je  n'empêche  point  du  tout  que  vous  ne  parliez 
de  bonnes  choses  avec  celles  qui  auront  de  l'ouver- 
ture pour  vous,  et  pour  qui  vous  en  ressentirez  ;  et 
ce  n'a  jamais  été  mon  intention  de  l'empêcher.  Pour 
ce  qui  est  de  ses  dispositions  particulières,  celles-là 
en  peuvent  parler  à  qui  Dieu  en  donne  le  mouve- 
ment, et  on  les  peut  écouter  ;  mais  on  doit  être  fort 
réservé  là-dessus,  non  par  estime  de  son  état, 
comme  si  c'était  quelque  chose  de  rare,  mais  en 
s'oubliant  soi-même  et  se  laissant  telle  qu'on  est. 

Je  suis  très  aise  de  la  réception  4  de  ma  Sœur 
Griffine  ;  vous  pouvez  l'assurer  de  mon  amitié.  En- 
couragez Mme  de  Saint-Louis,  et  assurez-la  aussi 
que  les  soins  qu'elle  prend  d'elle  et  du  noviciat  me 
sont  très  agréables. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
les  affaires  de  Mme  de  Luynes,  et  je  ne  me  relâche- 
rai de  rien  ;  j'aurai  égard  à  tout  ce  que  vous  me 
mandez.  J'ai  peur  que  Mme  de  Luynes  ne  façonne  5 
un  peu  trop  avec  moi. 

3.  Dans  le  commentaire  du  Cantique  des  cantiques,  ch.  il,  17. 
Libri  Salomonis  Proverbia,  Ecclesiastes,  Canticum  Canticorum,  etc.  Pa- 
ris,  i6g3,  in-8.  L'achevé  d'imprimer  est  du  29  mai. 

l\.  Au  noviciat.  «  Marie  Griffine,  demoiselle  anglaise,  fit  profes- 
sion à  Jouarre  le  dimanche  3  février  i6q5.  »  (Revue  Bossuet  du  25 
avril  igo3).  Elle  était  sans  doute  de  la  même  famille  qu'Edouard 
Griffin,  colonel,  créé  baron  par  Jacques  II,  en  décembre  1688,  sous 
le  nom  de  lord  Griffin  de  Braybrooke  (La  Gazette*),  et  conduit  à  la 
Tour  de  Londres  en  1689. 

5.  Façonner,  faire  des  fanons,  des  cérémonies.  «  Gombauld  était 
assez  agréable  dans  la  conversation,  mais  il  façonnait  trop  »  (Richelet). 
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88 1.    —  A  Mme  DE  Tanqueux. 

A  Meaux,  27  juin  1693. 

J'apprends,  Madame,  en  arrivant  ici,  que  vous 
êtes  à  La  Ferté,  et  que  Mme  de  Miramion  l  doit  ve- 
nir bientôt.  J'espère  que  vous  me  donnerez  part  de 
son  arrivée  et  de  tout  ce  qu'elle  et  vous  souhaite- 
rez que  je  fasse  pour  l'affaire  de  l'union2,  à  laquelle 
je  concourrai  de  tout  mon  pouvoir.  Je  [me]  rendrai 
à  La  Ferté  quand  vous  le  jugerez  nécessaire,  et  je 
vous  prie  d'inviter  Mme  de  Miramion  de  passer  à 
Germigny  auparavant,  pour  disposer  toutes  choses. 

Ma  Sœur  Cornuau  vous  aura  mandé,  selon  l'ordre 
qu'elle  en  avait  de  moi,  la  permission  que  je  lui  ai 
donnée  de  faire  une  retraite  à  Jouarre.  L'exemple 
de  ma  Sœur  Crespois  3  lui  a  inspiré  cette  pensée,  à 

Lettre  881.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

1.  Marie  Bonneau,  née  à  Paris  le  2  novembre  1629,  épousa  en 
i645  J.-J.  de  Beauharnais,  sieur  de  Miramion,  conseiller  au  Parle- 
ment, qu'elle  perdit  au  bout  de  quelques  mois.  Bussy-Rabutin  de- 
manda sa  main,  et,  pour  triompher  de  sa  résistance,  la  fit  enlever, 
mais  sans  succès.  Mme  de  Miramion  s'était  vouée  à  l'éducation  de  sa 
fille  et  aux  œuvres  de  charité.  Elle  établit  pour  l'instruction  et  le  sou- 
lagement des  pauvres  une  congrégation  de  la  Sainte-Famille,  qui  se 
fondit  dans  celle  des  Filles  de  Sainte-Geneviève,  dont  Mme  de  Mira- 
mion devint  la  supérieure  ;  ces  Filles  furent  dès  lors  appelées  les  Mi- 
ramionnes.  Cette  «  Mère  de  l'Eglise  »,  comme  l'appelle  MmedeSévi- 
gné,  contribua  beaucoup  à  faire  cesser  la  première  détention  de  Mme 
Guyon.  Elle  mourut  le  2^  mars  1696.  On  a  sa  Vie  par  l'abbé  de 
Choisy,  Paris,  1706,  in-8,  et  par  M.  Alfred  Bonneau,  Paris,  [868, 
in-8. 

2.  L'union  projetée  entre  les  Miramionnes  et  les  Filles  charitables 
de  La  Ferté. 

3.  Anne  Crespois  (al.  Crespoix  et  Crespoil)  figure  déjà  comme  con- 
seillère de  la  maison  des  Filles  charitables  de  La  Ferté-sous-Jouarre, 
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laquelle  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'opposer.  Du  reste, 
vous  êtes  maîtresse  de  la  mander  quand  il  vous 
plaira  :  elle  vous  rendra,  comme  elle  doit,  toute 
obéissance. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  toute  l'estime  que 
vous  savez,  Madame,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  de  Tanqueux,  à  la  com- 
munauté de  Sainte-Anne,  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 


882.    —  A  Mme   CORNUAU. 

A  Paris,  [3o]  juin  1693. 

Si  M.  le  curé  de  Jouarre  n'était  venu  ici,  j'aurais, 
ma  Fille,  envoyé  demain  un  homme  exprès  pour 
répondre  à  vos  lettres  du  26  et  du  29  a.  Il  n'y  a 
qu'un  mot  à  vous  dire,  qui  est  que,  sans  hésiler,  vous 
devez  obéir  à  Mme...  b,  et  vous  rendre  à  la  commu- 
nauté surc  ses  ordres. 

a.  Nd  :  27.  —  6.  Lâchât  :  Mme  de  Jouarre.  Aucun  ms.  ne  donne  cette  leçon. 
La  plupart:  Mme  ....  ;  T,  A  :  Mme  T.  Cette  initiale  désigne  Mme  de  Tan- 
queux, dont  le  nom,  donné  par  Ledieu,  est  d'ailleurs  exigé  par  le  sens.  — 
c.  Na,  Ma,  So  :  sous. 

dans  un  acte  de  1687  (Bibl.  Nationale,  Chérin).  Elle  mourut  le  Ier 
juillet  1715,  à  cinquante-trois  ans,  et  fut  enterrée  à  La  Ferté,  en  pré- 
sence de  Mlle  Marie-Anne   Hinkelman,  sa  sœur  (Reg.  de  La  Ferté). 

Lettre  882.  —  Cinquante-septième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  27  juin  i6q3.  Date  indi- 
quée par  Mme  Cornuau  :  A  Paris,  3  juin  1693.  Il  doit  y  avoir  là  une 
double  erreur  :  on  ne  voit  pas  que  Bossuet  ait  été  à  Paris  le  3  juin  ; 
nous  savons  au  contraire  qu'il  y  fit  un  court  séjour  à  la  fin  de  ce  mois, 
qu'il  y  était  le  29  juin,  et  que,  le  2  juillet,  il  célébra  à  Meaux  la  fête 
de  la  Visitation.  Comme,  d'autre  part,  il  répond  à  des  lettres  du  26 
et  du  2g,  il  n'écrit  certainement  pas  le  27.  Il  est  donc  probable  que 
la  présente  lettre  est  du  3o  juin. 
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Entrez  dans  ses  sentiments  touchant  la  commu- 
nauté ;  n'éloignez  rien  de  ce  qu'on  souhaitera  d  pour 
votre  personne.  Témoignez  vos  soumissions  parfai- 
tes ;  dites  seulement  qu'après  avoir  exposé  vos  dis- 
positions, vous  êtes  obligée  de  m'en  écrire  pour 
savoir  mes  intentions  et  mes  vues,  que  vous  ne  dou- 
tez point  qui  ne  soient  conformes  au  bien  de  la 
communauté,  comme  il  est  très  vrai. 

Ne  témoignez  rien  du  tout  de  vos  pensées  pour  la 
religion  ni  pour  Jouarre.  Recevez  la  bénédiction  de 
Mme  l'Abbesse  '  avant  que  de  sortir  de  chez  elle  ; 
priez-la,  tant  de  ma  part  que  de  la  vôtre,  de  vous 
conserver  sa  bonne  volonté,  et  de  vous  regarder 
toujours  comme  sa  fille,  comme  vous  l'êtes  en  effet 
par  la  volonté  de  lui  obéir  ;  vous  pouvez  lui  dire, 
puisqu'il  est  vrai,  que  vous  laissez  votre  cœur  à 
Jouarre.  Elle  verra  bien  les  dispositions  de  la  divine 
Providence,  auxquelles  vous  devez  vous  conformer, 
à  peine  de  déplaire  à  Dieu,  qui  vous  y  met e.  Du 
reste,  abandonnez-vous  à  lui  ;  je  prendrai  toujours 
intérêt  à  ce  qui  vous  regardera.  J'espère  que  Dieu 
me  donnera  son  esprit,  afin  que  je  me  règle  sur  sa 
volonté;  et,  quoi  qu'il  arrive,  vous  pouvez  ma  Fille, 
tenir  pour  certain  que  je  continuerai  à  veiller  sur 
vous.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  vous 
a  dit  sur  mon  sujet.  Vivez  en  foi  et  en  espérance, 
contre  l'espérance  même  2,  afin  que  Dieu  se  charge 
de  vous,  par  l'abandon   que    vous    ferez    de   vous- 

d.  Ma,  Ma,  So  :  souhaite.  —  e.  Éditions  :  qui  vous  met  dans  les  conjonctures 
où  vous  êtes. 

1.  De  Jouarre. 

2.  Allusion  à  Rom.,  iv;  18. 
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même  entre    ses    mains.  Notre-Seigneur    soit  avec 
vous. 


883.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  3  juillet  i6g3. 

Je  n'envoyerai  à  Jouarre  que  dans  deux  ou  trois 
jours.  Il  faut  que  M.  le  Grand  vicaire  aille  aupara- 
vant à  Faremoutiers  pour  une  affaire  qui  presse 
beaucoup.  Il  y  aurait  eu  de  l'affectation  à  envoyer 
exprès  pendant  que  j'avais  ici  M.  le  Curé,  à  qui  je 
pouvais  donner  mes  lettres.  Il  sera  naturel  d'envoyer 
dans  peu  pour  apprendre  des  nouvelles1. 

Je  crois,  ma  Fille,  pouvoir  vous  assurer  que  j'ai 
reçu  toutes  vos  lettres,  quoique  je  ne  puisse  pas  à 
présent  vous  les  accuser  par  dates,  non  plus  que 
vous  répondre  sur  toutes  vos  demandes.  JeréjDondrai 
seulement  à  la  plus  importante,  qui  est  celle  où  vous 
demandez  d'être  instruite  sur  ce  qu'on  appelle  la 
voie  de  la  foi. 

Je  vous  dirai  que  celles  qui  disent  que  c'est  la 
seule  à  désirer,  ne  parlent  pas  juste  ;  car  il  n'y  a 
rien  à  désirer  que  l'accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu.  J'avoue  qu'il  peut  arriver  qu'on  soit  quel- 
quefois plus  touché   du   goût  sensible    qu'on  a  de 

Lettre  883.  —  Nous  avons  de  cette  lettre  une  copie  dans  le  ms. 
Bresson,  et  une  autre,  faite  d'après  Mme  Cornuau,  dans  le  ms.  fr. 
128/I1,  p.  745. 

1.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions,  et  nous  est  fourni  par  le  ms. 
Bresson. 
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Dieu,  que  de  Dieu  même.  Dieu  se  sert  aussi  quel- 
quefois des  sécheresses  pour  nous  détacher  de  ce 
goût  ;  c'est  à  lui  à  le  faire,  et  non  pas  à  nous  à  rien 
désirer.  Il  faut  tâcher  seulement  d'aller  si  droitement 
à  Dieu,  que  les  réflexions  sur  nous-mêmes  ne 
nous  donnent 2  point  de  retour.  Dieu  seul  peut  opé- 
rer un  si  grand  effet,  en  tirant  à  lui  le  cœur  par  son 
fond  ;  c'est  à  quoi  porte  le  Cantique  des  cantiques, 
et  c'est  pourquoi  vous  ferez  fort  bien  de  continuer 
vos  oraisons  dessus. 

Il  y  a  un  état  où  Dieu  met  les  âmes  au-dessus  des 
privations  et  des  grâces,  au-dessus  des  sécheresses  et 
des  goûts  ;  ou  plutôt  il  les  met  au-dessous  de  tout 
cela,  par  l'abandon  à  sa  volonté.  C  est  la  voie  où  il 
faut  entrer  ;  car,  pour  souhaiter  les  attraits  3  ou  de- 
mander à  Dieu  qu'il  les  ôte,  il  y  aurait  en  cela  trop 
de  péril.  Ne  changez  rien  ;  allez  devant  vous,  et 
Dieu  ne  vous  quittera  jamais. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  Mme  de  La- 
vardin  et  M.  le  duc  de  Monfort  \  dans  des  vues  bien 


2.  Ed.  :  ne  nous  y  donnent. 

3.  Ces  mots  ne  se  lisent  pas  dans  la  copie  provenant  de  Mme  Cor- 
nuau.  Deforis  :  pour  s'ôter  à  soi-même  les  attraits. 

4-  Peut-être  Bossuet  parle-t-il  de  la  seconde  femme  de  Henri- 
Cliarles  de  Beaumanoir,  marquis  de  La vardin,  Louise-Anne  de  Noailles, 
qui  devait  mourir  à  Rennes  au  mois  de  décembre  1693.  C'était,  dit 
Saint-Simon,  une  femme  d'une  rare  vertu  et  d'un  singulier  mérite. 
Peut-être  s'agit-il  plutôt  de  la  religieuse  du  Cherche-Midi  dont  il  a  été 
parlé  le  i5  janvier  i6g3.  —  Le  duc  de  Montfort,  neveu  de  Mme  d'Al- 
bert, était  Honoré-Charles  d'Albert,  né  le  6  décembre  1669,  qui  devait 
mourir  d'une  blessure  le  9  septembre  170^.  Dans  la  campagne  de 
1693,  il  fut,  le  i!\  juillet,  «  blessé  de  six  coups  de  sabre,  dont  il  fut 
trépané  et  demeura  balafré  »  (Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  I, 
p.  23y).  Le  17  février  suivant,  il  épousa  la  fille  de  Dangeau. 
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différentes.    Je    salue  Mme  de  Luynes    et  Mme  de 
Fiesque,  sans  oublier  Mme  Renard5. 


884.   —  A  Mme   CORMJAU. 

[A.  Germigny,]  i3  juillet  1693. 

C'est  bien  fait,  ma  Fille,  que  de  faire  tout  par 
obéissance  ;  ainsi  je  loue  la  pensée  de  consentir  à 
l'union  par  ce  motif-là  ;  mais,  au  fond,  cette  espérance 
de  la  religion,  qui  vous  en  pourrait  détourner,  ayant 
si  peu  de  fondement,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  parti  à  prendre  que  de  consentir  à  tout 
ce  qui.  sera  nécessaire  pour  vous  conserver  votre 
place. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre  des- 
sein, je  veux  bien  que  vous  agissiez  avec  moi,  c'est-à- 
dire  que  vous  me  fassiez  vos  propositions  ;  envers 
d'autres,  je  ne  le  dois  point  souffrir,  puisque  cela 
n'aurait  d'autre  effet  que  celui  de  faire  penser  que 
vous  vacillez  dans  votre  état,  et  d'aliéner  les  esprits 
de  vous.  Ainsi,  ma  Fille,  vous  ne  devez  pas  vous  at- 
tendre que  je  vous  permette  de  solliciter  qui  que  ce 
soit.  Si  je  voyais  quelque  jour  à  cela,  je  commence- 
rais à  agir  moi-même  :  autrement  il  n'y  aura  qu'à 
demeurer  en  repos,  et  faire  dans  votre  état  ce  que 
vous  feriez  si  Dieu    vous  avait    révélé    que  vous  y 

5.    Cette  dernière  phrase  se  lit  au  'ras.  Bresson. 

Lettre  884.  —  Soixante-troisième  dans  Lâchât  comme  dans  la 
première  édition.  —  Date  fournie  par  Aime  Cornuau  :  A  Germigny, 
26  septembre  i6g3.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  i3  juillet  i6g3. 
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demeurerez  toujours.  Sans  cela,  non  seulement  il 
n'y  a  point  de  perfection,  mais  il  n'y  a  pas  même  un 
accomplissement  commun  de  son  devoir  ;  et,  comme 
je  ne  puis  regarder  tous  vos  désirs  que  comme  un 
exercice  que  Dieu  vous  envoie,  je  crois  n'y  devoir 
avoir  aucun  égard,  que  quand  je  verrai  quelque 
chose  de  réel. 

Pour  ce  qui  est  daller  à  Paris,  il  n'y  aura  point 
à  hésiter  quand  Mme  de  M[iramion]  le  désirera  ;  je 
veux  bien  que  vous  différiez,  pourvu  que  ce  soit  sans 
montrer  de  la  répugnance.  Vous  ne  devez  rien  ou- 
blier pour  gagner  ces  Dames  ;  autrement  vous  vous 
feriez  des  affaires,  et  à  moi  aussi.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  d'être  avec  vous. 


885.    —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  i5  juillet  1C93. 

Nous  arrivâmes  dimanche1  avec  le  tonnerre  et  le 
déluge,  mais  heureusement,  Dieu  merci,  par  vos 
prières. 

Sur  cette  peine,  humiliez- vous,  et  continuez 
sans  vous  arrêter,  recevant  l'attrait  de  Dieu  comme 
il  le  donne.  Ne  faites  point  de  nouvelles  épreuves  ; 
contentez-vous  de  ce  que  votre  Abbesse  vous  ordon- 

Lettre  885.  —  I.  Le  12  juillet.  Bossuet,  le  vendredi  précédent, 
s'était  rendu  à  Jouarre  et  y  avait  célébré  solennellement,  le  samedi,  la 
fête  de  la  translation  de  saint  Benoît,  prêchant  aux  vêpres  le  panégy- 
rique du  saint.  Le  dimanche  matin,  à  la  messe  de  la  paroisse,  il  avait 
expliqué  l'évangile  du  jour  (Revue  Bossuet,  25  juillet  1902,  p.  174,  et 
25  avril  1903,  p.   108). 

V  —  26 
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nera.  Vous  pouvez  faire  la  lecture  du  Cantique2  à  tel 
moment  que  vous  voudrez,  avant  ou  après  l'oraison 
journalière,  et  je  ne  vous  astreins  à  rien  sur  cela. 

J'approuve  fort  vos  vues  sur  le  lieu  de  repos  du 
Fils  et  du  Père  :  ajoutez-y  le  sein  de  l'Eglise  et  celui 
des  âmes  pures,  et  tout  y  sera.  Faites  part  de  ces 
vues  et  des  autres  sur  le  Cantique  à  ma  Sœur  Cor- 
nuau,  et  lisez-lui-en  quelquefois.  Vivez  dans  la  dépen- 
dance intime  et  perpétuelle  de  la  grâce,  sans  laquelle 
à  chaque  moment  votre  volonté  vous  échapperait  ; 
mais  il  faut  retenir  la  grâce  en  s'abandonnant  sans 
cesse  à  elle,  car  elle  vous  fera  veiller  par  ce 
moyen. 

Je  pars  samedi3  pour  Paris;  si  je  puis  avoir  lu 
votre  papier  avant  cela,  je  vous  en  rendrai  compte. 
Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous  et  avec  Mme  de  Luynes.  Voilà  la  lettre  pour 
ma  Sœur  de  Saint-Antoine4,  que  je  vous  prie  de 
lui  envoyer  :  je  lui  ai  écrit  ce  que  vous  avez  sou- 
haité. 

Dieu  est  avec  vous  :  j'admire  ses  infinies  miséri- 
cordes. Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon, 
parce  que  ses  miséricordes  sont  éternelles  °. 


2.  Le  Cantique  des  cantiques,  dont  Bossuet    avait  fait   paraître  un 
commentaire. 

3.  Le  18  juillet. 

4-  Sœur  Subtil,  de  Coulommiers  (Cf.  t.  III,  p.  278). 
5.  Ps.  CXVII,  1. 
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886.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,    i5  juillet   i6q3. 

Vos  lettres,  ma  Fille,  contiennent  deux  choses. 
L'une  regarde  la  communauté  :  j'en  conserverai  les 
remarques,  et  tâcherai  de  tourner  en  bien  toutes  les 
vues  qu'on  peut  avoir.  Ne  doutez  pas  du  secret  et 
du  soin  particulier  que  je  prendrai  de  ce  qui  vous 
touche.  L'autre  partie  de  vos  lettres  vous  regarde 
vous-même  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en  un  mot  que, 
si  vos  peines  sont  augmentées,  votre  état  n'est  pas 
changé.  Parmi  ces  noirceurs,  vous  recevrez  du 
secours  par  la  lecture  du  Cantique".  Continuez  tou- 
jours à  tout  exposer  en  sincérité,  et  à  tout  attendre 
en  paix  et  avec  soumission.  Je  ferai  toujours  pour 
vous  tout  ce  que  j'ai  fait  par  le  passé,  plus  ou  moins, 
selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce  qui  ne 
regarde  pas  votre  état,  vos  peines  particulières  et 
vos  vœux,  à  l'égard  de  leur  parfait  accomplissement  : 
car,  pour  les  transgressions  expresses,  qui  iraient  à 
péché  mortel,  vous  ne  pourriez  pas  les  réserver  ; 
mais  je  n'en  ai  point  encore  ouï  de  cette  nature,  et 
ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  en  arrive. 

Songez,  ma  Fille,   à  cette  parole   du  Sauveur  : 

a.  Éditions  :  Cantique  des  cantiques. 

Lettre  886.  —  Cinquante-huitième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau:  A  Germigny,  i5  juil- 
let i6g3.  Ledieu  :  i3  juillet  1693.  L'allusion  au  retour  de  Jouarre 
prouve  que  la  date  du  i5  juillet  est  la  véritable.  (Voir  la  lettre  pré- 
cédente). 
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Vous  aurez  de  l 'accablement  dans  le  monde  ;  mais 
prenez  courageb  :  j'ai  vaincu  le  monde1.  Le  Sei- 
gneur soit  votre  soutien. 

Nous  nous  portons  fortc  bien  du  voyage,  malgré 
la  pluie  et  les  éclairs  d. 


887.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Meaux,  18  juillet  i6g3. 

J'ai  lu  votre  lettre,  ma  Fille.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau à  y  répondre,  si  ce  n'est  sur  la  communion  de 
tous  les  jours  ;  je  vous  en  permets  le  désir.  Suivez 
Dieu,  marchez  en  confiance  et  en  assurance.  Ce 
n'est  pas  à  nous  à  prescrire  à  Dieu  les  voies  qu'il  veut 
tenir.  La  foi  consiste  à  suivre  ce  qu'il  veut,  à  atten- 
dre ce  qu'il  voudra  faire,  à  se  soumettre  à  ce  qu'il 
veut.    Quand  vous  avez  exposé1,    vous  n'avez  plus 

qu  à  vivre  en  paix. 

J.   B.,  é.  de  M. 

Suscription:  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  Jouarre,  à  Jouarre. 

6.  Éditions  :  prenez  courage,  ayez  confiance.  — c.  Editions  :  tous.  —  d.  Cette 
dernière  phrase  est  évidemment  un  post-scriptum. 

1.   Joan.,  xvi,  33. 

Lettre  881 .  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Ribliothèque  de  Sir  Thomas 
Philipps,  à  Cheltenham. 

1 .   Vos  sentiments  à  votre  directeur. 
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A    Mmc    DE    TaNQUEUX. 

A  Versailles,   mardi  soir  [21  ou  28  juillet  i6g3]. 

J'apprends,  Madame,  avec  déplaisir  que  Mme  de 
Beauvau,  qui  m'avait  comme  promis  qu'elle  ne 
quitterait  la  maison  que  pour  la  remettre  entre  les 
mains  de  Mme  de  Miramion,  n'avait  pu  exécuter  ce 
projet,  et  que  ses  affaires  l'avaient  obligée  à  venir  à 
Paris.  J'ai  peur  que  son  départ  ne  cause  quelque 
dérangement  parmi  nos  Filles.  Je  vous  prie  de  me 
mander  ce  que  vous  croyez  qu'il  y  ait  à  faire  :  à  quoi 
je  ne  puis  aussi  bien  pourvoir  qu'étant  instruit  de 
l'état  où  l'on  en  est  avec  Mme  de  Miramion.  Pres- 
sez-la, Madame,  si  elle  ne  peut  aller  selon  son  pre- 
mier dessein,  d'envoyer  quelque  personne  de  con- 
fiance. Je  vous  prie,  Madame,  de  dire  à  M.  Ledieu 
ce  qui  regarde  ces  affaires,  afin  qu'il  vienne  ici  m'en 
rendre  compte.  Je  suis,  comme  vous  savez,  avec 
toute  la  confiance  possible,  Madame,  votre  très 
humble  serviteur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription:  A  Madame  de  Tanqueux. 


889.  —  Antoine  Arnauld  a  Bossuet. 

[Juillet  1693.] 
Monseigneur, 
J'ai  appris  avec  bien  de  la  joie  ce  que  l'on  nous  mande, 

Lettre  888.  —    L.  a.  s.  des  initiales.    Collection  de   M.  Richard. 
Lettre  889.  —  Cette    lettre    a    été    publiée  d'abord    parmi  celles 
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que  vous  vous  sentez  porté  par  un  mouvement  de  l'Esprit  de 
Dieu  à  écrire  pour  la  défense  de  la  grâce  chrétienne  et  de 
l'autorité  de  saint  Augustin,  contre  la  prétention  téméraire 
du  faux  critique1.  Rien  n'est  plus  digne  d'un  évêque,  à  qui 
Dieu  a  donné  de  si  grands  talents  pour  écrire  et  pour  parler, 
que  de  les  employer  pour  une  si  bonne  cause2.  La  grâce  que 
vous  soutiendrez,  Monseigneur,  sera  aussi  votre  soutien;  et 
le  saint  dont  vous  maintiendrez  l'autorité  contre  la  censure  in- 
discrète d'un  écrivain  sans  jugement,  vous  obtiendra  de  Dieu 
les  mêmes  lumières  et  le  même  zèle  dont  il  a  été  rempli,  pour 
éclaircir  la  doctrine  de  l'Église  contre  une  des  plus  dange- 
reuses de  toutes  les  hérésies. 

A  l'égard  du  critique,  je  crois,  Monseigneur,  que  vous  au- 
rez remarqué  que,  dans  le  jugement  qu'il  porte  des  commen- 
tateurs du  Nouveau  Testament,  il  regarde  comme  un  défaut 
dans  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  estimés,  de  s'être  attachés 
à  la  doctrine  des  saints  Pères,  et  principalement  de  saint 
Augustin,  touchant  la  grâce  et  la  prédestination.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  dans  ce  qu'il  dit  de  Sasbout,  d'Estius  et  de 
Jansénius  d'Ypres3.  Ainsi,  selon  ce  critique,  on  ne  doit  suivre 

d'Arnauld  (Nancy,  1727,111-12,  t.  VII,  p.  198).  A  Saint-Sulpice,  on 
en  possède  une  copie  faite  en  1701  sur  l'original  de  l'évêque  de 
Meaux  par  Ledieu,  qui  nous  apprend  que  cette  lettre  était,  sauf  la 
formule  de  salutation  finale  et  la  signature,  de  la  main  d'un  secrétaire, 
et  sans  indication  du  lieu  ni  de  la  date  (Revue  Bossuet,  25  octobre 
1900,  p.  25o).  Grâce  à  l'éditeur  d'Arnauld,  nous  savons  que  cette 
lettre  est  du  mois  de  juillet  i6g3.  D'ailleurs,  le  10  juillet,  Arnauld 
(t.  VII,  p.  187)  écrivait:  «  On  nous  mande  de  Paris  que  M.  de  Meaux 
est  résolu  d'écrire  contre  le  faux  critique  pour  la  défense  de  la  grâce 
chrétienne  et  de  l'autorité  de  saint  Augustin  ;  et  il  a  même  fait  dire 
à  quelqu'un  de  nos  amis  qu'il  nous  priait  de  recommander  à  Dieu  cette 
affaire.  » 

1.  Arnauld  désigne  ainsi  R.  Simon,  tout  particulièrement  pour 
son  Histoire  critique  des  commentateurs  du  Nouveau  Testament,  Rotter- 
dam, 1692,  in-/|,  p.  63g,  64o  et  664- 

2.  C'est  ce  que  Rossuet  a  fait  dans  sa  Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères,  contre  R.  Simon,  publiée  en  1753,  dans  les  Œuvres 
posthumes,  t.  Il,  in-4. 

3.  Adam  Sasbout  (Sasboldus),  né  àDelftle  21  décembre  1 5 16  et  mort 
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que  les  règles  de  la  grammaire,  et  non  pas  la  théologie  et  la 
tradition,  pour  bien  expliquer  le  Nouveau  Testament4.  Si 
l'on  fait  autrement,  ce  n'est  pas  le  sens  de  saint  Paul  que  l'on 
donne  ;  c'est  celui  que  l'on  s'est  formé  sur  ses  propres  pré- 
jugés. Rien  ne  peut  être,  à  mon  avis,  plus  favorable  aux  so- 
ciniens  ;  et  je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois  dans  une  vie 
de  Fauste  Socin5,  que,  n'ayant  point  étudié,  il  était  plus 
propre  que  personne  à  trouver  le  vrai  sens  de  l'Ecriture6. 

Je  reviens  au  sujet  qui  me  fait  écrire  cette  lettre.  Vous  vou- 
lez bien,  Monseigneur,  que  je  prenne  cette  occasion  pour  vous 
exposer  quelques  pensées  que  j'ai  eues  sur  la  grâce,  et  les 
soumettre  à  votre  jugement.  Et  ce  qui  me  fait  espérer  par 
avance  que  vous  ne  les  désapprouverez  pas,  c'est  ce  que  l'on 
m'a  mandé  que  la  IXe  partie  des  Difficultés1 —  ne  vous  avait 

le  21  mars  1 553.  Versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu,  il 
composa  un  commentaire  des  épîtres  de  saint  Paul,  publié  à  Anvers  en 
i56i. 

Guillaume  Estius  ou  William  Van  Est  (1 54  2-1 61 3),  célèbre  professeur 
de  Douai,  a  laissé,  outre  un  commentaire  sur  les  Sentences,  Commen- 
taria  in  epistolas  D.  Pauli,  Paris,  167g,  2  vol.  in-fol. 

Cornélius  Jansenius,  Jansen  ou  Janssen  (i585-i638),  professeur  à 
Louvain,  puis  évèque  d'Ypres,  auteur  de  VAugustinus,  a  commenté  les 
Évangiles  (V.  plus  loin,  p.  446). 

4.  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  R.  Simon  aux  endroits  indiqués,  mais 
seulement  que  la  connaissance  des  langues  est  nécessaire  à  l'interpré- 
tation de  l'Ecriture,  et  que  ces  trois  commentateurs  attachés  au 
système  de  l'augustinianisme,  ont  été,  en  certains  cas,  empêchés  par 
leurs  conceptions  théologiques  particulières  de  voir  le  vrai  sens  de 
l'écrivain  sacré. 

5.  Fauste  Socin  (i53g-i6o4),  neveu  de  Lelio  Socin,  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages,  Christianœ  relkjionis  brevissima  instilutio,  dans  la  Bi- 
bliotheca  fratrum  polonorum,  i656,  in-fol.  Cf.  notre  tome  IV,  p.  25g. 

6.  Àrnauld  fait  sans  doute  allusion  à  [Przypcopius],  Vita  Fauslini 
Socini  Senensls,  s.  1.,  i636,  in-4,  p.  12,  où  il  est  dit  que,  pour  lire 
l'Ecriture,  il  vaut  mieux  n'avoir  pas  l'esprit  rempli  des  préjugés  et 
des  inventions  des  théologiens. 

7.  Difficultés  proposées  à  M.  Steyaert,  IXe  partie,  Cologne,  i6ga, 
in-12  (reproduit  au  t.  IX  des  Œuvres).  Il  y  est  traité  de  la  lecture  de 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  de  l'Index,  etc.  Martin  Steyaert  (1647- 
1701),  théologien  de  Louvain  et  vicaire  apostolique    de  Bois-le-Duc, 
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pas  déplu  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  ces  pensées  qui  y  sont  mar- 
quées, quoiqu'elles  n'y  soient  pas  traitées  à  fond.  Je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  les  traiter  ici,  mais  vous  marquer  seule- 
ment, Monseigneur,  quelques  écrits  que  je  serais  bien  aise 
que  vous  vissiez,  afin  que  vous  m'en  dissiez  votre  avis. 

Le  premier  est  un  petit  écrit  latin,  de  Libertate^.  Ce  qui 
me  le  fit  faire  est  l'engagement  où  je  me  trouvai,  d'exami- 
ner quel  est  le  vrai  sentiment  de  saint  Thomas  touchant  le 
libre  arbitre.  M'étant  aperçu  que  ce  que  saint  Thomas  a  écrit 
sur  cette  matière  dans  ses  premiers  ouvrages  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  qu'il  en  a  écrit  dans  le  dernier,  qui  est  sa  Somme,  je 
crus  que  c'était  à  sa  Somme  qu'il  se  fallait  uniquement  arrê- 
ter. J'en  ramassai  tous  les  passages,  et  il  me  parut  évidem- 
ment : 

i°  Que  l'amour  béatifique  n'était  point  libre,  selon  ce  saint. 

2°  Que  le  désir  d'être  heureux  ne  l'était  point  non  plus. 

3°  Que,  hors  ces  deux  cas,  toute  volonté  délibérée  était 
libre,  et  que  ce  que  dit  saint  Bernard  est  très  vrai  :  Ubi  vo- 
luntas,  ibi  libertas9. 

4°  Que  la  meilleure  et  la  plus  courte  notion  qu'on  puisse 
avoir  du  libre  arbitre,  est  de  dire,  comme  saint  Thomas,  que 
c'est  potestas  ou  facultas  ad  opposita10. 

5°  Que,  quoique  cela  semble  signifier  la  même  chose  que 
l'indifférence,  il  est  néanmoins  plus  avantageux  de  se  servir 
du  premier  que  de  ce  dernier.  Car  le  mot  d'indifférence 
semble  marquer  un  équilibre,  qui  n'est  nullement  nécessaire 
au  libre  arbitre,  et  semble  opposé  aux  déterminations  infail- 


combattit  à  la  fois  les  casuistes  relâchés  et  les  jansénistes.  Son  oppo- 
sition au  Nouveau  Testament  de  Mons  lui  valut  les  critiques  d'Arnauld 
(Difficultés,  etc.  dont  la  VIe  et  la  VIIe  partie  ont  pour  but  de  justifier 
la  version  de  Mons  contre  R.  Simon). 

8.  On  trouve  au  t.  X,  p.  612,  de  ses  Œuvres  la  traduction  d'un 
traité  de  la  Liberté;  pareillement  dans  la  Causa  Arnaldina  de  Quesnel, 
en  1699,  et  dans  la  Justification  de  M.  Arnauld,  en  1702. 

9.  De  Gratia  et  libero  arbilrio,  cap.  I  [P.  L.  t.  CLXXXII,  col. 
ioo3]. 

10.  I  Part.,  quœst.  83,  art.  3. 
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libles,  qui  ne  sont  point  du  tout  contraires  à  la  liberté  ;  au 
lieu  qu'on  ne  trouve  point  ces  deux  inconvénients  dans  ces 
mots  :  Facultas  ad  opposita,  comme  on  le  comprendra  mieux 
par  un  exemple.  On  offre  des  présents  à  un  bon  juge  pour  le 
corrompre.  Quoiqu'il  se  trouve  absolument  déterminé  à  ne 
les  point  accepter,  il  est  certain  néanmoins  que  c'est  libre- 
ment qu'il  les  refuse.  On  demeure  d'accord  de  la  chose  ;  il 
ne  s'agit  que  de  l'expression.  Ne  semble-t-il  pas,  Monsei- 
seigneur,  que  ce  serait  faire  tort  à  la  vertu  de  ce  juge  incor- 
ruptible, si,  pour  marquer  qu'il  a  fait  cela  librement,  on  disait 
qu'il  a  été  dans  l'indifférence  d'accepter  ou  de  refuser  ces 
présents  ?  Car  cela  pourrait  marquer  la  disposition  d'un 
homme  médiocrement  vertueux,  qui  aurait  hésité  s'il  les  ac- 
cepterait ou  s'il  les  refuserait.  Mais  on  ne  donne  pas  cette 
idée,  quand  on  dit  seulement  qu'il  a  eu  le  pouvoir  d'accepter 
ou  de  refuser  ces  présents,  puisque  l'on  conçoit  facilement 
que  de  deux  choses  opposées,  qui  dépendent  de  notre  libre 
arbitre,  quelque  déterminé  que  l'on  soit  de  faire  l'une,  on 
pourrait  faire  l'autre  si  on  le  voulait.  Et  c'est  la  raison  pour- 
quoi on  n'est  pas  libre  à  l'égard  du  bonheur  en  général, 
parce  qu'on  est  tellement  déterminé  par  une  nécessité  natu- 
relle à  vouloir  être  heureux,  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  : 
Je  pourrais,  si  je  voulais11,  ne  pas  vouloir  être  heureux. 

Un  autre  écrit  que  je  serais  bien  aise,  Monseigneur,  que 
vous  voulussiez  prendre  la  peine  d'examiner,  est  d'une  autre 
nature.  C'est  un  écrit  polémique  sur  une  dispute  entre  deux 
amis12,  qui  sont  toujours  demeurés  dans  une  union  parfaite 
de  charité  et  d'amitié,  quoiqu'ils  se  trouvent  présentement 
divisés  sur  un  point  sur  lequel  ils  ont  été  longtemps  parfai- 
tement d'accord.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  le  soient  sur  le  capi- 
tal de  la  doctrine  ;  mais  il  y  a  des  questions  incidentes  dont 

1 1.  Deforis  :  Si  je  pouvais,  si  je  voulais. 

12.  Arnauld  et  Nicole.  «  Outre  les  écrits  de  M.  Àrnauld  relatifs  à 
cette  contestation  qui  sont  recueillis  en  a  vol.  in-12,  on  peut  consul- 
ter sur  cette  dispute  la  lettre  de  M.  Duguet  sur  la  grâce  générale 
avec  les  Réflexions  et  Lettres  de  D.  Hilarion  Le  Monnier,  de  la  con- 
grégation de  Saint- Vannes,  qui  forment  un  vol.  in-12.  »  (Deforis). 
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ils  n'ont  pu  convenir,  et  je  souhaiterais,  Monseigneur,  que 
vous  en  voulussiez  être  le  juge13.  On  examine  dans  ce  second 
écrit14  cette  nouvelle  pensée  :  Que  tous  les  hommes  seraient 
dans  une  impuissance  physique  de  faire  le  bien  salutaire,  la- 
quelle rendrait  excusables  ceux  qui  manqueraient  de  le  faire, 
s'ils  n'en  étaient  délivrés  par  une  grâce  générale,  actuelle, 
intérieure  et  surnaturelle,  non  seulement  préparée  et  offerte, 
mais  actuellement  donnée  à  tous  et  à  chacun  en  particulier. 
C'est  le  sujet  du  différend. 


i3.  Arnauld  écrivit  à  ce  propos  à  Mme  de  Fontpertuis,  le  7  oc- 
tobre 1693  :  «  On  trouve  bon  ce  que  vous  avez  fait  avec  M.  de  Ré- 
tincourt  (Nicole).  Cependant  je  vous  dirai  franchement  que  ma  pensée 
n'a  point  été  de  me  soumettre  au  jugement  du  prélat  (M.  Bossuet), 
mais  seulement  de  lui  faire  lire  les  écrits,  dans  la  pensée  où  j'étais 
qu'ils  étaient  si  clairs  qu'il  ne  se  pouvait  pas  faire  qu'il  n'en  fût  per- 
suadé et  qu'il  pourrait  au  plus  proposer  quelques  difficultés  auxquelles 
je  me  faisais  fort  de  bien  répondre.  Cependant  il  n'est  point  à  propos 
de  rien  changer  à  ce  que  vous  avez  dit  à  M.  de  Rétincourt.  Mais,  si  le 
prélat  est  tout  à  fait  d'avis  que  le  Traité  de  la  grâce  générale  (de  Ni- 
cole) ne  vaut  rien  et  qu'il  ruine  les  plus  grands  principes  de  saint 
Augustin,  ce  serait  alors  qu'on  pourrait  représenter  à  M.  de  Bétin- 
court  l'obligation  qu'il  aurait  de  laisser  par  écrit  une  rétractation  sin- 
cère de  ses  nouvelles  pensées,  et  ce  serait  assurément  une  des  plus 
belles  actions  qu'il  aurait  faites  de  sa  vie.  Mais  je  crains  bien  qu'il  ne 
soit  pas  encore  dans  cette  disposition-là  »  (OEuvres.  t.  III,  p.  681). 
Bossuet  fut  de  l'avis  d'Arnauld  (ibid.,  t.  IV,  p.  2,  lettre  du  27  avril 
i6o,4,  à  Mme  de  Fontpertuis):  «  Je  n'ai  point  douté  que  le  prélat 
(Bossuet)  h  qui  vous  avez  parlé,  ne  fût  pour  moi  quand  il  aurait  lu  ce 
qu'on  lui  a  fait  voir.  Et  j'en  dis  de  même  de  tout  homme  d'esprit  qui  le 
lira  sans  préoccupation  et  avec  un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité.  » 
—  ce  En  se  procurant  le  suffrage  de  M.  Rossuet,  M.  Arnauld  espérait 
qu'il  déterminerait  M.  Nicole  à  rétracter  une  doctrine  préjudiciable  à 
l'Eglise  par  les  nuages  qu'elle  répandait  sur  les  vérités  de  la  grâce. 
Mais  ce  théologien  ne  se  rendit  entièrement  ni  aux  écrits  de  M.  Ar- 
nauld, ni  à  l'autorité  de  M.  Rossuet.  Cependant,  à  la  fin  de  cette  dis- 
pute, il  se  montra  beaucoup  moins  attaché  à  ses  premières  idées  qu'il 
ne  l'était  au  commencement  »  (Vie  de  M.  Arnauld,  dans  l'édit.  de 
Lausanne,  1783,  in-4,   t.  XLIII.  p.  299). 

i_'i.  Il  se  trouve  au  t.  X,  p.  48i,  des  Œuvres,  extrait  du  tome  I 
des  Ecrits  sur  la  grâce  générale  ;  il  est  intitulé  Écrit  du  pouvoir  physi- 
que, etc. 
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Le  troisième  écrit15  est  plus  court,  et  d'une  forme  extra- 
ordinaire ;  car  on  y  a  suivi  la  méthode  des  géomètres.  Il  est 
différent  du  précédent,  en  ce  que,  dans  le  précédent,  on  com- 
bat un  système  de  doctrine  dont  on  n'a  pu  convenir,  en  ren- 
versant le  principe  sur  lequel  on  l'avait  établi  ;  au  lieu  que, 
dans  celui-ci,  on  le  combat  parles  suppositions  qu'il  enferme, 
dont  on  fait  voir,  ce  me  semble,  démonstrativement  la  faus- 
seté. 

Il  y  a  encore  deux  autres  écrits  :  l'un,  latin,  qui  a  pour 
titre  :  Dissertatio  bipartita,  an  veriias  propositionum  quœ  ne- 
cessario  et  immutabiliter  verse  sunt,  videatur  a  nobis  in  prima  et 
increata  veritate  quœ  Deus  est  ;  et  An  qui  amat  castitatem  vel 
quamlibet  aliam  virtutem  moralem,  eo  ipso  amet  œternam,  quœ 
in  Deo  est,  rationem  castitatis16  ;  et  l'autre,  français,  sur  le 
même  sujet17,  pour  répondre  à  ce  qu'un  savant  religieux,  à 
qui  vous  avez,  Monseigneur,  fait  l'honneur  de  témoigner  de 
l'affection,  avait  opposé  à  la  dissertation  latine.  Ce  dernier 
écrit  contient  diverses  choses  qui  peuvent  beaucoup  servir  à 
éclaircir  ce  qui  est  traité  dans  le  troisième  écrit. 

Souffrez,  Monseigneur,  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
dire  encore  qu'il  y  a  une  chose   qui    me   paraît   importante 


i5.  Au  tome  X,  p.  465,  des  Œuvres,  on  trouve  :  Premier  écrit  sur 
la  grâce  générale,  selon  la  méthode  des  géomètres. 

16.  Cette  dissertation  était  dirigée  contre  Gummare  Ou  Gommaire 
Huygens,  docteur  augustinien  de  Louvain,  qui  avait  soutenu,  tout  en 
s'écartant  de  Malebranche,  que  nous  voyons  en  Dieu  les  vérités  né- 
cessaires. Arnauld  y  défend  l'opinion  contraire,  qui  est  de  saint 
Thomas  (Cf.  OEuvres  d'Arnauld,  t.  IV,  p.  44,  et  t.   XL,  p.  n4)- 

17.  Les  mots  :  Sur  le  même  sujet  manquent  dans  l'édition  d'Ar- 
nauld. —  Règles  du  bon  sens  pour  bien  juger  les  écrits  polémiques,  au 
(orne  XL  des  OEuvres,  avec  la  date  de  décembre  i6g3.  Cet  écrit  est 
dirigé  contre  le  P.  Fr.  Lamy,  qui  avait  réfuté  avec  vivacité  la  Dis- 
sertatio bipartita  d'Arnauld.  D.  Lamy  regretta  que  Nicole,  sans  l'en 
prévenir,  eût  fait  voir  à  Arnauld,  dans  l'état  imparfait  où  elle  était, 
sa  défense  de  la  thèse  du  Dr  Huygens.  Le  bénédictin  s'en  excusa,  et 
l'on  trouve  dans  la  Correspondance  d'Arnauld  trois  lettres,  des  5  et 
3i  août  et  du  21  septembre  i6g3,  qu'il  lui  écrivit  à  cette  occasion 
(Cf.   lettre  d'Arnauld  à  du  Vaucel,  du  22  mai  1693). 
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dans  la  matière  delà  grâce.  Je  n'en  ai  rien  écrit  en  particu- 
lier ;  mais  je  crois  l'avoir  bien  expliquée  dans  ma  dissertation 
théologique  touchant  la  proposition  censurée 18,  partie  III, 
article  n  et  article  iv.  On  y  marque  les  différentes  opinions 
des  théologiens  touchant  la  grâce  actuelle,  qui  est  le  principe 
de  la  bonne  volonté  :  les  uns  la  mettant  in  misericordia  Dei 
et  forma  inhser ente  ;  et  les  autres,  in  sola  misericordia  Dei,quœ 
interius  motum  mentis  operatur.  Or,  je  suis  persuadé  que  cette 
dernière  opinion  est  celle  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas, et  la  plus  conforme  à  la  raison  ;  et  qu'en  la  suivant,  il 
est  bien  plus  aisé  d'expliquer  l'efficace  de  la  grâce,  et  de  con- 
cilier cette  efficace  avec  la  liberté,  lors  surtout  que  l'on  définit 
le  libre  arbitre  facullas  ad  opposita,  comme  a  fait  saint  Tho- 
mas. Car,  selon  les  principes  de  ce  saint,  je  veux  librement 
tout  ce  que  je  veux,  n'étant  point  déterminé  à  le  vouloir  par 
une  nécessité  naturelle,  qui  m'ôterait  le  pouvoir  de  vouloir  le 
contraire.  Ainsi  Jésus-Christ  a  voulu  très  librement  souffrir 
la  mort  en  suite  du  commandement  qu'il  en  avait  reçu  de  son 
Père,  quelque  déterminé  qu'il  y  ait  été,  parce  que  c'est  son 
amour  qui  l'y  a  déterminé,  et  non  une  nécessité  naturelle 
qui  l'aurait  nécessairement  attaché  à  vouloir  mourir. 

De  combien  d'autres  choses  souhaiterais-je,  Monseigneur, 
vous  pouvoir  entretenir  ?  Mais  ce  n'en  est  pas  encore  le  temps  ; 
et  je  ne  sais  si,  à  l'âge  où  je  suis19,  je  dois  me  flatter  que  ce 
temps  vienne  jamais  pour  moi.  Je  vous  avoue,  Monseigneur, 
que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  me  touche  dans  l'état  où  Dieu 
veut  que  je  sois,  ce  sont  ces  sortes  de  privations.  Il  m'a  fait 
la  grâce  de  les  porter  avec  beaucoup  de  paix  et  de  tranquil- 
lité; j'espère  qu'il  me  soutiendra  par  sa  miséricorde  jusqu'à 
la  fin,  et  qu'il  me  rendra  fidèle  à  suivre  la  voie  par  laquelle 
il  veut  que  j'aille  à  lui.    Vos  prières,   Monseigneur,   et  votre 

18.  Super  illa  propositione  SS.  Chrysostomi  et  Augustini  :  Defuit 
Petro  tentato  gratia  sine  qua  nihil  poterat,  Dissertatio  theologica 
quadripartite.,  P.  III,  art.  II  et  IV,  dans  les  Œuvres  d'Arnauld,  édit. 
de  Lausanne,  t.  XX,  p.  a33  et  287. 

ig.  Arnauld  était  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année  et  devait 
mourir  le  8  août  de  l'année  suivante. 
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bénédiction  peuvent  beaucoup  contribuer  à  m'en  obtenir  la 
grâce.  C'est  avec  une  grande  confiance  que  je  vous  demande 
l'un  et  l'autre,  comme  c'est  avec  un  profond  respect20  que  je 
serai  toujours,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne. 

20.  Malgré  la  défiance  de  quelques-uns  de  ses  amis,  Arnauld 
compta  toujours  beaucoup  sur  Bossuet.  On  a  vu  (t.  Il)comment  il  s'était 
servi  de  Neercassel  pour  lui  suggérer  certaines  démarches.  Le  4  dé- 
cembre 1693,  il  dit  encore  :  «  J'ai  écrit  une  très  forte  lettre  à  un  des 
amis  de  M.  l'évèque  de  Meaux,  pour  lui  être  montrée,  sur  l'obliga- 
tion qu'auraient  les  évêques  de  parler  pour  les  Orphelins  et  les  Or- 
phelines (les  chanoines  de  Pamiers  et  les  Filles  de  l'Enfance,  mal  vus 
de  la  Cour).  (OEuvres,  t.  III,  p.  704).  Il  revient  encore  sur  ce  sujet 
dans  la  lettre  déjà  citée,  à  Mme  de  Fontpertuis  :  «  Je  suis  bien  aise 
aussi  que  vous  lui  ayez  parlé  (au  prélat)  de  l'affaire  qui  est  entre  les 
mains  de  votre  ami,  et  qu'il  ait  approuvé  ce  que  je  vous  en  ai  écrit. 
Mais  ne  pourrait-on  point  faire  que  le  Nonce  lui  parlât  sur  ce  que  le 
Pape  traite  avec  le  Roi  par  son  entremise,  touchant  les  Orphelins  et 
les  Orphelines  et  le  retour  des  exilés?  »  Une  autre  preuve  de  l'estime 
d'Arnauld  pour  Bossuet  se  tire  d'une  lettre  à  du  Vaucel,  du  2k  mars 
1690  :  «  Je  vous  envoie  ce  que  je  reçus  hier  de  Hollande.  La  lettre 
qu'on  vous  écrit  était  ouverte,  et  j'y  ai  vu  une  chose  qui  ne  m'a  pas 
plu.  C'est  ce  qui  est  dit  de  M.  de  Meaux.  Il  n'est  point  vrai  que  ce 
prélat  croie  les  disciples  de  saint  Augustin  hérétiques,  car  il  est  très 
ferme  et  très  zélé  pour  la  grâce  efficace  et  pour  la  prédestination 
gratuite.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  embarrassé  à  répondre  à  Jurieu,  qui 
n'accusait  pas  l'Eglise  romaine  d'être  semi-pélagienne,  mais  de  tolé- 
rer le  semi-pélagianisme,  comme  M.  de  Meaux  avait  reproché  à  M.  Ju- 
rieu de  tolérer  le  semi-pélagianisme  des  luthériens.  C'est  ce  qui  l'a 
obligé  de  mettre  de  la  différence  entre  les  jésuites  et  les  semi-péla- 
giens  ;  et  il  est  vrai  qu'il  y  en  a,  à  l'égard  des  jésuites  qui  sont  con- 
gruistes,  comme  le  sont  la  plupart  de  leurs  théologiens.  Il  n'y  a  pas 
de  prudence  à  mettre  contre  nous  ceux  que  le  public  croit  être  pour 
nous  »  (OEuvres,  t.  III,  p.  281).  Le  Journal  de  Ledieu  nous  fait  con- 
naître d'autre  part  les  sentiments  de  Bossuet  sur  Arnauld.  Il  disait 
«  que  M.  Arnauld,  avec  ses  grands  talents,  était  inexcusable  d'avoir 
tourné   toutes  ses  études,  au  fond,  pour   persuader  le  monde  que  la 

doctrine  de  Jansénius  n'avait  pas  été  condamnée; qu'il  (Arnauld) 

méritait  bien  d'être  condamné  dans  la  dernière  assemblée  de  1700; 
mais  que  l'on  avait  voulu  épargner  la  mémoire  de  ce  grand  homme, 
et  ne  pas  donner  à  M.  l'abbé  de  Pomponne,  son  neveu,  le  déplaisir 
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89O.     Mme    DE    BRINON    A    BûSSUET. 

5  août  [i6g3]. 

Mme  la  duchesse  de  Brunswick  1  m'a  envoyé,  Monseigneur, 
cette  grande  lettre  de  M.  Leibniz2  ;  elle  souhaiterait  fort  que 
Votre  Grandeur  voulût  y  répondre.  Je  crains  que  M.  Leibniz 
n'embarrasse  sa  foi  par  ses  subtilités,  et  qu'il  ne  veuille  aussi 
essayer  de  vous  faire  parler  à  un  autre  qu'à  lui  sur  le  concile 
de  Trente  ;  car  assurément  ce  que  vous  lui  en  avez  dit,  et 
M.  Pirot  aussi,  lui  devrait  suffire.  J'ai  mandé  toujours  d'a- 
vance à  cette  duchesse,  qui  est  fort  goûtée  des  protestants, 
que  la  matière  du  concile  de  Trente  était  épuisée  et  décidée 
entre  Votre  Grandeur  et  M.  Leibniz;  que,  s'il  était  de  bonne 
foi,  il  n'avait  qu'à  lui  montrer  ce  que  vous  aviez  pris  la  peine 
de  lui  en  écrire  ;  que  vous  n'auriez  rien  davantage  à  lui  dire 
là-dessus.  Mais  comme  je  doute  fort  qu'il  montre  à  Son  Al- 
tesse Sérénissime  ce  que  Votre  Grandeur  lui  en  a  écrit,  et 
M.  Pirot  aussi,  avant  que  notre  illustre  ami,  M.  Pellissonfùt 
mort,  je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  de  me 

de  voir  son  oncle  censuré  à  ses  yeux  ;  d'autant  plus  que  l'on  avait 
d'autres  livres  qui  donnaient  autant  d'occasions  de  renouveler  les 
censures  contre  les  jansénistes  ;  qu'au  surplus,  on  ne  pouvait  pas 
dire  que  M.  Arnauld,  ni  Messieurs  de  Port-Royal,  ni  ce  qu'on  appelle 
communément  des  jansénistes  fussent  des  hérétiques,  parce  qu'ils 
condamnaient  les  hérésies  sur  ce  sujet  condamnées  par  l'Eglise,  mais 
qu'ils  étaient  au  moins  fauteurs  d'hérétiques  et  schismatiques,  deux 
qualifications  qu'il  avait  exprès  données  à  leur  secte  dans  l'Assemblée 
de  1700  »  (Ledieu,  t.  II,  p.  388;  cf.  p.  70). 

Lettre  890.   —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 

1.  Rénédicte-Henriette-Philippe,  fille  d'Edouard,  comte  palatin, 
et  d'Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  avait  épousé,  le  20  novembre  1667, 
Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick,  qui  s'était  fait  catholique  en  1657. 
Elle  était  belle-sœur  d'IIenri-Jules  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et, 
par  son  père,  nièce  de  l'abbesse  de  Maubuisson.  Elle  mourut  dans  sa 
maison  de  campagne  d'Asnières,  près  de  Paris,  le  12  août  i73o,  à 
soixante-dix-huit  ans  (Le  Mercure  galant,  août  1730). 

2.  La  réponse  à  la  dissertation  de  Pirot  sur  le  concile  de  Trente. 
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faire  l'honneur  de  m'écrire  quelque  chose  là-dessus,  que  je 
puisse  envoyer  en  Allemagne  à  Mme  la  duchesse  de  Bruns- 
wick, afin  qu'elle  voie  que  je  n'ai  pas  manqué  de  vous  en- 
voyer la  lettre  de  M.  Leibniz,  comme  elle  me  l'a  ordonné,  et 
qu'elle  puisse  elle-même  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  con- 
cile de  Trente.  Elle  m'écrit  qu'elle  est  fort  surprise  d'ap- 
prendre qu'il  n'est  pas  reçu  en  France,  aussi  bien  sur  les 
dogmes  que  sur  la  politique.  Je  serais  très  fâchée,  dans 
l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  cette  duchesse,  et  dans  l'in- 
tégrité où  je  connais  sa  foi,  qu'on  la  put  séduire,  en  ce  dan- 
gereux pays,  sur  la  moindre  chose.  C'est  ce  qui  fait,  Mon- 
seigneur, que  j'ai  recours  à  vous,  afin  que  vous  lui  donniez 
quelque  antidote  contre  ce  poison.  Je  m'aperçois  que  M.  Leib- 
niz a  des  correspondances  avec  quelques  docteurs  qui  l'ins- 
truisent de  tout,  bien  ou  mal  :  c'est  ma  pensée  ;  peut-être 
que  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ce  jugement  n'est 
point  téméraire.  Je  vous  demande  toujours  la  continuation 
de  votre  bienveillance. 


89I.    A    Mme    CORNUAU. 

A  Germigny,  5  août  i6o,3. 

Pour  réponse  à  votre  dernière,  je  vous  dirai,  ma 
Fille,  que  j'ai  été  fort  content  des  projets  de  Mme  de 
M[iramionj.  Je  n'ai  pu  entrer  dans  aucun  détail,  ni 
sur  la  communauté  ni  sur  vous,  parce  que  je  n'ai 
rien  vu  encore  de  déterminé  :  je  crois  pourtant  que 
tout  ira  bien.  J'ai  fait  connaître  que  je  m'intéressais 
à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  crois a  pas  qu'on  songe 

a.  Éditions  :  pense. 

Lettre  891.  —  Cinquante-neuvième  dans  Lâchai  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  indiquée  par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  5 
août  1693.  Ledieu  :   i6g3. 
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à  vous  mener  à  Paris  !  pour  cette  fois  ;  on  vous  trou- 
vera nécessaire  sur  les  lieux  pour  aider  les  nouvelles 
supérieures2.  Ne  montrez  aucune  affectation  en  quoi 
que  ce  soit,  mais  une  disposition  d'esprit  pliante  à 
tout.  Je  ferai  dans  le  temps  ce  qu'il  faudra;  ne 
soyez  en  peine  de  rien.  Ne  vous  ouvrez  de  rien  sur 
vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  regarde  ;  ne  découvrez 
de  la  maison  que  ce  qui  sera  nécessaire.  Ayez  con- 
fiance en  Dieu,  ma  Fille,  il  vous  conduira  ;  offrez- 
lui  votre  volonté,  et  faites  quelques  austérités  dans 
cette  intention. 

J'envoie  l'établissement  de  la  nouvelle  Supé- 
rieure3, selon  qu'on  me  le  témoigne  dans  la  lettre 
de  la  communauté,  que  vous  avez  écrite.  Ne  vous 
embarrassez  de  rien,  ni  vous,  ni  les  Sœurs  :  j'ai  prévu 
ce  qui  se  pouvait  à  présent6,  et  je  continuerai  de 
penser  au  reste.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 


892.   —  A  Mme  de  Tanqueux. 

A  Germigny,  5  août  i6g3. 

Vous  aurez  su,  Madame,  de  Mme  de  Miramion, 

b.  Éditions  :  ce  qui  se  pouvait  prévoir  présentement. 

1.  Mme  de  Miramion  demandait  que  les  Filles  charitables  vinssent 
passer  successivement  quelque  temps  dans  sa  maison.  Cf.  la  lettre 
suivante. 

2.  Celles  des  Filles  de  Mme  de  Miramion  qui  allaient  diriger  la 
maison  de  La  Ferté. 

3.  Un  acte  de  i6g5  nous  apprend  que  cette  supérieure  était  Sœur 
Marie  Delacroix. 

Lettre  892.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
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qu'elle  a  été  ici  ce  matin  en  allant  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre.  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce  que  nous  nous 
sommes  dit  l'un  à  l'autre,  puisque  vous  le  saurez 
d'elle,  et  je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  été  fort 
content  de  ses  projets.  Elle  ne  paraît  pas  disposée  à 
conclure  d'abord,  mais  seulement  après  que  nos 
chères  Filles  auront  passé  quelques  mois  l'une  après 
l'autre  à  sa  communauté  de  Paris1.  Exhortez-les  à 
se  conformer  à  ses  intentions.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  ma  Sœur  Cornuau.  Prescrivez-lui  ce  qu'elle  aura 
à  faire  ;  elle  vous  obéira. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Mlle  de  Croze2,  qui  se 
plaint  que  nous  entrions  dans  une  nouvelle  union, 
au  préjudice  de  celle  que  nous  avions  faite  avec  elle. 
Je  me  souviens  de  quelque  chose,  mais  non  pas  de 
tout  :  ainsi  je  n'ai  point  encore  fait    de  réponse.  Il 

i.  A  la  suite  de  cette  visite  de  Mme  de  Miramion,  une  de  ses 
Filles,  Sœur  Marie  Delacroix,  fut  mise  à  la  tête  de  la  communauté 
de  La  Ferté,  en  attendant  l'union  qui  fut  définitivement  conclue  le 
4  juillet  1695. 

2.  Anne  de  Croze,  née  au  château  d'Anet  (Eure-et-Loir),  y  fut 
baptisée  le  27  mai  i6a5.  Elle  était  fille  de  Claude  de  Croze,  sieur  des 
Landes,  gentilhomme  servant  du  Roi,  et  de  Françoise-Julie  de  Gra- 
velle.  Sa  famille  était  depuis  longtemps  attachée  à  la  maison  d'Au- 
male.  Elle  étudia  la  philosophie  sous  la  direction  de  L'Esclache,  un 
des  maîtres  les  plus  renommés  de  son  temps.  Elle  se  lia  avec  Mme  de 
Polallion  et  se  voua  aux  bonnes  œuvres.  Avec  sa  cousine,  Mlle  Mar- 
guerite Gaude  deMartaigneville,  et  avec  son  directeur,  M.  Le  Vachet, 
de  Saint-Sulpice,  elle  fonda  la  congrégation  de  l'Union  chrétienne, 
dont  elle  fut  à  plusieurs  reprises  supérieure  ou  assistante.  Elle  se  fit 
toujours  aimer  par  son  zèle  et  sa  douceur.  Elle  mourut  le  Ier  sep- 
tembre 1710  (Archives  Nationales,  LL  1667;  Lebeuf,  Histoire  de  la 
ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  éd.  de  Paris,  i883,  in-8,  t.  I,  p. 
3o6  et  ^79  ;  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  Paris,  162^,  3  vol.  in-fol., 
t.  I,  p.  718  et  suiv.  ;  Richard,  Vie  de  M.  Le  Vachet,  Paris,  1692,  in- 
1 2  ;  J.  Grandet,  Les  saints  prêtres  français  du  xvne  siècle,  Paris,  in-8, 
1897,  t.  II,  p.  375). 

V  -  27 
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me  semble  que  cette  union  n'a  été  suivie  d'aucun 
effet.  J  approuverai  ce  que  vous  ferez  avec  Mme  de 
Miramion  ;  et  si  vous  jugez  nécessaire  que  je  fasse 
un  tour  à  La  Ferté  avant  qu'elle  en  parte,  je  le  ferai  ; 
mais  je  trouve  qu'il  sera  meilleur  que  vous  arrêtiez 
ensemble  toutes  choses. 

Je  suis,  Madame,  de  tout  mon  cœur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Voici  apparemment  le  moment  d'accomplir 
l'œuvre  que  Dieu  a  commencée  par  vous.  Donnez- 
vous  à  lui,  afin  qu'il  vous  inspire  ce  qui  sera  le 
plus  avantageux  à  sa  gloire. 


893.  —  Aux  Sœurs  de  la  communauté  de  Sainte- 
Anne,  a  La  Ferté-sous-Jouarre. 

A  Germigny,  5  août  i6o,3. 

Mes  Filles,  je  me  réjouis  avec  vous  de  la  charité 
que  Mme  de  Miramion  va  témoigner  à  votre  com- 
munauté, en  la  visitant  elle-même  et  en  disposant 
les  choses  à  cette  union  tant  désirée.  Je  la  crois  très 
nécessaire  pour  soutenir  l'œuvre  que  Dieu  a  com- 
mencée en  vous  :  tout  se  fera  parfaitement  bien  et 
avec  une  commune  satisfaction.  Faites  de  votre  côté, 
mes  Filles,  ce  qu'il  faudra  pour  cela,  et  conformez- 
vous  aux  bons  sentiments  de  Mme  de  Tanqueux.  Je 
prie  Nôtre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Lettre  893.  —  Voir  la  lettre  précédente. 
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8q4.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germijjny,  5  août  1693. 

Vous  avez  tout  dit,  ma  Fille,  par  ces  mots  :  «  Ce 
n'est  pas  le  plaisir  d'aimer,  c'est  aimer  que  je  veux.  » 
Tenez- vous-en  là.  Relisez  ma  lettre1,  et,  si  vous  ne 
l'entendez  pas  d'abord,  priez  Dieu  qu'il  vous  la  fasse 
entendre.  Tout  consiste  à  pénétrer  cette  vérité,  qu'il 
faut  aller  à  Dieu,  pour  ainsi  parler,  en  droiture,  et 
s'en  remplir  tellement  qu  il  n'y  ait  plus  de  retour 
sur  nous.  Joignez  cela  avec  les  paroles  que  je  viens 
de  marquer  de  votre  lettre  ;  tout  s'accomplira  en 
vous  parce  moyen. 

Je  vous  répète  vos  paroles  :  «  Je  ne  sais  point  dis- 
tinguer le  goût  de  Dieu,  de  Dieu  même.  Il  me  sem- 
ble que  le  goût  de  Dieu  que  j'éprouve,  n'est  qu'un 
amour  de  Dieu  qui  unit  à  lui  et  qui  le  fait  possé- 
der ;  car  je  ne  veux  de  douceurs  que  par  rapport  à 
lui;  et  ce  n'est,  ce  me  semble,  que  parce  que  je 
l'aime,  que  je  prends  du  plaisir  à  l'aimer  ;  et  enfin 
ce  n'est  point  le  plaisir  que  je  veux,  je  veux  seule- 
ment aimer.  »  Vous  distinguez,  en  disant  cela,  tout 
ce  qu'il  faut  distinguer  ;  et  tout  ce  qu'on  dirait  au 
delà  ne  serait  pas  vrai  ni  solide. 

Je  vous  assure  qu'au  premier  moment  de  loisir, 
je  reverrai  le  Porro  unum2.  Je  repasserai  aussi  sur 

Lettre  894.  —  1.  La  lettre  du  3  juillet.  Voir  p.  3g8. 

2.  Porro  union  est  necessarium.  C'est  le  texte  d'une  allocution  enten- 
due assez  récemment  par  Mme  d'Albert,  bien  plutôt  que  celui  du  sermon 
prêché  à  la  vêture  de  Mlle  de  La  Vieuville  (8  septembre  1669),  comme 
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l'écrit  que  vous  m'avez  donné  à  Jouarre  la  dernière 
fois,  pour  voir  s'il  plaît  à  Dieu  de  me  donner  quel- 
que chose. 

Mettez  votre  peine  sur  le  jugement  téméraire  avec 
les  autres,  et  ne  vous  détournez  de  la  communion 
ni  de  l'oraison  qu'aux  mêmes  cas.  Dilatez-vous  ; 
possédez  votre  âme  ;  ne  vous  laissez  point  atterrer3, 
ni  assujettir  à  la  peine. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si  je  ne  dis  rien  sur 
tous  les  bruits  qu'on  répand  sur  l'archevêché  de 
Lyon4.  Dans  mon  âme,  quoi  qu'on  m'en  dise,  je 
sens  qu'on  n'y  pense  pas,  et  qu'il  n'en  sera  rien  ; 
mais  je  crois  devoir  garder  la  fidélité  à  Dieu,  de  ne 
penser  rien  sur  tout  ce  qui  me  touche,  que  quand  il 
faut  y  penser.  A  chaque  jour  suffit  sa  malice*.  J'ap- 
prouve tous  les  sentiments  de  mes  Filles,  parce 
qu'ils  sont  bons  pour  elles,  et  non  point  par  rapport 
à  moi.  J'approuve  les  vôtres  en  particulier,  et  je 
vous  permets  d'employer  tout  auprès  de  Dieu6. 

l'a  supposé  Lâchât.  M.  Griselle  conjecture  que  Bossuet  a  en  vue  ici 
une  exhortation  prononcée  à  Jouarre,  le  1 3  août  i6g2,  et  à  propos  de 
laquelle  il  avait  déjà  écrit,  le  16  août,  à  Mme  d'Albert  :  «  Si  vous  prenez 
la  peine,  à  votre  loisir,  de  mettre  mon  exhortation  sur  le  papier  à 
grandes  marges,  j'y  écrirai  ce  qui  me  reviendra  de  plus  ou  de  moins 
que  vous  n'en  aurez  extrait  »  (Cf.  E.  Griselle,  de  Munere  pastorali, 
p.  81). 

3.   Atterrer,  jeter  à  terre,  abattre. 

4-  Le  bruit  de  l'élévation  de  Bossuet  au  siège  de  Lyon  n'était  pas 
fondé,  mais  il  dura  assez  longtemps.  L'abbé  Nicaise  s'en  fait  l'écho 
dans  une  lettre  à  J.-A.  Turrettini  (édit.  de  Budé,  t.  II,  p.  32^),  du 
i3  septembre  i6g3. 

5.  Matth.,  m,  34- 

6.  Deforis  ajoute  entre  crochets  :  [afin  que  je  ne  sois  pas  séparé 
de  mon  troupeau  et  de  mes  Filles]. 
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895.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Germigny,  5  août  1693. 

Vous  faites  bien,  ma  Fille,  d'exposer  les  choses  ; 
vous  ne  devez  point  hésiter  à  continuer.  Réprimez, 
autant  que  vous  pourrez,  ce  qui  se  peut  faire  con- 
naître au  dehors  :  c'est  là  seulement  que  je  vous  per- 
mets de  résister  à  l'attrait  et  de  le  vaincre  ;  quelque 
prix  que  ce  soit,  il  faut1  demeurer  maître  de  l'exté- 
rieur et  en  demander  la  grâce  à  Dieu.  Je  vous  per- 
mets ce  que  vous  me  demandez  pour  l'octave  de 
l'Assomption,  mais  avec  modération.  Notre-Seigneur 

soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  M. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  Jouarre,  à  Jouarre. 


896.    —    A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,  5  août  i6g3. 

Je  n'ai  point  voulu,  ma  Fille,  vous  faire  ce  matin 
d'autre  réponse    que  celle   que   vous  avez  vue.  Je 
vous  dirai  à  présent  que  j'ai  prévu  ce  que  vous  sou- 
Lettre  895.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  M.  Richard. 
I.   Edit.  :  de  le  vaincre  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Il  faut. 
Lettre  896.  —  Soixantième  dans  Lâchât  comme  dans  la  première 
édition.  —  Date   indiquée   par   Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  7  août 
i6g3.  Ledieu  dit  seulement  :    i6g3.  Il  semble  qu'il  faut  dater  du  5  : 
Bossuet  fait  ici  allusion  à  une  lettre  écrite  le  matin,    qui  paraît  bien 
être  celle  qu'on  a  vue,  p.  4i5. 
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haitiez,  et  queje  l'avais  fait  par  avance.  On  souhaite 
avec  raison  que  vous  demeuriez0.  Il  est  à  propos 
que  vous  gagniez  la  créance6,  en  entrant  dans  les 
sentiments  de  Mme  de  Miramion  et  de  ses  Filles, 
concertant  le  tout  avec  Mme  de  Tanqueux. 

Je  vous  recommande  de  tout  mon  cœur  à  l'Epoux 
céleste,  que  je  prie  de  vous  tirer  et  de  vous  faire  cou- 
rir après  lui.  Songez  à  cette  parole  que  lui  adresse 
la  sainte  Epouse  :  Recti  diligunt  te '  :  «  Ceux  qui  sont 
droits  vous  aiment  ;  »  car  il  est  la  droiture  même. 
Agissez  donc,  ma  Fille,  dans  cette  occasion  et  dans 
toutes  les  autres  de  votre  vie,  en  toute  droiture  et 
simplicité  ;  disant  sincèrement,  mais  avec  prudence 
et  par  degrés,  tout  ce  qui  vous  paraîtra  utile  pour 
la  maison,  sans  aucun  rapport0  à  vous-même,  parce 
que  Dieu  y  pourvoira  par  sa  bonté,  et  que  j'aurai 
l'attention  convenable  à  ce  que  vous  me  direz. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


897.  —    A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  7  août  i6p,3. 

J'ai  prié  M.  Phelipeaux  de  vous  aller  voir,  quoi- 
que je  ne  sache  pas  bien,  ma  Fille,   ce  qu'on  sou- 


a.  Na  :  que  vous  me  demeuriez  (Cf.  la  lettre  du  5  août,  p.  4i5  et  4i6).  — 
b.  Éditions  :  confiance.  —  c.  Lâchât  :  retour. 

I.    Gant.,  I,  3. 

Lettre  897.  —   Il  existe  de   cette   lettre  une  copie  dans  le  ms. 
Bresson  ;  elle  est  aussi  transcrite  en  partie  dans  le  ms.  fr.  i5i8i. 
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haite  de  lui  ;  mais  sa  présence  est  toujours  bonne  à 
Jouarre,  et  on  pourra  m'écrire  avec  liberté. 

Je  crois  que  vous  devez  être  contente  sur  le  sujet 
de  l'attachement  que  quelques-unes1  craignent  pour 
le  goût  qu'on  ressent  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  Dieu 
le  cache2  quelquefois  aux  âmes  qu'il  veut  attirer,  et 
qu'il  a  mille  moyens  de  le  faire.  Ce  qui  l'y  oblige, 
c'est,  entre  autres  choses,  le  dessein  de  prévenir  la 
présomption3,  si  une  âme  se  connaissait  elle-même  ; 
et  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  dissimuler  que  vos  peines 
pourraient  être  une  couverture  des  grâces  que  Dieu 
vous  fait,  qui  ne  serait  pas  inutile  si  vous  étiez  fidèle 
au  divin  attrait.  Soyez-le  donc,  et  sachez  que  cette 
fidélité  consiste  principalement  à  s'abandonner  à  cet 
attrait  indépendamment  de  toute  autre  vue,  et  avec 
le  moins  de  retour  qui  se  pourra  sur  soi-même, 
parce  que  l'effet  de  cet  attrait  n'est  pas  tant  à  faire 
que  l'âme  cherche  à  s'humilier,  mais  qu'elle  cher- 
che à  s'oublier  tout  à  fait  par  un  céleste  enivrement, 
qui  la  sépare  d'elle-même  beaucoup  plus  que  ne 
feraient  toutes  les  réflexions  qu'elle  pourrait  faire 
pour  s'humilier  ;  et  c'est  là  le  vrai  fond  de  l'humi- 
lité, puisqu'on  apprend  par  ce  moyen  à  se  compter 
pour  rien  et.  en  quelque  sorte,  à  n'être  plus.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

i.    Deforis  :  quelques-uns. 

2.  Les  copies,  à  tort  :  le  cause. 

3-    Deforis  :  la  présomption  qui  pourrait  suivre. 
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898.    —    A  Mme  de    Beringhen. 

A  Germigny,  8  août  1 6g3. 

Voilà,  Madame,  une  lettre deMme  de  LaVallière, 
qui  vous  est  obligée  au  dernier  point  de  la  grâce  que 
[vous]  voulez  bien  lui  faire  de  recevoir  Mlle  sa  nièce1. 
Elle  me  mande  qu'on  pourra  vous  la  mener  la 
semaine  prochaine  et  qu'apparemment  Mme  la 
princesse  de  Conti2  chargera  Mme  la  comtesse  de 
Bury3  de  cette  conduite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Madame, 
nous  vous  devons  beaucoup  de  remerciements,  et  je 
vous  les  fais  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  vous  dirai 
rien  davantage  de  cette  affaire,  dont  je  suppose  que 
Mme  de  La  Vallière  vous  instruit  dans  la  lettre  que 

Lettre  898.  —  L.  a.  s.  Cabinet  de  M.  A.  Gazier,  professeur  à  la 
Sorbonne,  qui  l'a  publiée  dans  la  Revue  bleue,  du  12  juin  18/5,  et  l'a 
reproduite  dans  ses  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  Paris,  io,o4, 
in-18,  p.  82. 

1.  En  qualité  de  pensionnaire.  Le  frère  de  Mme  de  La  Vallière, 
Jean-François  de  La  Baume  Le  Blanc,  gouverneur  du  Bourbonnais, 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Gabrielle  Glé  de  La  Cotardaye,  deux 
filles,  dont  l'une,  Marie-Louise-Gabrielle,  s'était  mariée  le  3i  juin  1681 
à  César-Auguste  de  Choiseul  ;  et  dont  la  seconde,  Marie-lolande, 
celle  dont  il  est  ici  parlé,  épousa  le  3  juin  1697,  Charles  du  Mas,  mar- 
quis de  Brossay. 

2.  Marie-Anne  de  Bourbon  (1666-1739),  fille  légitimée  de 
Louis  XIV  et  de  Mlle  de  La  Vallière,  appelée  d'abord  Mlle  de  Blois, 
épousa,  le  16  janvier  1680,  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Conti,  qui  mourut  le  9  novembre  i685. 

3.  Anne-Marie  d'Eurre  d'Aiguebonne,  dame  d'honneur  de  la  prin- 
cesse de  Conti.  Elle  était,  depuis  1666,  veuve  de  François  de  Ros- 
taing,  comte  de  Bury.  Elle  avait  pour  nièce  la  fameuse  Mlle  Choin. 
Elle  se  retira  de  la  Cour  en  1693  et  mourut  le  19  octobre  172^  (Cf. 
Dangeau,  t.  IV,  p.  226  ;  Mme  de  Sévigné,  Grands  écrivains,  t.  VI, 
p.   i95). 
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j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Continuez-moi, 
Madame,  celui  de  votre  amitié  et  assurez-vous  que 
j'y  réponds  comme  je  dois. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Mme  de  Faremoutiers. 


899.    —   A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  i3  août  1693. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  que  vous  entriez  dans 
cet  état1  de  séquestration  particulière  où  vous  croyez 
que  Dieu  vous  pousse  ;  je  le  crois  aussi  bien  que 
vous.  L'amour-propre,  qui  y  peut  trouver  son 
compte,  ne  vous  doit  pas  empêcher  de  vous  rendre  à 
cet  attrait.  Nos  faiblesses  n'empêchent  point  la  vérité  ; 
et  elle  n'en  est  pas  moins  souveraine,  encore  qu'il 
s'y  mêle  quelque  chose  du  nôtre.  Au  contraire,  c'est 
une  manière  d'honorer  la  vérité,  que  de  la  démêler 
de  tout  ce  qui  l'accompagne  et  de  la  suivre.  Faites-le 
donc  ;  mais  prenez  bien  garde  de  le  faire  de  manière 
qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  votre  dessein.  Retirez- 
vous  peu  à  peu2.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  couvre  de 
ses  ailes. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  une  certaine 
peine,  sinon  que  vous  n'avez  qu'à  la  mépriser3. 

Lettre  899.  —  Cette  lettre  a  été  transcrite  entièrement  dans  le 
ms.  Bresson,  avec  la  date  du  11  août,  et  en  partie  dans  le  ms.  fr. 
i5i8i,  p.  4  et  ia3. 

1.  Editeurs  :  esprit. 

2.  Ms.  fr.  :  de  votre  dessein  de  vous  séparer  des  conversations. 

3.  Cette  phrase  manque  aux  éditions  ;  elle  est  donnée  par  le  ms. 
Bresson. 
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Je  trouve  très  dangereux  le  commencement  d'at- 
tache que  vous  savez  ;  n'oubliez  rien  pour  le  rompre, 
métis  sans  faire  rien  paraître.  Ne  hésitez  point  à  rete- 
nir Mme  de  Maubourg4  :  elle  manquerait  à  la  voca- 
tion et  à  l'œuvre  de  Dieu  en  se  retirant  ;  mais  il 
faut  l'exhorter  à  mener  la  chose  doucement  ;  de  la 
presser,  cela  ferait  un  effet  contraire3  :  il  faut  aider 
la  faiblesse  avec  un  peu  de  condescendance. 

Sacrifiez  à  Dieu  la  tendresse  de  votre  cœur,  qui 
vous  tire6  des  larmes  des  yeux.  N'ayez  de  cœur  que 
pour  Dieu,  ni  de  larmes  que  pour  vos  péchés  et 
pour  le  bannissement  delà7  Cité  sainte.  Dieu  vous 
donnera  ce  saint  loisir,  où,  désoccupée  de  la  créature, 
vous  serez  toute  à  vous  pour  être  toute  à  lui.  Votre 
confiance  redouble  l'estime  que  j'ai  pour  votre  per- 
sonne, et  le  désir  d'avancer  votre  perfection. 

Ce  sont  ces  peines  dont  vous  vous  plaignez  si 
souvent  à  moi,  qui  peuvent  servir  de  couverture  à 
cet  attrait  et  à  ce  goût  de  l'amour  divin.  L'enveloppe 

4-  Maubourg,  ou  La  Tour-Maubourg.  La  Généalogie  de  la  maison 
de  Fay-en-Velay  (par  Gastelier  de  La  Tour,  Paris,  1762,  in-4),  mai- 
son à  laquelle  appartenaient  les  La  Tour-Maubourg,  ne  nous  fournit 
pas  le  moyen  de  dire  avec  certitude  qui  était  la  personne  dont  parle 
ici  Bossuet.  C'était  peut-être  Éléonore  Palatine  de  Dyo-Monpeiroux, 
qui,  en  167 1,  avait  épousé  Jacques  de  Fay,  baron  de  La  Tour-Mau- 
bourg.  Le  ms.  fr.  235o3,  f°  i45  et  suiv.,  contient  une  curieuse  lettre 
adressée  à  M.  de  Maubourg  en  i6g3  sur  l'état  des  couvents  de  char- 
treux à  cette  époque  et  sur  l'opposition  qu'on  y  fit  au  livre  de  l'abbé  de 
Rancé.  On  trouve  dans  le  même  recueil  (fos  202  à  23i)  le  règlement 
de  vie  de  M.  de  Maubourg.  Mme  de  Maubourg  a  dû  être  religieuse  à 
Jouarre  (Cf.   10  oct.  q(\). 

5.  Leçon  du  ms.  Bresson.  Les  éditeurs  :  mener  la  chose  doucement, 
sans  trop  peiner  la  personne  ;  cela  ferait  un  effet  contraire. 

6.  Editeurs  :  a  tiré. 

7.  Editeurs  :  sa. 
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est  faite  ;  priez  Dieu  d'y  mettre  et  d'y  cacher  son 
trésor. 

Je  suis  obligé  à  Mme  votre  sœur  de  son  souvenir. 
Je  n'oublierai  point  M.  le  prince  de  Bournonville 
ni  MM.  vos  frères8.  Je  tâcherai  d'amener  M.  l'abbé 
Jannon,  si  je  suis  obligé  d'aller  à  la  Cour  :  la  petite 
fièvre  du  Roi9  m'y  obligera  peut-être. 

Je  suis  de  votre  avis  dans  toutes  les  parties  de 
votre  lettre10. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


900.  —  A  Leibniz. 

A  Meaux,    i5  août  i6g3. 

Voilà1,  Monsieur,  la  réponse2  à  la  réponse  qu'on  a 

8.  Alexandre-Albert-Francois  Barthélémy,  prince  de  Bournon- 
ville, était  le  beau-frère  de  Mme  d'Albert,  ayant  épousé,  au  mois 
d'août  1682,  Charlotte-Victoire  d'Albert,  née  de  Louis-Charles  d'Al- 
bert de  Luynes  et  de  sa  seconde  femme,  Anne  de  Rohan-Montbazon. 
Ce  second  mariage  avait  aussi  donné  deux  frères  à  la  correspondante 
de  Bossuet  :  Louis-Joseph,  comte  d'Albert,  et  Charles-Hercule  d'Al- 
bert, chevalier  de  Luynes,  capitaine  de  vaisseau.  Le  prince  de  Bour- 
nonville, enseigne  des  gendarmes  de  la  garde  du  Roi,  depuis  1692, 
avait  été  grièvement  blessé  à  Nerwinde,  le  29  juillet  1693.  Il  se  réta- 
blit, fut  fait  brigadier  en  1702,  maréchal  de  camp  en  170^,  et  mou- 
rut le  3  septembre  1705  (Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  I,  p.  257  ; 
t.  VIII,  p.  289  et  6o3  ;  t.  XIII,  p.  125). 

9.  Sur  cette  fièvre  de  Louis  XIV,  on  trouve  des  renseignements 
dans  le  Journal  de  la  santé  du  Roi,  édit.  J.-A.  Le  Roi,  Paris,  1862, 
in-8,  p.  2o5  et  suiv. 

10.  Cet  alinéa  et  le  précédent  proviennent  de  la  copie  Bresson. 
Lettre  900.  —  L.   a.   s.  Hanovre  (loc.  cit.,  f°  288).   Publiée  par 

Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  5o4- 

1.  Voilà  pour  voici.  Voir  t.  III,  p.  282. 

2.  On  la  trouvera  à  la  suite  de  cette  lettre. 
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faite  à  M.  Pirot,  et  que  vous  m'avez  envoyée  sur 
le  concile  de  Trente  :  assurez-vous  que  c'est  un  point 
fixe 3,  sur  lequel  on  ne  passera  jamais  de  notre  part. 
J'aurai4  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  lettres  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  ;  mais  il  faut 
donner  des  bornes  à  ces  disputes  quand  les  choses 
en  sont  venues  à  un  certain  point  d'éclaircissement. 
J'attends  avec  patience  et  impatience  tout  ensemble 
le  nouvel  écrit  de  M.  l'abbé  Molanus  :  s'il  y  avance 
autant  qu'il  l'a  fait  dans  le  premier,  la  réunion  sera 
aisée,  et  il  ne  sera  plus  besoin  de  nous  contester  la 
réception  du  concile,  dont  le  fond  sera  déjà  accepté 
dans  ses  articles5  les  plus  essentiels.  J'ai  vu,  au 
reste,  Monsieur,  dans  quelques  petits  voyages  que  je 
fais  à  Paris,  un  excellent  homme,  qui  est  M.  l'abbé 
Bignon,  que  j'ai  trouvé  bien  informé  de  votre  mé- 
rite et  très  porté  à  vous  donner  toutes  les  marques 
possibles  de  son  estime.  Pour  moi,  je  suis  et  serai 
toujours  avec  une  estime  que  rien  n'altérera  jamais, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur, 

J.  Bénigne,   é.  de  Meaux. 
M.  de  Leibniz. 


900  bis.  —  Sur  la  réception  du  concile  de  Trente. 
Pour  donner  une  claire  et  dernière  résolution  des 

3.  Foucher  de  Careil  :  fixé. 

4.  Id.  :  J'aurais. 

5.  Id.  :  dans  les  articles. 

Lettre  900  bis.  —  Ce  mémoire,  annoncé  dans  la  lettre  précédente, 
est  de  la  main  d'un   secrétaire,   avec  quelques  corrections  et  le  titre 
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doutes  que  l'on  propose  sur  le  concile  de  Trente,  il 
faut  présupposer  quelques  principes. 

i°  Que  l'infaillibilité  que  Jésus-Christ  a  promise 
à  son  Eglise  réside  primitivement  dans  tout  le  corps, 
puisque  c'est  là  cette  Eglise  qui  est  bâtie  sur  la 
pierre,  à  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  promis  que  les 
portes  d'enfer  ne  prévaudraient  point  contre  elle. 

20  Que  cette  infaillibilité,  en  tant  qu'elle  consiste, 
non  à  recevoir,  mais  à  enseigner  la  vérité,  réside 
dans  l'ordre  des  pasteurs,  qui  doivent  successive- 
ment, et  de  main  en  main,  succéder  aux  apôtres, 
puisque  c'est  à  cet  ordre  que  Jésus-Christ  a  promis 
qu'il  serait  toujours  avec  lui  :  Allez,  enseignez,  bap- 
tisez :  je  suis  toujours  avec  vous1  ;  c'est-à-dire,  sans 
difficulté,  avec  vous,  qui  enseignez  et  qui  baptisez, 
et  avec  vos  successeurs,  que  je  considère  en  vous 
comme  étant  la  source  de  leur  vocation  et  de  leur 
ordination  sous  l'autorité  et  au  nom  de  Jésus-Christ. 

3°  Que  les   évêques   ou  pasteurs  principaux,  qui 

de  la  main  de  Bossuet  (Bibl.  de  Hanovre,  Papiers  de  Leibniz,  Ire- 
nica,  XIX,  fol.  1G1);  la  minute  autographe  se  trouve  dans  la  collec- 
tion H.  de  Rothschild.  Il  a  paru  dans  les  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p. 
4 1 3.  Ledieu  a  cru  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  le  mémoire  du  25  juin, 
qui  comprend  quatre  pages  entières  (voir  p.  3go).  Le  texte  envoyé  par 
Bossuet  en  Allemagne  sépare  nettement  les  deux  mémoires.  Le  f°  1 33, 
qui  donne  le  début  du  mémoire,  s'arrête  aux  mots  :  explications  de 
M.  l'abbé  Molanus,  et  c'est  d'autant  plus  à  noter  que  le  bas  de  la  page 
est  resté  en  blanc.  Tout  ce  qui  suit  dans  Foucher  de  Careil  (p.  488), 
qui  unit  les  deux  mémoires  comme  les  précédents  éditeurs,  est  fourni 
par  les  fos  161  et  seq.,  où  il  figure  comme  un  écrit  à  part,  avec  un 
titre  autographe  :  Sur  la  réception  du  concile  de  Trente.  Sur  cet 
exemplaire,  Leibniz  a  écrit  en  marge  ses  réflexions,  que  nous  donne- 
rons entre  crochets  pour  les  distinguer  de  nos  propres  remarques  (Cf. 
Foucher  de  Gareil,  t.  I,  p.  488). 
I.    Matth.  xxviii,  19-20. 
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n'ont  pas  été  ordonnés  par  et  dans  cette  succession, 
n'ont  point  de  part  à  la  promesse,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  contenus  dans  la  source  de  l'ordination 
apostolique,  qui  doit  être  perpétuelle  et  continuelle, 
c'est-à-dire  sans  interruption  :  autrement  cette  pa- 
role :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles2,  serait  inutile3. 

[\,°  Que  les  évêques  ou  pasteurs  principaux  qui 
auraient  été  ordonnés  dans  cette  succession,  s'ils  re- 
nonçaient à  la  foi  de  leurs  consécrateurs,  c'est-à- 
dire  à  celle  qui  est  en  vigueur  dans  tout  le  corps  de 
l'épiscopat  et  de  l'Eglise,  renonceraient  en  même 
temps  à  la  promesse,  parce  qu'ils  renonceraient  à 
la  succession,  à  la  continuité,  à  la  perpétuité  de  la 
doctrine  ;  de  sorte  qu'il  ne  faudrait  plus  les  réputer 
pour  légitimes  pasteurs,  ni  avoir  aucun  égard  à  leur 
sentiment;  parce  qu'encore  qu'ils  conservassent  la 
vérité  de  leur  caractère,  que  leur  infidélité  ne  peut 
pas  anéantir,  ils  n'en  peuvent  conserver  l'autorité, 
qui  consiste  dans  la  succession,  dans  la  continuité, 
dans  la  perpétuité  qu'on  vient  d'établir4. 

5°  Que  les  évêques  ou  les  pasteurs  principaux, 
établis  en  vertu  de  la  promesse  et  demeurant  dans 
la  foi  et  dans  la  communion  du  corps  où  ils  ont  été 
consacrés,  peuvent  témoigner  leur  foi,  ou  par  leur 
prédication  unanime  dans  la  dispersion  de  l'Eglise 
catholique,  ou  par  un  jugement  exprès  dans  une  as- 
semblée légitime.  Dans  lune  et  l'autre  considération, 

2.  Ibid. 

3.  [Non  video  consequentiam.] 

[\.   [Ne  peuvent-ils  point  ordonner  d'autres  validement  ?] 
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leur  autorité  est  également  infaillible,  leur  doctrine 
également  certaine  :  dans  la  première,  parce  que 
c'est  à  ce  corps  ainsi  dispersé  à  l'extérieur,  mais  uni 
par  le  Saint-Esprit,  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  est 
attachée  ;  dans  la  seconde,  parce  que,  ce  corps  étant 
infaillible,  l'assemblée  qui  le  représente  véritable- 
ment, c'est-à-dire  le  concile,  jouit  du  même  privi- 
lège, et  peut  dire,  à  l'exemple  des  apôtres  :  lia  sem- 
blé bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous". 

6°  La  dernière  marque  que  l'on  peut  avoir  que  ce 
concile  ou  cette  assemblée  représente  véritablement 
l'Eglise  catholique,  c'est  lorsque  tout  le  corps  de 
l'épiscopat  et  toute  la  société  qui  fait  profession  d'en 
recevoir  les  instructions,  l'approuve  et  le  reçoit  : 
c'est  là,  dis-je,  le  dernier  sceau  de  l'autorité  de  ce 
concile  et  de  l'infaillibilité  de  ses  décrets  ;  parce 
qu'autrement,  si  l'on  supposait  qu'il  se  pût  faire 
qu'un  concile  ainsi  reçu  errât  dans  la  foi,  il  s'en- 
suivrait que  le  corps  de  l'épiscopat,  et  par  con- 
séquent l'Eglise,  ou  la  société  qui  fait  profession 
de  recevoir  les  enseignements  de  ce  corps,  se 
pourrait  tromper  :  ce  qui  est  directement  opposé 
aux  cinq  articles  précédents,  et  notamment  au  cin- 
quième. 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  convenir  de  ces  prin- 
cipes ne  doivent  jamais  espérer  aucune  union  avec 
nous6,  parce  qu'ils  ne  conviendront  jamais  qu'en 


5.  Act.,  xv,  28. 

6.  [Ceux  qui  veulent  nous  obliger  à  recevoir  un  concile  dont  ils  ne 
sauraient  justifier  l'autorité,  ne  doivent  pas  non  plus  espérer  aucune 
réunion  avec  nous.] 
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paroles  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  qui  est  le  seul 
principe  solide  de  la  réunion  des  chrétiens. 

Ces  six  articles  suivent  si  clairement  et  si  néces- 
sairement l'un  de  l'autre,  dans  l'ordre  avec  lequel  ils 
ont  été  proposés,  qu'ils  ne  font  qu'un  même  corps 
de  doctrine  et  sont  en  effet  renfermés  dans  celui-ci 
du  Symbole  :  Je  crois  l'Eglise  catholique,  qui  veut 
dire,  non  seulement  je  crois  qu'elle  est,  mais  encore 
je  crois  ce  qu'elle  croit  ;  autrement,  c'est  ne  la  pas 
croire  elle-même,  c'est  ne  pas  croire  qu'elle  est, 
puisque  le  fond  et  pour  ainsi  dire  la  substance  de  son 
être,  c'est  la  foi  qu'elle  déclare  à  tout  l'univers  ;  de 
sorte  que,  si  la  foi  que  l'Eglise  prêche  est  vraie,  elle 
constitue  une  vraie  Eglise  ;  et,  si  elle  est  fausse,  elle 
en  constitue  une  fausse.  On  peut  donc  tenir  pour 
certain  qu'il  n'y  aura  jamais  d'accord  véritable  que 
dans  la  confession  de  ces  six  principes,  desquels  nous 
ne  pouvons  non  plus  nous  départir  que  de  l'Evan- 
gile, puisqu'ils  en  contiennent  la  solide  et  inébran- 
lable promesse,  d'où  dépendent  toutes  les  autres  et 
toutes  les  parties  de  la  profession  chrétienne. 

Gela  posé,  il  est  aisé  de  résoudre  tous  les  doutes 
qu'on  peut  avoir  sur  le  concile  de  Trente  en  ce  qui 
regarde  la  foi  ;  étant  constant  qu'il  est  tellement  reçu 
et  approuvé,  à  cet  égard,  dans  tout  le  corps  des 
Eglises  qui  sont  unies  de  communion  à  celle  de  Rome, 
et  que  nous  tenons  les  seules  catholiques1,  qu'on 
n'en  rejette  non  plus  l'autorité  que  celle  du  concile  de 
Nicée.  Et  la  preuve  de  cette  acceptation  est  dans  tous 
les  livres  des  docteurs  catholiques,  parmi  lesquels  il 

7.   [On  ne  s'arrête  pas  à  ce  que  ces  Messieurs  tiennent.] 


aoûti693]  DE   BOSSUET.  433 

ne  s'en  trouvera  jamais  un  seul  où,  lorsqu'on  objecte 
une  décision  du  concile  de  Trente  en  matière  de  foi, 
quelqu'un  ait  répondu  qu'il  n'est  pas  reçu  :  ce  qu'on 
ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  de  certains  articles  de 
discipline,  qui  ne  sont  pas  reçus  partout.  Et  la  raison 
de  cette  différence,  c'est  qu'il  n'est  pas  essentiel  à 
l'Eglise  que  la  discipline  y  soit  uniforme,  non  plus 
qu'immuable  ;  mais,  au  contraire,  la  foi  catholique 
est  toujours  la  même. 

Qu'ainsi  ne  soit8,  je  demande  qu'on  me  montre 
un  seul  auteur  catholique,  un  seul  évêque,  un  seul 
prêtre,  un  seul  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  croie 
pouvoir  dire  dans  l'Eglise  catholique  :  Je  ne  reçois 
pas  la  foi  de  Trente  ;  on  peut  douter  de  la  foi  de 
Trente.  Cela  ne  se  trouvera  jamais.  On  est  donc 
d'accord  sur  ce  point,  autant  en  Allemagne  et  en 
France  qu'en  Italie  et  à  Rome  même  et  partout 
ailleurs  :  ce  qui  enferme  la  réception  incontestable  de 
ce  concile  en  ce  qui  regarde  la  foi. 

Toute  autre  réception9  qu'on  pourrait  demander 
n'est  pas  nécessaire:  car,  s'il  fallait  une  assemblée 
pour  accepter  le  concile,  il  n'y  a  pas  moins  de  raison 
d'en  demander  encore  une  autre  pour  accepter  celle- 
là  ;  et  ainsi,  de  formalité  en  formalité,  et  d'accepta- 
tion en  acceptation,  on  irait  jusqu'à  l'infini.  Et  le 
terme  où  il  faut  s'arrêter,  c'est  de  tenir  pour  infail- 
lible ce  que  l'Eglise,  qui  est  infaillible,  reçoit  una- 

8.   Qu'ainsi  ne  soil,  qu'il  en  soit  ainsi.  CF.  t.  III,  p.  219  et  ^82. 

g.  [Si  l'assemblée  de  Trente  avait  tout  ce  qui  est  requis,  le  raison- 
nement serait  plus  recevable.  De  plus,  quand  on  parle  de  la  récep- 
tion du  concile  de  Trente,  on  parle  d'un  acte  authentique  de  la  na- 
tion française,  et  on  avoue  qu'un  seul  suffît.] 

V  —  28 
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nimement,  sans  qu'il  y  ait  sur  cela  aucune  contesta- 
tion dans  tout  le  corps. 

Par  là  on  voit  qu'il  importe  peu  qu'on  ait  protesté 
contre  ce  concile,  une  fois,  deux  fois,  tant  de  fois 
que  l'on  voudra  ;  car,  outre  que  les  protestations 
n'ont  jamais  regardé  la  foi,  il  suffit  qu'elles  demeu- 
rent sans  effet  par  le  consentement  subséquent  ;  ce 
qui  ne  dépend  d'aucune  formalité,  mais  de  la  seule 
promesse  de  Jésus-Christ  et  de  la  seule  notoriété 
du  consentement  universel. 

On  dit  que  tel  pourra  convenir  de  la  doctrine  du 
concile,  qui  ne  conviendra  pas  de  sesanathèmes  ;  mais 
c'est  là  une  illusion  :  car  c'est  une  partie  de  la  doc- 
trine, de  décider  si  elle  est  digne  ou  non  digne  d'a- 
nathème.  Ainsi,  dès  que  l'on  convient  de  la  doctrine 
d'un  concile,  ses  anathèmes  très  constamment  pas- 
sent avec  elle  en  décision10. 

On  trouve  de  l'inconvénient  à  faire  passer  et  re- 
cevoir tout  d'un  coup  tant  d'anathèmes.  On  n'y  en 
trouverait  point  si  on  songeait  que  ces  anathèmes, 
qu'on  a  prononcés  à  Trente  en  si  grand  nombre, 
après  tout  dépendent  de  cinq  ou  six  points,  d'où  tous 
les  autres  sont  si  clairement  et  si  naturellement  dé- 
rivés qu'on  voit  bien  qu'ils  ne  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute  sans  y  révoquer  aussi  le  principe 
d'où  ils  sont  tirés.  Ainsi,  pour  affermir  la  foi  de  ces 
principes,  il  n'a  pas  été  moins  nécessaire  d'affermir 
celle  de  ces  conséquences,  et  d'en  faciliter  la  croyance 
par  des  décisions  expresses  et  particulières. 

10.   [Oui,  si  on  reçoit  ce  concile.] 
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Et  pour  s'arrêtera  un  des  exemples  que  l'auteur11 
de  la  réponse  à  M.  Pirot  semble  trouver  un  des  plus 
forts,  iljuge  que  la  distinction  du  baptême  de  Jésus- 
Christ  d'avec  celui  de  saint  Jean-Baptiste  n'est  pas 
un  article  d'une  importance  à  être  établi  sous  peine 
d'anathème.  Mais  si  on  rejetait  cet  anathème,  on 
rejetterait  en  même  temps  celui  qui  regarde  l'institu- 
tion divine  et  l'efficace  des  sacrements,  outre  que  la 
distinction  de  ces  deux  baptêmes  est  formelle  dans 
les  paroles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres12. 

J'allègue  cela  pour  exemple  ;  mais  il  serait  aisé  de 
faire  voir  que  tous  les  anathèmes  du  concile  dépen- 
dent de  cinq  ou  six  articles  principaux  ;  et  c'est  à 
l'Eglise  déjuger  de  la  liaison  de  ces  anathématismes 
particuliers  avec  ces  principes  généraux,  puisque 
cela  fait  une  partie  de  la  doctrine,  et  qu'avec  la 
même  autorité  que  l'Eglise  emploie  à  juger  de  ces 
articles  principaux,  elle  juge  aussi  de  tous  ceux  qui 
sont  nécessaires  pour  leur  servir  de  rempart,  et  qui 
doivent  faire  corps  avec  eux  ;  autrement  il  n'y  aurait 
point  d'infaillibilité.  Exemple  :  par  la  même  autorité 
avec  laquelle  l'Eglise  a  jugé  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  et  homme,  elle  a  jugé  qu'il  avait  une  âme  hu- 
maine, aussi  bien  qu'un  corps  ;  et  par  la  même  au- 
torité avec  laquelle  elle  a  jugé  qu'il  avait  une  âme 
humaine,  elle  a  jugé  qu'il  y  avait13  dans  cette  âme 


il.  Une  copie  de  Ledieu  renvoie  ici  aux  lettres  de  Leibniz,  du  i5 
juin  et  du  23  octobre. 

12.  [Celui  de  saint  Jean-Baptiste  ne  pourrait-il  pas  aussi  être 
d'institution  divine  ?] 

i3.   Editions  :  avec  laquelle  elle  a  jugé  qu'il  y  avait. 
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un  entendement  et  une  volonté  humaine,  tout  cela 
étant  renfermé  dans  cette  décision  :  Dieu  s'est  fait 
homme.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  articles 
décidés  ;  et  s'il  y  en  a  eu  un  plus  grand  nombre  dé- 
cidés à  Trente,  c'est  que  ceux  qu'il  y  a  fallu  con- 
damner avaient  remué  plus  de  matières,  et  que, 
pour  ne  donner  pas  lieu  à  renouveler  les  hérésies,  il 
a  fallu  en  éteindre  jusqu'à  la  moindre  étincelle.  Et, 
sans  entrer  dans  tout  cela,  il  est  clair  que,  si  la 
moindre  parcelle  des  décisions  de  l'Eglise  est  affai- 
blie, la  promesse  est  démentie,  et  avec  elle  tout  le 
corps  de  la  révélation. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  les  protestants,  un 
si  grand  corps,  n'ont  point  consenti  au  concile  de 
Trente  ;  au  contraire,  qu'ils  le  rejettent,  et  que  leurs 
pasteurs  n'y  ont  point  été  reçus,  pas  même  ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  dans  l'Eglise  catholique,  comme 
ceux  de  Suède  et  d'Angleterre.  Car,  par  l'article  qua- 
trième, les  évêques,  quoique  légitimement  ordonnés, 
s'ils  renoncent  à  la  foi  de  leurs  consécrateurs  et  du 
corps  de  l'épiscopat  auquel  ils  avaient  été  agrégés14, 
comme  ont  fait  très  constamment  les  Anglais,  les 
Danois  et  les  Suédois,  dès  là  ne  sont  plus  comptés 
comme  étant  du  corps,  et  on  n'a  aucun  égard  à  leurs 
sentiments.  A  plus  forte  raison  n'en  a-t-on  point  à 
ceux  des  pasteurs  qui  ont  été  ordonnés  dans  le  cas 
de  l'article  trois,  et  hors  de  la  succession. 

Ainsi  on  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans  la  discussion 
de  tous  les  faits,  très  curieusement  et  très  doctement, 

ll\.   Ëdit.  :  engagés. 
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mais  très  inutilement  recherchés  dans  la  réponse  à 
M.  Pirot15.  Tout  cela  est  bon  pour  l'histoire  parti- 
culière de  ce  qui  pourrait  regarder  le  concile  de 
Trente  ;  mais  tout  cela  ne  fait  rien  à  l'essentiel  de 
son  autorité,  et  tout  dépend  de  savoir  s'il  est  effecti- 
vement reçu  ou  non,  c'est-à-dire  s'il  est  écrit  dans  le 
cœur  de  tous  les  catholiques  et  dans  la  croyance  pu- 
blique de  toute  l'Eglise  que  l'on  ne  peut  ni  l'on  ne 
doit  s'opposer  à  ses  décisions,  ni  les  révoquer  en 
doute.  Or  cela  est  très  constant,  puisque toutle  monde 
l'avoue  et  que  personne  ne  réclame.  Il  est  donc  in- 
contestable que  le  concile  de  Trente  a  reçu  ce  der- 
nier sceau,  qui  est  expliqué  dans  l'article  6,  qui 
renferme  en  soi  la  vertu,  et  qui  est  le  clair  résultat 
des  cinq  autres,  comme  les  cinq  autres  s'entre-sui- 
vent  mutuellement  les  uns  des  autres,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Et  si  l'on  dit  que  les  décisions  de  ce  concile  sont 
reçues,  non  pas  en  vertu  du  concile  même,  mais  à 
cause  qu'on  croyait  auparavant  les  points  de  doc- 
trine qu'elles  établissent,  tant  pis  pour  celui  qui  re- 
jetterait ces  points  de  doctrine,  puisqu'il  avouerait 
que  c'était  donc  la  foi  ancienne16  ;  que  le  concile  l'a 
trouvée  déjà  établie,  et  n'a  fait  que  la  déclarer  plus 
expressément  contre  ceux  qui  la  rejetaient  :  ce  qui 
en  effet  est  très  véritable,  non  seulement  de  ce  con- 
cile, mais  encore  de  tous  les  autres. 

Enfin,  il  ne  s'agit  plus  de  délibérer  si  on  recevra 

i5.  [On  a  suivi  l'exemple  de  M.  l'abbé  Pirot,  qui  y  était  entré  le 
premier.] 

16.   [Non,  mais  dominante  en  ce  temps-ci.] 
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ce  concile  ou  non17  :  il  est  constant  qu'il  est  reçu 
en  ce  qui  regarde  la  foi.  Une  confession  de  foi  a  été 
extraite  des  paroles  de  ce  concile  :  le  Pape  l'a  pro- 
posée, tous  les  évêques  l'ont  souscrite  et  la  sous- 
crivent journellement  ;  ils  la  font  souscrire  à  tout 
l'ordre  sacerdotal.  Il  n'y  a  là  ni  surprise  ni  violence  ; 
tout  le  monde  tient  à  gloire  de  souscrire  :  dans  cette 
souscription  est  comprise  celle  du  concile  de  Trente. 
Le  concile  de  Trente  est  donc  souscrit  de  tout  le 
corps  de  l'épiscopat  et  de  toute  l'Eglise  catholique. 
Nous  faire  délibérer  après  cela  si  nous  recevrons  le 
concile,  c'est  nous  faire  délibérer  si  nous  croirons 
l'Eglise  infaillible,  si  nous  serons  catholiques,  si  nous 
serons  chrétiens. 

Non  seulement  le  concile  de  Trente,  mais  tout  acte 
qui  serait  souscrit  de  cette  sorte  par  toute  l'Eglise 
serait  également  ferme  et  certain.  Lorsque  les  péla- 
giens  furent  condamnés  par  le  pape  saint  Zozime18,  et 
que  tous  les  évêques  du  monde  eurent  souscrit  à  son 
décret,  ces  hérétiques  se  plaignirent  qu'on  avait 
extorqué  une  souscription  des  évêques  particuliers  : 
De  singularibus  episcopis  subscriptio  extorta  est  :  on 
ne  les  écouta  pas19.  Saint  Augustin  leur  soutint  qu'ils 
étaient  légitimement  et  irrémédiablement  condam- 
nés2". Si  les  actes  qui  les  condamnaient  furent  en- 

17.  [C'est  vouloir  procurer  la  réception  par  surprise.  C'est  en  cela 
même  qu'on  reconnaît  qu'il  ne  faut  point  s'arrêter  à  ces  introductions 
artificieuses.] 

18.  Saint  Zozime  (4i7"4i8)  approuva  le  concile  de  Carthage  qui, 
en  4i8,  condamna  les  pélagiens. 

19.  [Ces  sortes  de  souscriptions  sont  sujettes  à  mille  artifices.] 

20.  S.  Augustin.,  lib.  IV,  Contra  duas  Epist.  pelagianorum,  cap.  xn, 
n.  34  [P.  L.,  t.  XLIV,  col.  637]. 
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suite  approuvés  par  le  concile  œcuménique  d'Ephèse, 
ce  fut  par  occasion,  le  concile  étant  assemblé  pour 
autre  chose.  Le  concile  d'Orange21,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  réponse,  n'était  rien  moins  qu'uni- 
versel. Il  contenait  des  chapitres  que  le  Pape  avait 
envoyés  ;  à  peine  y  avait-il  douze  ou  treize  évêques 
dans  ce  concile.  Mais,  parce  qu'il  est  reçu  sans  con- 
testation, on  n'en  rejette  non  plus  les  décisions  que 
celles  du  concile  de  Nicée,  parce  que  tout  dépend  du 
consentement.  L'auteur  même  de  la  Réponse  recon- 
naît cette  vérité,  que  tout  dépend  de  la  certitude  du 
consentement22.  «  Le  nombre  ne  fait  rien,  dit-il,  quand 
le  consentement  est  notoire23  ».  Il  n'y  avait  que  peu 
d'évêques  d'Occident  dans  le  concile  de  Nicée  ;  il 
n'y  en  avait  aucun  dans  le  concile  de  Gonstantino- 
ple  ;  il  n'y  avait  dans  celui  d'Ephèse  ni  dans  celui 
de  Chalcédoine  que  les  seuls  légats  du  Pape  ;  et  ainsi 
des  autres.  Mais,  parce  que  tout  le  monde  consen- 
tait, on  a  consenti  après  :  ces  décrets  sont  les  décrets 
de  tout  l'univers.  Si  l'on  veut  remonter  plus  haut, 
Paul  de  Samosate  n'est  condamné  que  par  un  con- 
cile particulier,  à  Antioche;  mais,  parce  que  le  décret 
en  est  adressé  à  tous  les  évêques  du  monde,  et  qu'il 
en  a  été  reçu  (car  c'est  là  qu'est  toute  la  force,  et  sans 
cela  l'adresse  ne  servirait  de  rien),  le  décret  est  inébran- 
lable. Quelle  assemblée  a-t-on  faite  pour  le  recevoir? 
Nulle  assemblée  :  le  consentement  universel  est  no- 


21.  Tenu  en  52g. 

22.  Phrase  omise  parles  éditeurs. 

23.  Cf.  la  réponse  de  Leibniz  au  Mémoire  de  Pirot,  édit.   Foucher 
de  Careil,  t.  I,  p.  472. 
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toire.  Alexandre  d'Alexandrie  dit,  avec  l'applaudis- 
sement de  toute  l'Eglise,  que  Paul  de  Samosate  était 
condamné  par  tous  les  évêques  du  monde,  quoiqu  il 
n'y  en  eût  aucun  acte  ;  et  une  telle  condamnation  est 
sans  appel  et  sans  retour. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive 
quelquefois  s'assembler  en  corps,  ou  pour  former  des 
décisions,  ou  pour  accepter  celles  qui  auront  déjà  été 
formées.  On  le  peut,  dis-je,  et  on  le  doit  faire  quel- 
quefois, ou  pour  faciliter  la  réponse  des  articles 
résolus,  ou  pour  mieux  fermer  la  bouche  aux  con- 
tredisants. Mais  cela  n'est  point  nécessaire  quand  la 
réception  est  constante  d'ailleurs,  comme  l'est  celle 
du  concile  [de  Trente],  quand  ce  ne  serait  que  par 
la  souscription  qu'on  en  a  fait  journellement  et  sans 
aucune  contestation. 

Qu'importe,  après  cela,  d'examiner  si,  dans  la  pro- 
fession de  foi  qu'on  lit  souscrire  à  Henri  le  Grand  à 
Saint-Denis,  on  avait  exprimé  le  concile  de  Trente  ; 
ou  si,  par  condescendance  et  pour  empêcher  de  nou- 
velles noises  et  de  nouvelles  chicanes,  on  avait  trouvé 
à  propos  d'en  taire  le  nom  ?  En  vérité,  je  n'en  sais 
rien  et  je  ne  sais  aucun  moyen  de  m'en  assurer,  puis- 
que les  historiens  n'en  disent  mot  et  que  les  actes 
originaux  ne  se  trouvent  plus 24  ;  mais  aussi  tout 
cela  est  inutile.  En  quelque  forme  que  ce  grand  roi 
eût  souscrit,  il  demeurait  pour  constant  qu'il  avait 
souscrit  à  la  foi  qu'on  avait  à  Rome  autant  qu'à  celle 
qu'on  avait  en  France  ;  puisque  personne  ne  doutait 

2^.  [Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  se  trouvent.]  (Voir  le  Mémoire  joint 
à  la  lettre  du  23  octobre  1693). 
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que  ce  fût  la  même  en  tous  points.  La  foi  ne  dé- 
pend point  de  ces  minuties.  Ou  l'Eglise  consent,  ou 
non  :  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ignorer  ;  c'est  d'où  tout 
dépend. 

On  parle  de  Baie  et  de  Constance,  où  l'on  opina 
par  nations  :  une  seule  nation  ne  dominait  pas,  l'une 
contre-balançait  l'autre.  Tout  cela  est  bon  ;  mais  cette 
forme  n'est  pas  nécessaire.  Il  y  avait  à  Ephèse  deux 
cents  évêques  d'Orient  contre  deux  ou  trois  d'Occi- 
dent ;  et,  àChalcédoine,  six  cents  encore  contre  deux 
ou  trois.  Disait-on  que  les  Grecs  dominassent?  Ainsi, 
que  les  Italiens2"  aient  été  à  Trente  en  plus  grand 
nombre,  ils  ne  nous  dominaient  pas  pour  cela  :  nous 
avions  tous  la  même  foi.  Les  Italiens  ne  disaient 
pas  une  autre  messe  que  nous  ;  ils  n'avaient  point  un 
autre  culte,  ni  d'autres  sacrements,  ni  d'autres  rituels, 
ni  des  temples  ou  des  autels  destinés  à  un  autre  sacri- 
fice. Les  auteurs  qui,  de  siècle  en  siècle,  avaient  sou- 
tenu contre  tous  les  novateurs  les  sentiments  dans 
lesquels  on  se  maintenait  n'étaient  pas  plus  Italiens 
que  Français  ou  Allemands.  Une  partie  des  articles 
résolus  à  Trente,  et  la  partie  la  plus  essentielle,  avait 
déjà  été  déterminée  à  Constance,  où  l'on  avoue  que 
les  nations  étaient  également  fortes.  Quant  aux  points 
qui  restent  encore  contestés,  il  est  bien  aisé  de  les 
connaître.  Ce  qui  est  reconnu  unanimement  a  le  vrai 
caractère  de  la  foi  :  car,  si  la  promesse  est  véritable,  ce 
qui  est  reçu  aujourd'hui  l'était  hier,  et  ce  qui  l'était 
hier  l'a  toujours  été. 

25.  [Les  Italiens  ne  sont  qu'une  petite  partie  de  l'Église.  Les  Grecs 
en  faisaient  la  moitié.] 
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Le  concile  de  Trente,  dit  l'auteur  de  la  réponse, 
est  devenu,  par  la  multiplicité  de  ses  décisions,  un 
obstacle  invincible  à  la  réunion.  Au  contraire,  la  ré- 
vocation ou  la  suspension  de  ce  concile  ferait26  seule 
cet  obstacle.  Qu'on  me  trouve  un  moyen  de  faire 
un  acte  ferme,  si  le  concile  de  Trente,  reçu  et  sous- 
crit de  toute  l'Eglise  catholique,  est  mis  en  doute27  ! 

Mais  vous  supposez,  direz-vous,  que  vous  êtes 
seuls  l'Eglise  catholique.  Il  est  vrai,  nous  le  suppo- 
sons, nous  l'avons  prouvé  ailleurs  ;  mais  il  suffît  ici 
de  le  supposer,  parce  que  nous  avons  affaire  à  des 
personnes  qui  en  veulent  venir  avec  nous 28  à  une 
réunion,  sans  nous  obliger  à  nous  départir  de  nos 
principes    . 

Mais,  dira-t-on,  à  la  fin,  avec  ce  principe,  il  n'y 
aura  donc  jamais  de  réunion?  C'est  en  quoi  est  l'ab- 
surdité, qu'on  pense  pouvoir  établir  une  réunion  so- 
lide sans  établir  un  principe  [qui  le  soit] 30.  Or 
le  seul  principe  solide,  c'est  que  l'Eglise  ne  peut 
errer  :  par  conséquent,  qu'elle  n'errait  pas  quand  on 
a  voulu  la  réformer  dans  sa  foi  ;  autrement,  ce  n'eût 
pas  été  la  réformer,  mais  la  dresser  de  nouveau,  de 
sorte  qu'il  y  avait  une  manifeste  contradiction  dans 
les  propres  termes  de  cette  réformation,  puisqu'il 
fallait  supposer  que   l'Eglise  était  et  qu'elle  n'était 

26.  Foucher  de  Careil  :  levait. 

27.  [Negatur.] 

28.  [C'est  plaisant  !  nous   ne  le  voulons  que  comme  ils  le  doivent 
vouloir  aussi  avec  nous.] 

29.  [Et  nous  des  nôtres,  de  même.] 

30.  Le  texte  et  la    minute  :  sans   établir  un  principe  qui  ne  le  soit 
pas.  Faute  évidente. 
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pas31.  Elle  était,  puisqu'on  ne  voulait  pas  dire  qu'elle 
fût  éteinte,  et  qu'on  ne  le  pouvait  dire  sans  anéantir 
la  promesse  ;  elle  n'était  pas,  puisqu'elle  était  rem- 
plie d'erreurs.  La  contradiction  est  beaucoup  plus 
grande,  à  présent  que  l'on  convient  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  ;  puisqu'il  faut  dire  en  même  temps  qu'elle 
est  infaillible  et  qu'elle  se  trompe,  et  unir  l'infailli- 
bilité avec  l'erreur. 

Il  est  vrai  qu'on  répond  qu'en  convenant  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise,  on  dispute  seulement  d'un  fait, 
qui  est  de  savoir  si  un  tel  concile  est  œcuménique. 
Mais  ce  fait  entraîne  une  erreur  de  toute  l'Eglise,  si 
toute  l'Eglise  reçoit,  comme  décision  d'un  concile 
œcuménique,  ce  qui  est  si  faux  ou  si  douteux  qu'il  en 
faut  encore  délibérer  dans  un  nouveau  concile. 

Pour  nous  recueillir32,  il  n'y  a  rien  à  espérer  pour 
la  réunion,  quand  on  voudra  supposer  que  les  déci- 
sions de  foi  du  concile  de  Trente  peuvent  demeurer 
en  suspens.  Il  faut  donc,  ou  se  réduire  à. des  déclara- 
tions qu'on  pourra  donner  sur  les  doutes  des  protes- 
tants, conformément  aux  décrets  de  ce  concile  et  des 
autres  conciles  généraux,  ou  attendre  un  autre  temps 
et  d'autres  dispositions  de  la  part  des  protestants. 

Et,  de  la  part  des  catholiques,  nous  avons  proposé 
deux  moyens  pour  établir  la  réception  du  concile  de 
Trente  dans  les  matières  de  la  foi  :  le  premier,  que 
tous  les  catholiques  en  conviennent  comme  d'une  rè- 
gle. Dans  toute  contestation,  si  un  catholique  op- 
pose une  décision  de  Trente,  l'autre  catholique  ne 

3i.   Edit.  :  était  ce  qu'elle  n'était  pas. 

32.   Pour  nous  recueillir,  pour  nous  résumer,  pour  conclure. 
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repond  jamais  qu'elle  n'est  pas  reçue  :  par  exemple, 
dans  la  dispute  de  Jansénius,  on  lui  objecte  que  le 
concile  de  Trente,  session  VI,  ch.  v  et  canon  iv,  est 
contraire  à  sa  doctrine  ;  il  reçoit  1  autorité  et  on  con- 
vient de  la  règle.  Voilà  le  premier  moyen.  Le  second: 
il  y  a  une  réception  et  souscription  expresse  du  con- 
cile. Tous  les  évêques  et  tous  ceux  qui  sont  consti- 
tués en  dignité  reçoivent  et  souscrivent  la  confession 
de  foi  dressée  par  Pie  IV,  confession  qui  est  un  ex- 
trait des  décisions  du  concile,  où  la  foi  du  concile 
est  souscrite  expressément  en  deux  endroits  :  nul  ne 
réclame;  tout  le  monde  signe,  donc  ce  concile  est 
reçu  unanimement  en  matière  de  foi  :  on  ne  le  peut 
tenir  en  suspens,  quoiqu'il  n'y  ait  point  (peut-être 
en  France,  ou  ailleurs),  d'acte  exprès  pour  le  rece- 
voir ;  et  la  manière  dont  constamment  il  est  reçu  est 
plus  forte  que  tout  acte  exprès. 

On  en  revient  souvent,  ce  me  semble,  et  plus  sou- 
vent qu'il  ne  conviendrait  à  des  gens  d'esprit,  à  cer- 
taines dévotions  populaires,  qui  semblent  tenir  de  la 
superstition.  Cela  ne  fait  rien  à  la  réunion  :  puisque 
tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'elle  ne  peut 
être  empêchée  que  par  des  choses  auxquelles  on  soit 
obligé  dans  une  communion.  Mais,  en  tout  cas, 
pour  étouffer  tous  ces  cultes,  ou  ambigus  ou  supers- 
titieux, loin  qu'il  faille  tenir  en  suspens  le  concile 
de  Trente,  il  n'y  a  qu'à  l'exécuter  ;  puisque,  premiè- 
rement, il  a  donné  des  principes  pour  établir  le  vrai 
culte  sans  aucun  mélange  de  superstition  ;  et,  en 
outre,  il  a  donné  aux  évêques  toute  l'autorité  néces- 
saire pour  y  pourvoir. 
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Et  quant  à  la  réformation  de  la  discipline,  il  n'y 
aurait,  pour  la  rendre  parfaite,  qu'à  bâtir  sur  les  fon- 
dements du  concile  de  Trente,  et  y  ajouter  sur  ce 
fondement  ce  que  la  conjoncture  des  temps  n'a 
peut-être  pas  permis  à  cette  sainte  assemblée. 


901.  —  A  Pierre  Nicole. 

A  Meaux,  17  août  i6g3. 

Je  m'en  tiendrai,  Monsieur,  à  votre  décision  ; 
j'avoue  que  j'ai  été  fort  partagé  entre  les  notes  cour- 
tes ou  longues1.  Pour  les  courtes,  j'avais  les  raisons 
que  vous  avez  si  bien  exposées  dans  votre  lettre  ; 
pour  les  longues,  j'avais  le  grand  nombre,  qui  est 
composé  ordinairement  de  gens  médiocres  et  impa- 
tients, qui  sont  offensés  pour  peu  qu'on  les  oblige  à 
s'appliquer,  et  qui  ne  veulent  plus  lire  quand  on 
leur  explique  tout,  à  cause  de  la  longueur  qui  les 
accable.  Comme  donc  j'ai  été  persuadé  qu'on  n'en 
dit  jamais  assez  pour  ceux  qui  ne  sont  point  attentifs, 
et  que  j'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  le  sont,  j'irai 

Lettre  901.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Paul  Guilhiermoz,  ar- 
chiviste-paléographe. 

1.  Bossuet  avait  sans  doute  l'intention  de  commenter  d'autres  livres 
de  la  Bible,  mais  il  n'en  a  rien  mis  au  jour.  Peut-être  s'agit-il  ici  des  Notœ 
et  commentaria  in  Ubros  Genesis,  Exod.,  etc.,  in  Isaiam  et  prophetas,  ma- 
nuscrit in-4,  signalé  en  1741  dans  le  catalogue  de  vente  de  la  Biblio- 
thèque de  Le  Peletier  des  Forts  et  qui  passa  dans  la  Bibliothèque  de 
M.  de  Mazaugues,  président  au  Parlement  d'Ail.  Depuis,  on  a  perdu 
la  trace  de  ce  manuscrit.  Voir  une  lettre  de  Deforis  dans  la  Revue 
Bossuet,  décembre  1906,  p.  3i3. 
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mon  train,  et  je  continuerai  à  me  proposer  pour 
modèle  Jansénius  d'Ypres  sur  les  Evangiles2,  dont 
la  juste  et  suffisante  brièveté  m'a  toujours  plu. 

Je  vous  prie  de  me  décider  encore  une  autre 
chose.  Plusieurs  croient  qu'à  cause  des  mauvais 
critiques  qui  réduisent  à  rien  les  prophéties,  c'est-à- 
dire  le  fondement  principal  de  la  religion  3,  il  sera 
utile  de  traduire  le  Supplément  sur  les  Psaumes4.  Si 
vous  le  trouvez  à  propos,  je  le  ferai  ou  le  ferai  faire  ; 
et,  en  ce  cas,  j'étendrai  les  notes  encore  un  peu  da- 
vantage en  faveur  du  commun  des  lecteurs.  Je  vous 
fais  mille  remerciements  très  sincères. 

Il  y  a  des  fautes  dans  le  Salomon  5,  qui  me  font 
de  la  peine,  entre  autres  une  transposition  qui  gâte 
le  sens:  Proverb.,  xx,  i,  où  sicera,  qui  est  à  la  fin, 
doit  être  mis  avant  id  est,  vinum.  Je  vous  prie  de 
corriger  cet  endroit6.  Encore  une  fois,  Monsieur,  je 
vous  rends  grâces,  et  suis  tout  à  vous.  Je  prie  de 
tout  mon  cœur  Notre-Seigneur  qu'il  vous  conserve. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

2.  Le  célèbre  auteur  de  VAugustinus  a  écrit  :  Tetrateuchus  sive 
commentarius  in  sancta  Jesu  Christi  Evangelia,  Louvain,  i63g,  in-4,  et 
Paris,  i643,  in-^. 

3.  Sur  l'importance  des  prophéties  pour  l'apologétique,  Bossuet 
est  d'accord  avec  Pascal. 

4-  Ce  Supplément,  Supplenda  in  Psalmos,  est  à  la  suite  des  Libri 
Salomonis.  Il  n'a  pas  été  traduit. 

5.  Libri  Salomonis,  etc. 

6.  Page  6i,  note  I  de  l'édition  originale  :  — id  est  vinum,  tu- 
multuans,  sicera.  Cette  faute  n'a  pas  été  relevée  par  Bossuet  dans 
son  errata.  Elle  a  été  corrigée  depuis  dans  les  éditions. 
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902.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Meaux,  17  août  i6g3. 

Ma  Sœur  Cornuau  m'a  rendu,  ma  Fille,  votre 
lettre  du  i3.  Ne  vous  embarrassez  point  de  la  con- 
fession générale  que  vous  m'avez  faite.  Les  questions 
que  je  puis  vous  avoir  faites  n'ont  aucun  rapport  à 
cela,  et  je  vous  défends  de  vous  en  inquiéter,  non 
plus  que  de  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  l'agrément; 
je  vous  ai  très  bien  entendue,  et  ma  réponse  vous 
doit  entièrement  calmer. 

Si  je  n'ai  pas  répondu  sur  cette  dissimulation 
dans  les  bonnes  œuvres,  c'est  assurément  que  je  n'y 
ai  rien  trouvé  d'obscur.  Il  est  vrai  que  souvent  on 
ne  sait  pourquoi  on  agit  ;  et  si  on  pouvait  se  con- 
naître parfaitement  soi-même  et  tous  les  motifs  qui 
nous  font  agir,  on  aurait  cette  certitude  de  sa  justice 
que  le  concile  de  Trente  ne  veut  pas  qu'on  puisse 
avoir  en  cette  vie1.  Le  tout  est  d'agir  autant  qu'on 
peut  en  simplicité,  en  droiture  et  en  sincérité  devant 
Dieu  ;  en  reconnaissant  que  Dieu  peut  voir  du  péché 
où  nous  n'en  voyons  pas,  et  en  nous  abandonnant 
à  sa  miséricorde  pour  en  avoir  le  pardon,  sans  pour- 
tant discontinuer  ses  exercices  ou  se  laisser  abattre 
par  la  défiance. 

Vous  pouvez  assurer  le  P.  Toquetque  je  recevrai 


Lettre  902.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
1.   Sess.  VI,  cap.  ix. 
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son  présent,  et  y  joindre  l'estime  sincère  que  je  fais 
de  ce  saint  religieux. 

J'espère  pouvoir  travailler  au  premier  jour  au 
sermon  de  Marthe  et  de  Marie2.  J'aurais  pu  com- 
mencer dès  aujourd'hui,  s'il  n'était  à  Germigny  ;  et 
vous  pouvez  assurer  Mme  l'Abbesse  qu'elle  aura  part 
à  la  revision  [que]  j'en  ferai. 

Ma  Sœur  Cornuau  s'en  retourne  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  bien  fâchée  que  ce  ne  soit  pas  droit  à 
Jouarre,  où  tout  ce  qu'elle  a  vu  l'édifie  de  telle  sorte, 
qu'elle  en  est  toute  occupée  et  n'en  parle  qu'avec 
effusion  de  cœur.  Cependant  la  conjoncture  où  elle 
est  ne  lui  permet  d'y  rentrer  si  vite,  et  elle  souhaite 
seulement  qu'on  lui  conserve  sa  place.  Je  reconnais 
en  effet  qu'elle  a  profité  de  ce  séjour,  et  qu'elle  en 
peut  profiter  encore  pour  s'avancer  à  la  perfection  à 
laquelle  elle  paraît  appelée  d'une  façon  particulière  ; 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  travailler,  surtout  à 
rompre  cette  activité  et  vivacité  prodigieuse  qui  la 
prévient  presque  en  toutes  choses.  Cherchez  des 
occasions  naturelles  de  lui  parler  sur  cela,  sans  qu'il 
paraisse  que  je  vous  en  écris  ;  elle  vous  rendra  ce 
billet. 

J'apprends  avec  joie  que  M.  le  prince  de  Bour- 
nonville  3  est  hors  de  péril.  Je  salue  Mme  de  Luynes 
et  mes  chères  Filles.  Notre-Seigneur  [soit]  avec 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

2.  C'est  le  même  que  le  sermon  Maria  optimam  partent.  Cf.  p.  k*%- 

3.  Cf.  p.  427. 
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9o3.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  21  août  i6g3. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  avant  mon  départ1, 
qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  demain  matin,  de  vous 
accuser  la  réception  de  vos  paquets,  en  particulier 
de  celui  de  M.  le  Grand  vicaire  2,  et  de  celui  que 
j'ai  reçu  en  réponse  de  la  lettre  que  vous  a  rendue 
ma  Sœur  Cornuau. 

Je  vous  ferai  réponse  à  loisir  sur  toutes  vos  au- 
tres demandes  ;  en  voici  deux  en  particulier  sur  les- 
quelles je  vous  réponds.  Premièrement,  n'ayez  point 
de  crainte  de  recevoir  l'attrait  que  vous  m'avez  expli- 
qué, nonobstant  les  pensées  qui  l'accompagnent  ou 
le  suivent.  Secondement,  ne  vous  pressez  pas  de 
vous  ouvrir  sur  les  affaires  dont  vous  m'écrivez.  Ma 
Sœur  Cornuau  attendra  bien  que  je  vous  aie  écrit 
plus  amplement  ;  ce  que  je  ferai  quand  j'aurai  trouvé 
le  temps  de  faire  mes  réflexions. 

Au  surplus,  soyez  assurée  que  je  vous  entends, 
que  je  crois  de  bonne  foi  ce  que  vous  m'exposez  sur 
vos  dispositions,  et  que  je  vous  dis  fort  sincèrement 
ce  que  j'en  pense,  autant  qu  il  est  nécessaire.  Ainsi 
vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  suivre  sans  hésiter  ce 
que  je  vous  marque.  Je  salue  Mme  votre  sœur,  et 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Lettre  903.  —  L.  a.  s.  Collection  Morrison,  deuxième  série,  t.  I 
p.  359. 

1.  Bossuet  allait  l'aire  un  court  séjour  à  Paris. 

2.  Celui  que  Mme  d'Albert  avait  confié  au  grand  vicaire  Pheli- 
peaux. 

V  -  29 
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90/4-   —  A  Leibniz. 

[Août  1693?] 

Toutes  les  fois  que  M.  Leibniz  entreprendra  de 
prouver  que  l'essence  du  corps  n'est  pas  dans  l'é- 
tendue actuelle,  non  plus  que  celle  de  l'âme  dans 
la  pensée  actuelle,  je  me  déclare  hautement  pour 
lui.  J'ai  même  travaillé  sur  cela1  ;  et  je  prétends 
pouvoir  démontrer  par  M.  Descartes,  qu  il  n'a  point 
un  autre  sentiment2  que  celui  de  l'Ecole.  En  cela 
donc,  comme  en  beaucoup  d  autres  choses,  ses  dis- 
ciples ont  fort  embrouillé  les  idées  de  leur  maître 3  : 
les  siennes  même  n'ont  pas  été  fort  nettes,  lorsqu'il 
a  conclu  l'infinité  de  l'étendue  par  l'infinité  de  ce 
vide  qu'on  imagine  hors  du  monde  ;  en  quoi  il  s'est 
fort  trompé,  et  je  crois  que  de  son  erreur  on  pour- 
rait induire  par  conséquences  légitimes  1  impossibi- 
lité de  la  création  et  de  la  destruction  des  substances, 
quoique  rien  au  monde  ne  soit  plus  contraire  à  l'i- 
dée de  l'être  parfait,  que  ce  philosophe  prend  pour 
principal  moyen4  de  l'existence  de  Dieu. 

Lettre  904.  —  Ceci  n'est  pas,  comme  il  semble,  un  fragment  d'une 
dissertation  plus  longue  sur  l'essence  des  corps.  On  en  conserve  dans 
les  papiers  de  Leibniz  à  Hanovre  (Jrenica,  XIX,  f°  ^8y)  une  belle  copie 
avec  des  corrections  autographes  de  Bossuet.  La  date,  août  i6g3, 
assignée  par  Deforis,  le  premier  éditeur,  n'est  pas  absolument  cer- 
taine. 

1.  Edit.  :  sur  ce  sujet. 

2.  Edit.  :  n'a  point  sur  cela  un  autre  sentiment.  Les  mots  sur  cela 
ont  été  barrés  sur  le  texte  envoyé  à  Leibniz. 

3.  Edit  :  ses  idées.  Les  mots  de  leur  maître  ont  été  ajoutés  de  la 
main  de  Bossuet. 

If.   Moyen,  preuve 
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Quant  au  surplus  de  la  dynamique,  je  m'en  ins- 
truirai avec  plaisir  :  car  autant  que  je  suis  ennemi 
des  nouveautés  qui  ont  rapport  avec  la  foi,  autant 
suis-je  favorable,  s'il  est  permis  de  l'avouer,  à  celles 
qui  sont  de  pure  philosophie,  parce  qu'en  cela  on 
doit  et  on  peut  profiter  tous  les  jours  tant  par  le  rai- 
sonnement que  par  l'expérience  5. 


go-5.   —  A  P.   Daniel  Huet. 

A  Paris,  Ier  septembre  i6g3. 

J'avais  bien  su,  Monseigneur,  l'accident  arrivé 
dans  votre  maison  et  à  votre  bibliothèque  ;  mais  je 
ne  savais  pas  que  vos  papiers  eussent  été  envelop- 
pés dans  cette  ruine  '.  Vous  prenez  cette  perte  chré- 
tiennement et  comme  un  digne  évoque,  et  moi,  j'en 
suis  véritablement  affligé.  Je  suis,  au  reste,  Monsei- 
gneur, très  édifié  de  vous  voir  si  attaché  aux  soins 

5.    Bossuet  s'est  déjà  exprimé   à  peu  près   dans  les  mêmes  termes, 

P.  i84. 

Lettre  905.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  pour  la  première 
fois  par  M.  Guillaume  et  par  M    Verlaque,  en   1877. 

1.  Au  mois  de  juin  ou  de  juillet  1693,  pendant  que  Huet  se  trou- 
vait en  son  diocèse,  la  maison  qu'il  tenait  à  bail  de  Mme  Doujat,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  cul-de-sac  Saint-Dominique,  tout  près  de 
Saint-Magloire,  s'écroula  vers  dix  heures  du  soir.  Les  livres  furent 
sauvés,  le  mobilier  fut  en  grande  partie  brisé  ou  volé,  et  les  papiers 
fruit  de  longues  années  d'un  labeur  acharné,  irrémédiablement  perdus. 
Ce  désastre  fournit  à  Santeul  la  matière  d'une  belle  élégie  :  Biblio- 
theca  Huetiana  telluris  hiatu  absorpta.  (Huet,  Commentarius,  p.  3g5  et 
396;  Nouvelles  ecclésiastiques,  à  la  Bibl.  nationale,  f.  fr.  23  5o3, 
f°  io5;  lettres  de  Huet,  f.  fr.  9  35g,  fos  116  et  117;  lettres  de  Ques- 
nel,  éd.  de  Mme  Le  Roy,  Paris  1900,  2  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  273  ; 
Ch.  Urbain,  la  Bibliothèque  de  P.  Daniel  Huet  dans  le  Bulletin  du  Bi- 
bliophile, 1910.) 


45a  CORRESPONDANCE  [sept.  i6g3 

de  l'épiscopat2.  Cette  attention  est  suivie  des  béné- 
dictions de  celui  qui  a  bien  voulu  attacher  ses  grâces 
au  travail  de  ses  ministres. 

Le  livre  qu'on  vous  a  envoyé  de  ma  part  est  en 
effet,  Monseigneur,  celui  sur  lequel  vous  m'avez  vu 
travailler  cet  hiver  ;  et  c'étaient  les  livres  de  Salomon 
et  les  autres  sur  la  Sagesse3.  Je  vous  prie  de  me 
mander  à  votre  loisir  ce  que  vous  pensez  d'un  criti- 
que 4  qui  accuse  le  style  d'Origène  d'être  obscur  et 
embarrassé,  chargé  de  paroles  et  sans  aucune  préci- 
sion dans  les  expressions.  11  me  semble,  pour  moi, 
qu'on  peut  imputer  tout  autre   chose  à  cet  auteur. 

Je  pars  demain. 

Je  suis  à  jamais,  et  avec  tout  le  respect  possible, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

2.  Entre  autres  soins,  Huet  réunissait  cette  année-là  un  synode 
clans  sa  ville  épiscopale  :  Statuts  synodaux  pour  le  diocèse  d'Avranches, 
lus  et  publiés  dans  le  synode  tenu  à  Avranches  l'an  i6g3.  Caen,  1693, 
in-8. 

3.  Libri  Salomonis  :  Proverbia,  Ecclesiastes,  Canticum  canticorum; 
Sapientia,  Ecclesiasticus  cum  notis  J.-B.  Bossuet,  Paris  i6g3,  in-8, 
achevé  d'imprimer  le  2g  mai.  Les  autres  sur  la  Sagesse,  c'est-à-dire 
le  livre  de  ce  nom  et  l'Ecclésiastique,  autrement  dit  Sagesse  de  Jésus, 
fils  de  Sirach.  Ces  cinq  ouvrages  font  partie  de  ce  qu'on  appelle  les 
Livres  sapientia  ux. 

l\.  Huet  avait  étudié  à  fond  les  écrits  d'Origène,  et  publié  Origenis 
Commentarii  in  Sacram  Scripturam,  grœce  et  latine.  Rouen,  1668,  in- 
fo], j  autre  édit.,  Cologne,  iC85,  in-fol.  Bossuet  doit  viser  Ellies  du 
Pin,  qui  dit,  en  effet,  d'Origène  :  «  Ses  commentaires  sur  l'Écriture 
sont  plus  polis  que  ses  homélies  et  pleins  de  beaucoup  d'érudition, 
mais  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  exacts,  et  il  y  a  bien  des  pensées  inu- 
tiles, obscures  et  embarrassées...  Ses  homélies  sont  plus  simples  et  plus 
intelligibles,  mais  le  style  en  est  moins  élégant  »  (Bibl.  des  auteurs 
ecclés.,  t.  I,  Paris,  1686,  in-8,  p.  38y). 
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906.     A    Mme    DE    BeRINGHEN. 

A  Meaux,  2  septembre  1693. 

J'ai  reçu,  Madame,  la  lettre  que  M.  le  curé  de 
Jouy J  m'a  rendue.  Je  ne  doute  pas  que  la  damoiselle 2 
n'ait  un  peu  de  peine  à  se  réduire  :  tout  ce  que  j'ai 
dit  là-dessus,  c'est  que,  si  quelqu'un  était  capable 
delà  contenir  et  de  la  conduire,  c'était  vous.  J'es- 
père avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  voir.  Voilà  deux 
lettres  de  vieille  date  qui  ont  fait  deux  fois  le  voyage 
de  Paris  à  Meaux,  avec  celui  de  Meaux  à  Paris.  On 
a,  comme  de  raison,  beaucoup  de  reconnaissance  de 
vos  bontés. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


907.   —  A  Milord  Perth. 

A  Meaux,  5  septembre  i6g3. 

Milord, 
J'ai  appris  avec  une  extrême  joie  que  vous   aviez 
la  liberté  de  sortir  de  la  Grande-Bretagne1,  et  qu'on 
pouvait  espérer  de  recevoir  de  vos  lettres  ;  j'en  ai 

Lettre  906.   —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice. 

1.  Jouy-sur-Morin,  près  de  Faremoutiers.  L'abbesse  avait  dans 
cette  localité  un  procureur  fiscal.  Le  curé  était  François  Couesnon, 
bachelier  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  primitivement  curé  de 
Sancy,  au  diocèse  de  Sens.  Il  avait  pris  en  1677  possession  de  la  pa- 
roisse de  Jouy,  où  i!  mourut  le   2  janvier  1703,  à  soixante-seize  ans. 

2.  Mlle  de  La  Vallière.  Cf.  les  lettres  du  8  août  1693  et  du  5  jan- 
vier i6g4- 

Lettre  907.  —  1.  On  a  vu  (t.  IV,  p.  1)  qu'en  1693,  un  arrêt  du 
conseil  privé  du  roi  Guillaume  (28  juin)  permit   à  Milord   Perth   de 
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une  grande  impatience.  Je  ne  doute  pas  que,  pendant 
votre  prison,  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux 
qui  souffrent  pour  sa  cause,  ne  vous  ait  fait  de  gran- 
des grâces  ;  et  ce  me  sera  une  particulière  consola- 
tion d'en  apprendre  quelque  chose  de  vous-même. 
Donnez-moi  donc  cette  joie,  et  croyez,  Milord,  que 
vous  m'avez  toujours  été  présent.  J'attends  qu'on 
sache  où  vous  êtes,  pour  vous  écrire  plus  amplement. 
Soyez  cependant  persuadé  du  respect,  de  la  cordia- 
lité et  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


908.  —  Edme  Pirot  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
Il  est  aisé  de  vous  satisfaire  sur  la  curiosité  que  vous 
avez  de  savoir  si  le  mot  de  personne,  soit  en  grec,  soit  en  la- 
tin, a  été  pris  pour  celui  de  nature  ;  et  si  saint  Athanase  et 
saint  Ambroise  ont  parlé  quelque  part  comme  s'ils  eussent 
reconnu  deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Je  suis  très  per- 
suadé que  pas  un  des  deux  n'a  mis  en  Jésus-Christ  deux 
personnes,  à  prendre  le  mot  de  personne  dans  un  sens  propre; 
et  vous  remarquez  fort  bien,  Monseigneur,  que  le  premier, 
au  contraire,  dit  positivement  Ëv  TtpoffwTiov.  Il  le  dit  plus 
d'une  fois  dans  le  seul  petit  traité  qu'il  a  fait,  De  Incarnatione 
Verbi  Dei,  contre  Paul  de  Samosate,  qui  est  son  ouvrage, 
quoique  M .  Dupin  s'imagine  sans  raison  qu'il  n'est  pas  de  lui  '  ; 

sortir  du  château  de  Stirling  après  avoir  signe  l'engagement  de  quitter 
l'Angleterre.  Il  partit  le  20  septembre,  et  voyagea  ensuite  en  Europe  ; 
il  était  à  Rome  en  i6g5. 

Lettre  908.  —  Bossuet  travaillait  alors  à  son  ouvrage  de  la  Dé- 
fense de  la  tradition  et  des  Saints  Pères  contre  Richard  Simon.  Il  s'est 
servi  de  la  réponse  de  Pirot.  Part.  I,  liv.  IV,  ch.  x  (édit.  Lâchât, 
t.  IV,  p.  iii). 

1.   Le  traité  [Iepl  zft',  3a;xojj£a);  toj  0îo5  Ao'yoy  se  trouve  au  tome 
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il  le  dit  de  même  ailleurs.  Mais  Facundus  Hermianensis2, 
dans  son  livre  XI,  chapitre  n,  cite  un  endroit  de  saint 
Athanase  commme  tiré  d'une  épitre  ad  Antiochenos ,  où  ce 
Père  dit  formellement  :  Duas  personas  de  Domino  inveniens, 
unam  quidem  circa  hominem,  alleram  autem  circa  Verbam.  Il 
est  vrai  que  cette  épître  ne  se  trouve  pas  dans  saint  Atha- 
nase ;  et  c'est  de  ces  œuvres  que  l'injure  des  temps  nous  a 
enlevées.  Nous  en  avons  une  qui  porte  ce  titre,  et  où  cela 
n'est  point  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  d'accuser  Facun- 
dus de  citer  faux.  Le  P.  Sirmond,  dans  ses  notes3,  dit  que 
c'est  une  autre  épitre  que  celle  que  nous  avons;  remarquant, 
au  reste,  que  saint  Athanase  n'a  pu  mettre  en  Jésus-Christ 
deux  personnes,  mais  seulement  deux  natures  parfaites. 

Saint  Ambroise,  au  livre  II,  de  Fide,  chapitre  iv  des  an- 
ciennes éditions,  qui,  dans  la  dernière4,  est  le  vin,  numé- 
ro 61,  parle  ainsi  de  Jésus-Christ  :  Minor  in  natura  hominis; 
et  miraris  si  ex  persona  hominis  Patrem  dixit  majorem,  qui  in 
persona  hominis  se  vermem  dixit  esse,  non  hominem.  Les  Pères 
de  Saint-Maur  mettent  cette  note  :  Paulo  durior  videtur  ea 
locutio,  qaippe  qu.se  hominis  naturam  personamque  saltem  voce 
tenus  confundat.  Et  ils  font  encore  une  autre  note  semblable 
au  livre  IV,  ancienne  édition,  chapitre  m,  et  nouvelle,  chap. 
vi,  numéro  69:  Quamvis  ex  personse  hominis  incarnati  su- 
sceptione  loqueretur;  ce  sont  les  paroles  de  saint  Ambroise  en 
cet  endroit,  et  voici  ce  qu'y  disent  les  scoliastes  :  Jam 
monuimus    vocem    personas  non  semper   stricte    et   scholastico 

XXVIII,  col.  89  seq.  de  la  Patrologie  de  Migne,  rejeté  par  Montfaucon 
parmi  les  écrits  douteux  de  saint  Athanase.  On  le  regarde  actuellement 
comme  l'œuvre  d'Apollinaire  de  Laodicée. 

2.  Facundus,  évêque  d'Hermiane,  dans  la  Byzacène,  a  composé 
Pro  defensione  triuin  capitulorum  concilii  Chalcedonensis  libri  XII  ad 
Justinianum  Imperatorem.  [P.  L.,  t.  LXVII,  col.  527  seq.] 

3.  Ces  notes  du  P.  Sirmond  ont  été  réimprimées  dans  Migne,  ibid. 
l\.   Celle  des  bénédictins  J.  du  Frische  et  Le  Nourry,  Paris,  1686- 

1690,  2  vol.  in- fol.,  reproduite  dans  Migne.  Le  traité  de  Fide  se  trouve 
au  tome  XVI  de  la  Patrologie  latine.  Les  anciennes  éditions  sont  celle 
de  Rome,  i58o-i585,  et  celle  de  Lyon,  i586,  qui  est  la  reproduction 
de  la  première,  et  a  été  souvent  réimprimée  dans  la  même  ville. 
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rigore  sumplam  ab  Ambrosio.  El  sane  hoc  loco  nihil  aliud 
sonal,  nisi  in  quantum  homo.  Qu'on  fasse  sur  cela  toute 
la  glose  qu'on  voudra  :  si  on  dit  qu'il  est  visible  que  saint 
Ambroise  ne  prend  là  le  mot  de  personne  qu'abusive  pour 
une  qualité  de  nature,  je  l'avoue  ;  mais  il  est  toujours  vrai 
qu'il  l'a  ainsi  pris,  quoique  ailleurs  il  ne  laisse  nul  lieu  de 
douter  de  sa  foi.  Le  P.  Petau,  au  livre  IV  de  la  Trinité, 
1,  11,  m  et  iv,  mais  particulièrement  en  ce  dernier,  et  au 
livre  V,  de  l'Incarnation,  chapitre  vu,  numéros  7,  8,  10  et 
autres,  est  à  lire  sur  les  différentes  notions  des  termes  d'u- 
sie,  d'hyposiase,  de  nature,  de  personne,  etc.  :  mais,  Monsei- 
gneur, vous  saurez  mieux  trouver  tout  cela  que  je  ne  pour- 
rais vous  l'indiquer.  Pardon  de  ma  liberté:  je  suis  avec  un 
très  profond  respect,  etc. 

En  Sorbonne,  ce  9  septembre  i6g3. 

J'aurais  pu  apporter  encore,  outre  l'autorité  de  saint 
Athanase  tirée  de  Facundus,  celle  d'Eustache  d'Antioche, 
que  Facundus  cite  au  même  livre  XI,  chapitre  1,  pour 
prouver  qu'il  a  mis  aussi  deux  personnes  en  Jésus-Christ  : 
mais  comme  cela  me  parait  moins  formel,  je  ne  l'ai  pas 
marqué. 


909.    —  A  Mme  d'Albert. 

Vendredi  matin  [11  septembre]. 

Ma  santé  est  fort  bonne,  Dieu  merci,  et  je  ne  mé- 
rite pas  qu'on  s'en  mette  en  peine.  J'aurai  soin  du 
sermon  de    Maria  '  ;    mais  il  faut  prier  Dieu  qu'il 

Lettre  909.  —  L.  a.  s.  Communiquée  par  M.  Noël  Charavay.  L'al- 
lusion à  un  présent  du  P.  Toquet,  annoncé  le  17  août  (cf.  p.  hk~), 
nous  oblig-e  à  reporter  la  présente  lettre  après  cette  date.  Mais  le  ven- 
dredi 21  août,  avant-dernier  jour  de  l'octave  de  l'Assomption,  ne  sau- 
rait convenir  pour  la  recommandation  de  «  communier  tous  les  jours 
durant  cette  octave  ».  La  date  de  notre  lettre  paraît  devoir  être  fixée 
au  vendredi  11  septembre,  quatrième  jour  de  l'octave  de  la  Nativité. 

1.  Maria  oplimam  partem.  Cf.  p.   4 19  et  448- 


sept.  i693]  DE   BOSSUET.  457 

m'en  donne  le  loisir  comme  j'en  ai  la  volonté.  Il 
vient  tous  les  jours  tant  de  choses  que  je  ne  puis 
pas  toujours  tout  ce  que  je  veux  ;  le  plus  pressé  l'em- 
porte. 

Je  vous  ai  dit,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de  cette 
peine,  que  vous  ne  devez  point  du  tout  vous  en  in- 
quiéter, ni  interrompre  votre  sommeil.  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  communier  tous  les  jours  durant 
cette  octave2. 

Le  P.  de  La  Pause 3  est  assurément  un  digne 
prédicateur,  et  je  n'ai  pas  douté  qu'il  ne  fût  goûté. 
J'ai  lu  ce  que  vous  m'avez  donné  du  P.  Toquet  ; 
je  révère  ses  sentiments  comme  ceux  d'un  saint. 
Exhortez-le  à  prier  pour  le  Roi  et  pour  l'Etat,  et  à  ne 
m'oublier  pas.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'archevêché 
de  Lyon4  n'est  que  chimère.  J'ai  fort  prié  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  de  nous  laisser  le  P.  Toquet5. 

Generationem  ejus  quis  enarrabit 6  ?  «  Qui  enten- 

2.  L'octave  de  la  NaLlvité.  Le  second  ou  le  troisième  jour  dans 
l'octave,  Mme  d'Albert  aura  sans  doute  manifesté  à  Bossuet  son  scru- 
pule de  continuer  ses  communions  tous  les  jours  de  cette  octave. 

3.  Le  P.  de  La  Pause  ou  de  La  Poze  a  été  mentionné  p.  218. 

lx.  Cf.  p.  420.  Le  8  septembre,  le  Roi  avait  nommé  à  tous  les  béné- 
fices vacants,  sauf  à  l'archevêché  de  Lyon,  réservé,  disait-on,  à  un 
prélat  de  l'Assemblée  de  1682. 

5.  Le  P.  Toquet  résidait  au  prieuré  de  Reuil,  voisin  de  Jouarre. 
Le  cardinal  de  Bouillon,  abbé  commendataire  de  Cluny,  n'avait  à  ce 
titre  aucune  autorité  sur  les  religieux  ;  mais  il  était  alors  porteur 
d'un  bref,  autorisé  de  lettres  patentes  et  d'arrêts  du  Conseil,  en  vertu 
duquel  il  allait  tenir  le  chapitre  général  de  cet  Ordre  (Bibl.  natio- 
nale, f.  fr.  a3  5o3,  f°  125,  septembre  i6q3).  Le  9  septembre  on  avait 
su  à  la  Cour  après  une  longue  audience  du  Roi  que  le  Cardinal  partait 
pour  Cluny  (Sourches,  Mémoires,  t.  IV,  p.  256). 

6.  Isai.,  lui,  8.  Mme  d'Albert  avait  sans  doute  demandé  à  Bos- 
suet le  sens  de  ce  passage  biblique. 
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dra  sa  nativité  ?  »  celle  par  laquelle  il  sort  du  sein 
de  son  Père  ;  celle  par  laquelle  il  sort  du  sein 
d'une  vierge  ;  celle  par  laquelle  il  sort  du  tom- 
beau ;  celle  par  laquelle  il  sort  des  paroles  sacra- 
mentales7,  et  comme  de  la  bouche  de  ses  ministres, 
pour  venir  à  tous  ses  fidèles  et  leur  porter  dans  le 
sein  la  vie  et  la  grâce  ?  Qui  entendra  ces  nativités 
de  Jésus-Christ?  Mais  puisqu'on  ne  peut  pas  les  en- 
tendre sur  la  terre,  qui  ne  désirera  d'en  sortir,  pour 
voir  ce  qu'on  n'entend  pas  de  ces  admirables  nais- 
sances du  Dieu- Homme? 

Je  salue  Mme  de  Luynes  et  nos  chères  Sœurs. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Pour  Madame   d'Albert,    religieuse 
de  Jouarre. 


910.  —  A  Mme  Cornuau. 

A  Germigny,  12  septembre  i6g3. 

Je  vous  donne  avis,  ma  Fille,  que  j'envoie  la  lettre 
de  la  communauté  à  Mme  de  Miramion,  avec  un 
billet  de  moi,  où  j'entre  dans  vos  pensées  et  dans 
le  saint  empressement  de  vos  Sœurs  et  de  vous.  Je 
n'ai  rien  à  vous  prescrire  sur  le  voyage  de  Paris  '  : 


7.  Sacramentelles,  sacramentel.  «  L'un  et  l'autre  se  dit,  mais  sacra- 
mentel semble  le  plus  doux  et  le  plus  usité  »  (Richelet). 

Lettre  910.  —  Soixante  et  unième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  12  sep- 
tembre 1 6g3.  Ledieu  indique  seulement  l'année  :   i6g3. 

1.  Voir  plus  haut  les  lettres  du  i3  juillet  et  du  5  août,  p.  4oi 
et  4i6. 
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conformez-vous  à  la  volonté  de  Mme  de  Miramion. 
Je  crois  pourtant  que  le  mieux  est  de  vous  garder 
pour  la  dernière.  Témoignez  à  Madame2  la  grande 
satisfaction  qui  me  reste  de  l'entretien  que  j'ai  eu 
avec  elle  ;  je  suis  aussi  fort  content  de  sa  sainte  et 
sage  compagne.  Il  se  prépare  quelque  chose  pour  la 
communauté,  dont  Dieu  sera  glorifié. 

Les  dispositions  sont  toujours  les  mêmes  pour 
vous  à  J[ouarre]  ;  mais  l'effet  ne  dépend  pas  de  là  ; 
ainsi,  ma  Fille,  vous  voyez  que,  le  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ne  dépendant  ni  de  vous  ni  de  moi, 
je  ne  puis  rien  faire  sur  cela  que  de  vous  remettre  à 
la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  marcher  pas  à  pas  dans 
cette  voie,  à  mesure  que  Dieu  se  déclare;  modérez 
donc  sur  cela  vos  vivacités. 

Je  ne  manquerai  pas  d'offrir  à  Dieu  cette  âme  qui 
vous  est  si  chère".  Je  le  prie  que  vos  peines  lui  soient 
en  expiation6  ;  unissez-les  à  celles  de  Jésus-Christ 
délaissé,  et  que  son  délaissement  soit  votre  soutien. 

Je  verrai  à  loisir  vos  doutes  sur  le  sermon  de  la 
Cène.  Abandonnez-vous  à  Dieu  en  foi  et  en  amour. 
Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


911.    —  A  Mme  d'Albert. 

12  septembre  i6g3. 

Après  la  copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée , 

a.   Leçon  de  Na  Ma,  So  ;    ailleurs  :   cette  chère  âme.  —  6.   T  :    lai  soient 
un  sacrifice  d'expiation  ;  Lâchât  :  soient  devant  lui  un  sacrifice  d'expiation. 

1.   Sans  doute  Mme  Delacroix,  la  nouvelle  supérieure. 
Lettre  911.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  La  Caille,  à  Paris. 
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vous  voyez  bien,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté, et  que  les  confesseurs  de  Jouarre  ont  les  cas 
réservés  par  cette  lettre1.  Il  n'y  aura,  en  tout  cas, 
qu'à  la  faire  voir  à  Mme  la  Prieure,  ou  le  faire  dire 
par  elle  à  Mme  l'Abbesse,  et,  au  défaut  de  tout  cela, 
laisser  chacun  dans  la  bonne  foi  jusqu'à  ce  que  j'y 
aie  pourvu.  Vous  n'avez  point  mal  fait,  et  vous 
n'avez  point  à  vous  confesser  pour  avoir  répondu 
comme  vous  me  l'avez  mandé.  Continuez  vos  com- 
munions à  l'ordinaire. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  répondre,  c'est  que  je 
suis  content,  et  Dieu  en  moi,  de  votre  obéissance. 
Pour  le  progrès,  je  ne  dirai  rien,  sinon  que  je  crois 
qu  il  vous  est  utile  de  demeurer  dans  la  conduite 
où  vous  êtes.  Quand  Dieu  donne  plus,  il  faut  plus 
aimer.  Vous  avez  reçu  l'absolution  de  tous  vos  péchés 
confessés  et  non  confessés.  Allez  en  paix,  et  vivez  ; 
enfoncez-vous  de  plus  en  plus  dans  le  silence. 

Je  suis  très  aise  que  Mme  votre  sœur  soit  contente 
de  moi.  Mme  de  Lusancy  me  fera  plaisir  de  m'ex- 
poser  ses  doutes,  et  je  la  préviendrai  sur  cela.  Je 
pars  lundi2,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  me  montrer  au 
Roi  et  à  Monseigneur  avant  leur  départ  ;  je  ne  serai 
que  trois  jours.  Si  Mme  de  Soubise3  est  encore  à 
Jouarre  à  mon  retour,  je  lirai  voir    sans  manquer. 


i .   Deforis  corrige  :  ont  par  cette  lettre  les  cas  réservés. 

3.  Le  i4  septembre.  Le  Roi  et  le  Dauphin  allaient  quitter  Versailles 
pour  Fontainebleau.  —  Le  9,  Rossuet  était  à  Château-Thierry,  où  il 
avait  fait  préparer  à  dîner  au  Dauphin,  qui  revenait  de  l'armée  d'Al- 
lemagne. 

3.  La  mère  de  l'abbesse  de  Jouarre.  Cf.  p.  ^G3,  lettre  du  a5  sep- 
tembre. 
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Ne  dites  pas  que  vous  m'ayez  rien  écrit.  Il  sera  fort  à 
propos  que  nous  nous  rencontrions  un  jour  tous  trois 
ensemble,  Mme  de  Soubise,  Mme  l'Abbesse  et  moi. 

J'ai  lu  le  passage  de  saint  Bernard  que  vous 
m'avez  envoyé,  et  j'en  ai  été  touché  ;  mais,  comme 
je  ne  m'en  souviens  plus  que  dans  un  fond  indis- 
tinct, marquez-moi  l'endroit. 

Le  silence  intérieur  et  extérieur,  la  retraite  et 
Féloignement  de  la  créature,  c'est  ce  qui  vous  déli- 
vrera du  péché,  et  vous  attirera  de  particulières 
assistances.  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 
J.   Bénigne,   é.   de  Meaux. 

Je  suis  en  tout  et  partout  du  sentiment  de  sainte 
Thérèse  ;  je  croirais  le  contraire  fort  périlleux. 

Mme  de  S[oubise]  vient  de  me  donner  part  de 
son  arrivée  par  un  homme  exprès.  Je  ne  puis  rien 
changer  à  mon  voyage4. 


912.   —  A  Mme  Cornuau. 

A  Paris,  19  septembre  iGg3. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  me  proposer 
vos  doutes,  et  je  me  crois  obligé  de  vous  satisfaire. 
L'épreuve  que  je  propose  touchant  les  péchés  véniels, 
n'est  pas  toujours  la  confession,  mais  le  plus  souvent 
une  sincère0   attention  à  s'en   corriger,  une  sainte 

a.   Lâchât  :  généreuse. 

[\.   Ces  deux  dernières  phrases  manquent  aux  éditions. 

Lettre  912.  —  Soixante-deuxième  dans  Lâchât  et  dans  la  première 
édition.  Date  indiquée  par  Mme  Cornuau  :  À  Paris,  19  septembre 
i(àg3.  Ledieu  note  seulement  l'année  :  i6g3. 
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sévérité  à  se  condamner  soi-même,  et  un  désir  de  les 
consumer  dans  le  feu  de  l'amour  divin  ;  ainsi  vous 
n'avez  rien  à  changer  dans  votre  conduite. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  profit  spirituel,  que  j'ai 
appelé  l'embonpoint,  qui  vient  d'une  sage  dispensa- 
tion  d'une  bonne  nourriture  ;  s'il  fallait  qu'il  répon- 
dît exactement  à  l'efficace  naturelle  de  l'Eucharistie, 
nul  ne  serait  jamais  assez  digne  d'en  approcher  : 
ainsi,  ma  Fille,  il  faut  vous  régler  là-dessus  par 
l'obéissance.  On  ne  laisse  pas  les  convalescents  arbi- 
tres de  leur  nourriture  ;  le  médecin  leur  prescrit  le 
régime  qu'ils  doivent  garder  :  ce  qui  est  d'autant 
plus  vrai  dans  la  cure  des  âmes,  que  l'obéissance  est 
une  des  plus  grandes  parties  des  remèdes  spirituels. 
Marchez  donc  en  confiance,  et  ne  changez6  rien. 
Les  pasteurs  ont  leurs  règles  ;  ils  ont  pour  les  âmes 
que  Dieu  soumet  à  leur  conduite,  un  instinct  guidé 
par  une  raison  que  Dieu  leur  met  dans  l'esprit,  et 
à  laquelle  il  faut  se  soumettre. 

Pour  le  reste  de  votre  lettre,  qui  marque  les  con- 
solations que  vous  recevez  de  mes  écrits,  pourvu, 
ma  Fille,  que  vous  les  receviez  comme  de  Dieu, 
vous  ne  vous  tromperez  jamais.  Je  le  prie  qu'il  soit 
avec  vous. 


91 3.     A   M.     DE    POMCHARTRAIN. 

Monsieur, 
Vous  voulez  bien  que  M.  Chérière,  Medes  Comptes, 

6.   Ma,  So  :   craignez. 
Lettre  913.  —  L.  a.  s.  Archives  nationales,  G7  5/|2.  Inédite. 
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ait  l'honneur  de  se  présenter  à  vous  avec  cette  lettre. 
Il  a  épousé  ma  proche  parente1.  Ainsi  vous  voyez, 
Monsieur,  l'intérêt  que  j'ai  à  ce  qui  le  touche.  Il 
est  d'ailleurs  des  anciens  et  des  plus  attachés  au 
service2.  Ainsi  [nous]  attendons  tout  de  votre  pro- 
tection. Je  suis  avec  un  respect  sincère,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.   Bénigne,  é.   de  Meaux. 

A  Paris,  20  septembre  i6g3. 


91 4.   —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  2.5  septembre  i6g3. 

J'ai  reçu  ma  Fille,  votre  lettre  du  19,  et  celle  du 
i!\  avec  la  grande  qui  l'accompagnait.  J'avais  déjà 
parlé  à  Mme  de  S[oubise]  de  Mme  de  Giry  etj'avais 
mandé  à  Mme  de  J[ouarrej  qu'elle  donnait  son  suf- 
frage à  cette  proposition  \ 

1.  Claude  Chérière,  maître  en  la  Chambre  des  Comptes  depuis 
le  2  juillet  1678,  avait  épousé,  en  1686,  Marguerite  Méliand,  fille  de 
Nicolas  Méliand,  seigneur  d'Egligny,  et  de  Marguerite  Bossuet.  Il 
mourut  le  29  octobre  1710.  Il  demeurait  rue  des  Vieilles-Haudriettes, 
paroisse  Saint-Nicolas-des-Champs.  Il  a  laissé  une  fille,  Claude-Ge- 
neviève Chérière,  qui,  à  l'âge  de  trente  ans,  épousa  à  Saint-Gervais, 
le  i4  novembre  17 12,  Lancelot  Turpin  de  Crissé,  comte  de  Sauzay, 
brigadier  des  armées  du  Roi  (Bibl.  nationale,  fr.  32  838,  f°  7^1)-  — 
La  belle-mère  de  M.  Chérière  était  fille  de  François  Bossuet,  ou 
Bossuet  le  riche,  secrétaire  du  Conseil.  L'évèque  de  Meaux  et  elle 
étaient  cousins  issus  de  germains. 

2.  Bossuet,  qui  avait  mis  d'abord  aux  serviees,  a  effacé  l's. 
Lettre  914.   —  L.  a.  s.  des  initiales.    Communiquée  par  M.   Noël 

Charavay. 

1.  Ces  deux  phrases  manquent  aux  éditions.  Bossuet  veut  dire  que 
Mme  de  Soubise,  mère  de  l'Abbesse,  était  favorable  à  la  pro- 
position d'admettre  Mme  de  Giry  à  la  profession. 
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Il  y  a  deux  choses  a  distinguer  dans  la  lettre  des 
évêques2  :  le  style,  qui  est  toujours  fort  humble  ;  le 
fond,  qui,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'un  compli- 
ment qui  laisse  la  doctrine  en  son  entier3.  On  appel- 
lera cela  rétractation  parmi  ceux  qui  veulent 
toujours  tourner  tout  à  l'avantage  de  Rome  ;  il  n'im- 
porte guère.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  à  signer.  On 
n'a  pas  seulement  songé  à  toucher  le  moins  du 
monde  à  mon  sermon4  ;  de  grands  cardinaux  m'ont 
écrit   que    le    Pape  l'avait  lu  et  approuvé.  C'est  la 

2.  Irrité  des  résolutions  adoptées  par  l'Assemblée  de  1682  et  en 
particulier  de  la  déclaration  des  quatre  articles,  Innocent  XI  avait 
décidé  de  refuser  des  bulles  à  tous  les  ecclésiastiques  qui,  après  avoir 
fait  partie  de  cette  assemblée,  étaient  nommés  à  des  évècbés.  La  divi- 
sion entre  Rome  et  la  France  dura  jusqu'en  i6q3;  Innocent  XII,  le 
5  octobre  1693,  consentit  à  donner  des  bulles  à  ces  évêques  nommés 
après  qu'ils  lui  auraient  écrit  une  lettre  de  soumission.  Les  termes  de 
cette  lettre  furent  longuement  pesés,  et  néanmoins,  lorsqu'elle  eut  été 
rendue  publique,  elle  provoqua  différentes  interprétations.  A  l'étran- 
ger, on  la  considéra  comme  une  rétractation  des  doctrines  de  1682,  et 
tel  est  le  sens  qu'y  a  donné  M.  Gérin,  Reclierches  sur  l'Assemblée  de  1682, 
Paris,  1869,  in-8,  p.  435  à  ^79  ;  M.  J.  Th.  Loyson  dit  au  contraire 
que  cette  lettre  fut  une  explication,  et  non  une  rétractation  (L'Assem- 
blée de  1682,  Paris,  1870,  in-8,  p.  521  et  suiv.).  On  voit  ici  l'opinion 
de  Rossuet,  qui  s'exprime  dans  le  même  sens  dans  la  Gallia  ortho- 
doxa,  §  VI  et  X  (Cf.  Ledieu,  cité  par  Rausset,  livre  VI,  n°  23).  Le 
texte  même  de  la  lettre  des  évêques  a  été  donné  par  M.  Emery,  dans 
les  Nouoeaux  opuscules  de  Fleury,  Paris,  1807,  in-12,  p.  167  ;  nouvelle 
édition,  1818,  p.  257.  Il  est  précédé  du  projet,  différent  seulement 
par  les  ternies,  qui  avait  été  approuvé  par  Rossuet.  Sur  ces  longues 
négociations  et  les  divers  projets  proposés  de  part  et  d'autre,  on  peut 
voir  aux  archives  des  Affaires  étrangères  :  Rome,  tome  3/|o  à  36 1  (Cf. 
Jean  Hanoleau,  Recueil  des  instructions  données  aux  Ambassadeurs, 
Rome,  t.  II,  Paris,  igi  1,  in-8,  p.  85-gi). 

3.  On  retrouve  la  même  idée  dans  cette  phrase  célèbre  de  Rossuet  : 
«  Abeat  quo  libuerit  Declaratio,  non  enim  eam  tutandam  suscipimus  ; 
manet  inconcussa  et  censurœ  omnis  expers  prisca  illa  sententia  Pari- 
siensium.  » 

!\.  Le  sermon  sur  l'Unité  de  l'Église  (Cf.  t.  II,  p.  2G8). 
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pure  et  saine  5  doctrine  de  l'antiquité  :  il  n'en  faut 
croire  ni  plus  [ni]  moins.  Je  ne  suis  point  en  peine 
de  votre  foi  sur  cet  important  sujet. 

Mettez  les  peines  qui  vous  viennent  avec  les 
autres,  et  n'en  chargez  point  vos  confessions.  Je 
vous  écouterai  volontiers  sur  toutes  vos  questions  : 
ce  sera  bien  fait  de  les  mettre  par  écrit,  afin  qu'il  y 
ait  moins  de  temps  à  les  résoudre6.  Pour  l'oraison, 
suivez  toujours  votre  attrait:  l'opposition  de  la 
nature  n'en  doit  pas  empêcher  l' effet,  et  ne  mettra 
point  d'obstacle  au  don  de  Dieu. 

C'est  un  grand  acte  que  de  se  laisser  pénétrer  par 
le  trait  qui  vient  de  Dieu.  Il  faut  aller  droit  à  lui, 
avec  le  moins  de  retour  qu'il  sera  possible.  Les 
considérations  ne  feraient  que  vous  casser  la  tête  : 
l'impression  simple  d'une  vérité  connue  ou  incon- 
nue, selon  qu'il  plaît  à  Dieu,  avec  ce  trait  de  lance7 
dans  le  cœur,  l'oraison  est  faite  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
la  continuer. 

La  doctrine  de  sainte  Thérèse  convient8  très  bien 
avec  cette  disposition.  Il  faut  être,  parmi  ces  attraits 
et  dans  cet  état,  fort  souple  sous  la  main  de  Dieu  ; 
et  lorsqu'il  s'approche  de  lui-même,  il  ne  faut  pas 
perdre  le  temps  à  l'appeler,  mais  jouir  de  sa  présence 
et  le  goûter.  Il  fera  de  vous  ce  qu'il  lui  plaira  :  il 
veut  être  aimé.  Les  considérations  sont  nécessaires 
pour  ébranler  un  cœur  encore  insensible  ;   quand  il 


5.  Bresson  :  sainte. 

6.  Deforis  :  de  temps  à  donner  pour  les  résoudre. 

7.  Deforis  et  Bresson  :  ce  trait  lancé. 

8.  Convient,  s'accorde.  Cf.  p.  179. 


V  —  3o 
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est  pris,  il  ne  faut9  que  se  laisser  prendre  et  saisir 
à  ces  doux  liens.  Cet  acte  est  très  libre  et  très  réel  : 
mais  il  ne  s'y  faut  exciter  que  fort  doucement.  Quel- 
quefois, quand  il  semble  se  ralentir,  Dieu  veut 
insensiblement  et  peu  à  peu  le  tourner  en  habitude, 
et  le  ramasser  dans  le  fond.  Envoyez-moi  tout10. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.   B.,   é.   de  Meaux. 


91 5.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Germigny,  20  septembre  i6q3. 

Lorsqu'il  nous  arrive,  ma  Fille,  de  nous  oublier 
nous-mêmes  et  de  commettre  quelque  péché,  il  ne 
faut  pas  perdre  courage  ;  mais  au  contraire  reprendre 
de  nouvelles  forces,  et  se  souvenir  de  cette  parole  de 
saint  Jean  :  Si  nous  péchons,  nous  avons  un  avocat, 
un  intercesseur,  un  déjenseur,  savoir  Jésus-Christ,  le 
juste,  qui  est  la  propitiation  pour  nos  péchés,  et  non 
seulement  pour  nos  péchés,  mais  encore  pour  ceux  de 
tout  le  monde1. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  et  de  ne  pas  atten- 
dre ma  permission  pour  cela  :  l'avis  de  votre  con- 
fesseur suffit,  et  vous  en  devez  user  ainsi  en  toutes 
rencontres.  J'espère  aller  à  Jouarre  dans  quelques 

g.   Deforis  et  Bresson  :  quand  il   est  pris,    il    n'est  pas   temps  de 
chercher  des  motifs;  il  ne  faut... 
10.   Ces  trois  mots  manquent  aux  éditions. 

Lettre  915.  —  Nous  avons  de  cette  lettre  une  copie  dans  le  ms. 
Bresson,  p.  i£6. 

I.  I  Joan.,  11,  1  et  2. 
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jours,  et  y  faire,   sans  manquer,  le  discours  sur  la 
prière2. 

Quant  à  la  maison,  mettez  tout  entre  les  mains  de 
Dieu,  et  assurez-vous  que  je  serai  toujours  attentif  à 
y  faire  ce  que  je  pourrai.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  bénisse  ma  Sœur  de  Rodon  et  nos  autres 
chères  Filles  que  vous  me  nommez. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  à  recevoir  Mme  de 
Giry  :  elle  est  infirme,  à  la  vérité,  mais,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  bonne  religieuse  ;  et  cette  réception  sera  utile 
à  la  maison. 

Le  P.  Provincial  des  Capucins  me  vient  de  pro- 
mettre de  laisser  le  P.  Gardien  à  Coulommiers3. 


916.  —  A  Mme  Dumans. 

A  Germigny,  26  septembre  1693. 

Je  suis  étonné,  ma  Fille,  après  toutes  les  choses 
que  je  vous  ai  dites,  que  vous  me  recommenciez  votre 
confession.  Ne  le  faites  plus  dorénavant,  et  ne  parlez 

2.  Ce  discours  fut  prononcé  seulement  le  7  décembre,  sur  le  soir, 
«  au  grand  parloir  de  la  Dame  abbesse,  toute  la  communauté  pré- 
sente »  {Revue  Bossuet,  25  avril  1903,  p.  108). 

3.  Cette  dernière  pbrase,  qui  manque  aux  éditions,  nous  est  fournie 
par  la  copie  de  M.  Bresson.  Le  P.  Gardien  de  Coulommiers  était,  on 
s'en  souvient,  le  propre  frère  de  Mme  Dumans.  Le  provincial  était 
alors  le  P.  Zenon  de  Paris. 

Lettre  916.  —  Cette  lettre  est  copiée  tout  entière  dans  le  ms. 
Bresson,  et  à  la  Bibl.  Nationale,  f.  fr.  i5  181,  f°  64,  et  12843, 
f°  44a. 
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plus  du  passé  à  qui  que  ce  soit,  à  confesse,  ni  hors 
de  confesse1. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau  sur  les  austé- 
rités. Mortifiez  votre  propre  volonté,  gouvernez  votre 
cœur,  et  rendez-vous-en  la  maîtresse.  Demandez  à 
Dieu  son  secours,  ne  parlez  qu'en  charité  et  avec 
mesure,  ne  donnez  rien  à  votre  humeur  :  voilà  les 
austérités  que  je  vous  prescris2.  Portez  en  pénitence 3 
celles  que  la  religion  prescrit  :  aimez  le  silence  et  la 
retraite.  Il  y  a  une  retraite  et  un  silenee  que  les 
emplois  du  dehors  n'altèrent  pas.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 


917.  —  A  Mme  d'Albert. 

A  Germigny,  27  septembre  1693. 

Je  passe  dans  votre  lettre  du  23  tout  ce  qui  regarde 
l'affaire  de  Rome,  à  laquelle  j'ai  satisfait. 

Vous  ferez  bien  d'avertir  Mme  de  Baradat  sur  le 
manger,  et  de  lui  dire  que  j'approuve  fort  votre 
sentiment1. 

Je  ne  ferai  point  de  réponse  à  Mme  de  Lusancy  : 
je  vous  dirai  seulement  sur  les  affaires  delà  maison, 
qu'après  que  j'aurai  parlé  une  ou  deux  fois  à  Mme 

1.  Confesse  :  ce  substantif  n'est  guère  employé  que  dans  la  locution  : 
aller  à  confesse  ;  on  dit  aussi  :  revenir  de  confesse.  Quant  à  hors  de 
confesse,  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  exemple  que  celui-ci. 

2.  Deforis  :  ordonne. 

3.  Bresson  :  en  esprit  de  pénitence. 

Lettre  911.  —  L.  a.   s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.   Ces  deux  premières  phrases   manquent   aux    éditeurs  avant  La- 
chat. 
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l'Abbesse,  s'il  se  peut  même  en  présence  de  Mme  sa 
mère,  je  prendrai  le  parti  de  continuer  la  visite,  et 
de  la  conclure  par  une  ordonnance  qui  ne  contiendra 
que  peu  d'articles,  mais  qui  donneront  une  forme. 
Que  cela  demeure  entre  Mme  votre  sœur  et  vous, 
avec  Mme  de  Lusancy.  Je  ne  la  presserai  plus  de 
demeurer  dépositaire.  Nous  conviendrons  de  ce  qui 
sera  à  faire,  à  la  première  conversation. 

Je  crois  que  le  bon  parti  est  celui  que  vous  prenez 
de  demeurer  en  repos  ;  je  le  prendrai  de  mon  côté, 
mais  c'est  après  avoir  fait  et  en  continuant  de  faire 
ce  que  je  pourrai.  Vous  pourriez  même,  ma  Fille, 
ce  me  semble,  vous  épargner  les  décharges  de  cœur, 
et  vous  renfermer  dans  ce  qui  sera  nécessaire  ;  mais 
cette  nécessité  n'a  pas  des  bornes  si  étroites,  et  il 
n'est  pas  donné  à  l'esprit  humain  d'être  si  précis, 
qu'on  puisse  entièrement  séparer  le  superflu  d'avec 
le  nécessaire,  qui  serait  trop  sec,  et  même  peu  intel- 
ligible si  on  ne  lui  donnait  de  l'étendue.  Agissez 
donc  en  liberté,  et  songez  que  la  charité,  c'est  la 
liberté  véritable. 

11  faut  laisser  dire  celles  qui  parlent  de  Mme  de 
J[ouarre]2,  et  encore  plus  celle  qui  dit  que  je  ne  la 
puis  souffrir,  moi  qui  ne  songe  pas  seulement  à  elle, 
si  ce  n'est  quand  il  le  faut  pour  son  bien  et  celui  de 
la  maison. 

Il  n'y  a  rien  du  tout  à  espérer  pour  Mme  de  Giry, 
après  les  décisions  que  m'envoie  Mme  de  Jouarre. 

2.  Deforis  avait  imprimé  Lusancy,  mais  il  s'est  corrigé  en  disant 
que  l'autographe  n'avait  qu'une  initiale  et  que  Bossuet  ne  pouvait 
avoir  en  vue  Mme  de  Lusancy,  avec  qui  il  était  très  lié.  L'initiale  de 
l'autographe  est  plutôt  un  J  qu'un  L. 
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Je  connais  fort  bien  cette  peine,  et  je  vous  assure 
que  vous  n'en  devez  point  troubler  votre  sommeil. 
Pour  ce  qui  est  de  cette  espèce  d'assurance  de  la 
rémission  de  vos  péchés,  elle  n'a  rien  de  suspect,  et 
vous  pouvez  recevoir  ce  don  de  Dieu. 

J'ai  reçu  bien  assurément  la  lettre  dont  vous  êtes 
en  peine,  et  je  crois  avoir  répondu  à  une  partie  de 
ce  qu'elle  contenait3. 

Vous  ferez  bien,  quand  vous  aurez  à  m'écrire 
quelque  chose  sur  votre  état,  de  le  faire  dans  une 
lettre  séparée,  et  de  mettre  à  part  ce  qui  regarde  la 
maison  ou  autre  chose. 

Je  voudrais  bien  voir  tout  d'une  suite  ce  que  vous 
m'avez  écrit  dans  les  trois  ou  quatre  dernières 
lettres.  Oh  !  que  Dieu  demande  de  dégagement,  de 
pureté,  d'abandon  !  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  soit 
avec  vous.  J'envoierai  la  lettre. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


918.  —  A  Mme  de  Beringhen. 

A.  Germigny,  29  septembre  i6g3. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  dire  que  Mme  la  duchesse  de  Choiseul  '  ayant 

3.  Phrase  omise  par  les  premiers  éditeurs,  et  rétablie  par  La- 
chat. 

Lettre  918.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard.  La  suscription  est 
de  la  main  de  Ledieu. 

I.  C'était  l'aînée  des  nièces  de  Mme  de  La  Vallière  la  carmélite; 
elle  avait  épousé  le  3o  juillet  1681,  Auguste,  duc  de  Choiseul.  Elle 
mourut  le  7  novembre  1698.  Sa  soeur  était  alors  pensionnaire  à  Fa- 
remoutiers. 
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souhaité  une  permission  d'entrer  chez  vous,  je  n'ai 
pas  trouvé  à  propos  de  l'accorder.  Je  vous  dirai  entre 
nous  que  Mme  de  La  Vallière  la  carmélite  m'a  prié 
d'en  user  ainsi  ;  et  vous  pouvez,  Madame,  après  cela 
mettre  tout  sur  moi.  Je  dispose  mes  affaires  à  vous 
aller  voir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  et  je  sens 
que  je  me  le  promets  comme  quelque  chose  de  bon 
depuis  bien  du  temps. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Mme  l'Abbesse  de  Faremoutiers, 
à  Faremoutiers. 
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La  conversion  de  J.  Saurin  racontée  par  lui-même. 


Lors  de  son  différend  avec  J.-B.  Rousseau,  Joseph  Saurin 
composa  un  factum  intitulé  :  Mémoire  pour  le  sieur  Saurin, 
pensionnaire  géomètre  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
contre  le  Sieur  Rousseau  (S.  1.  n.  d.,  in-4)1.  Nous  en  tirons 
ce  qui  regarde  la  conversion  de  Saurin  et  de  sa  femme,  dont  il 
a  été  parlé  dans  la  lettre  722,  p.  96. 

...  Né  dans  la  religion  P.  R.,  d'un  père  ministre2,  je  fus 
fait  ministre  moi-même 3  deux  années  avant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  A  peine  avais-je  exercé  quelques  mois  les 
fonctions,  qu'une  affaire  de  religion  m'obligea  d'en  sortir.  Je 
me  réfugiai  d'abord  à  Genève,  où  m'ont  vu,  pendant  le  peu 
de  temps  que  j'y  demeurai,  quelques  personnes  de  mérite  qui 
sont  présentement  à  Paris  et  qui  peuvent  me  rendre,  sur  la 
réputation  que  je  m'y  fis  et  sur  les  honneurs  que  j'y  reçus, 


1.  Ce  Factum  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  :  manuscrits, 
fr.  "xkklxk  ;  imprimés,  4°  Fm  29265.  Il  a  été  reproduit  par  Gacon  dans 
l' Anti-Rousseau,  Paris,  17 16,  in-12. 

2.  Son  père  était  Pierre  Saurin,  qui  exerça  le  ministère  en  divers 
endroits,  notamment  à  Grenoble,  où  il  mourut. 

3.  Voir  p.  96. 
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un  témoignage  que  la  bienséance  ne  permet  pas  que  je  me 
rende  moi-même. 

De  Genève  je  passai  à  Berne,  où  Leurs  Excellences  eurent 
la  bonté  de  m'arrêter  en  me  faisant  espérer  un  établissement 
dans  cette  partie  de  leur  canton  que  l'on  appelle  le  Pays  de 
Vaud. 

Pendant  cet  intervalle,  l'édit  de  Nantes  fut  révoqué,  et 
cette  révocation  fit  passer  dans  ce  canton  un  grand  nombre 
de  ministres  français.  La  cure  de  Berchier4,  une  des  plus 
considérables  du  bailliage  d'Yverdun,  étant  venue  à  vaquer 
dans  ce  temps-là,  elle  me  fut  donnée.  Comme  j'étais  alors  le 
seul  des  ministres  français  réfugiés,  établi,  cette  distinction 
me  fit  honneur,  mais  elle  m'attira  aussi  la  jalousie  des  mi- 
nistres étrangers  et  de  ceux  du  pays. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  je  desservais  ma  cure, 
quand  ces  derniers,  pour  fermer  la  porte  à  l'établissement  des 
autres,  s'avisèrent  de  rendre  leur  doctrine  suspecte,  et  insi- 
nuèrent à  Leurs  Excellences  qu'il  serait  bon  d'exiger  d'eux  la 
signature  d'un  formulaire,  que  ceux  qui  se  destinaient  au  mi- 
nistère en  Suisse  et  à  Genève  étaient  obligés  de  signer  à  leur 
réception. 

Ce  formulaire  avait  été  fait  autrefois  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  méthode  d'expliquer  le  système  si  connu  de  Calvin 
sur  la  grâce,  méthode  inventée  par  Cameron  5,  un  des  plus 
célèbres  docteurs  calvinistes  du  siècle  passé. 

li.  Berchier  ou  Bercher,  village  du  canton  de  Vaud,  à  8  kil.  de 
Moudon.  Yverdun  ou  Yverdon,  à  28  kil.  de  Lausanne  et  à  l'extré- 
mité S.-O.  du  lac  de  Neufchâtel. 

5.  Jean  Cameron,  célèbre  théologien  protestant,  né  à  Glascow 
vers  i57g,  mortà  Montauban  en  1625.  Venu  de  bonne  heure  en  France, 
il  enseigna  les  lettres  à  Bergerac  et  la  philosophie  à  Sedan  ;  puis  il 
fut  ministre  à  Bordeaux  et  professeur  de  théologie  à  Saumur,  à  Glas- 
cow et  à  Montauban.  La  modération  de  ses  opinions  lui  créa  des  en- 
nuis et  lui  fit  mener  une  vie  errante.  Il  croyait  qu'on  peut  se  sauver 
dans  l'Eglise  romaine.  Son  nom  est  resté  attaché  surtout  au  système 
de  l'universalisme,  dans  lequel  Dieu  prépare  sa  grâce  à  tous  les  hom- 
mes. Cette  doctrine,  combattue  par  les  calvinistes  rigides  tels  que  P. 
du  Moulin  et  Tilenus,  fut  embrassée  par  Amyraut,  Cappel,  etc.    Les 
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Cette  nouveauté  avait  excité  de  grandes  disputes  dans  la  Ré- 
forme, mais  surtout  à  Genève,  où,  sous  deux  professeurs  très 
estimés,  il  se  forma  deux  partis  qui  s'échauffèrent  extrême- 
ment et  poussèrent  les  choses  fort  loin.  Messieurs  les  Suisses 
appuyant  ceux  qui  s'opposaient  aux  nouveaux  sentiments,  le 
formulaire  en  question  fut  dressé  pour  en  arrêter  le  pro- 
grès. 

En  France,  ces  sentiments  prirent  le  dessus,  et,  parmi  les 
ministres  réfugiés  dans  le  canton  de  Berne,  il  y  en  avait  peu 
qui  n'eussent  adopté  la  méthode  de  Cameron.  J'étais  du  grand 
nombre  que  le  formulaire  n'accommodait  pas. 

L'ordre  de  signer  étant  venu,  tous  les  ministres  français, 
tant  ceux  qui  suivaient  l'opinion  communément  reçue,  que 
ceux  qui  avaient  embrassé  la  nouvelle,  se  réunirent  et  refu- 
sèrent de  concert  la  signature  comme  une  espèce  d'opprobre, 
que  des  frères,  si  pleins  d'ailleurs  de  compassion  et  de  charité, 
ne  devaient  pas  ajouter  aux  peines  de  leurs  frères. 

Cette  généreuse  résolution  ne  dura  pas  longtemps.  Tous 
les  jours  il  se  détachait  quelqu'un  qui  allait  signer;  et  il  se 
trouva  qu'enfin  ils  avaient  tous  signé  les  uns  après  les  autres. 
Je  demeurai  seul  ferme  dans  le  refus  de  souscrire  à  des  senti- 
ments qui  n'étaient  pas  les  miens,  résolu  plutôt  de  quitter 
mon  église  et  de  passer  en  Hollande.  Le  savant  "M.  Bernard6, 

Prœlectiones  theologicss  de  Cameron,  publiées  d'abord  par  L.  Cappel 
(Saumur,  1626-27,  3  vol.  in-4),  furent  réimprimées  avec  les  opuscules 
et  sermons  de  l'auteur  par  Fr.  Spanbeim,  sous  le  titre  de  J.  Camero- 
nis  Scoto-Britanni  Ta  aa>Ço'|jiEva,  sive  Opéra,  etc.,  Genève,  16^2,  in- 
fol.  (Voir  Bayle,  Dictionnaire;  Haag,  la  France  protestante,  édit.  H. 
Bordier  ;  Leslie  Stephen,  National  Biography  ;  Ellies  du  Pin,  Bibl. 
des  auteurs  séparés  de  l'Eglise  romaine,  1719,  t.  II;  Rob.  Baillie,  Let- 
ters  and  Journals,  Edimbourg,  1775,  2  vol.  in-8,  passim  ;  Thomas 
Dempster,  Historia  ecclesiastica  gentis  Scotorum,  nouvelle  édition, 
Edimbourg,  1829,  2  vol.  in-4). 

6.  Jacques  Bernard,  né  à  Nyons  (Drôme)  en  i658,  mort  en  Hol- 
lande en  1718,  fut  ministre  de  la  religion  réformée,  et  continua  de  1691 
à  i6g3  la  Bibliothèque  universelle  de  Jean  Le  Clerc,  puis  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  de  Bayle.  On  lui  doit  aussi  des  travaux 
historiques. 
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qui  fait  depuis  plusieurs  années  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  avec  tant  d'applaudissement,  partait  pour  y  aller. 
J'étais  étroitement  lié  avec  lui,  et,  ne  doutant  pas  que  je  ne 
fusse  obligé  à  me  retirer,  je  l'engageai  à  m'attendre  à  Zurich 
quelque  temps,  et  je  lui  promis  de  le  joindre  incessamment, 
si  une  démarche  que  j'avais  dessein  de  faire  ne  réussissait 
pas.  Cette  démarche  fut  d'aller  à  Berne  et  de  tenter  si,  par 
le  crédit  de  mes  amis  et  de  mes  protecteurs,  je  n'obtiendrais 
point  que  l'on  se  contentât  à  mon  égard  du  silence  que  j'étais 
prêt  à  signer.  J'ai  toujours  cru  ne  suivre  dans  tout  cela  que 
les  mouvements  de  ma  conscience  ;  mais,  s'il  y  avait  de  la  va- 
nité, j'en  fus  bien  puni  :  ma  fermeté  ne  me  fit  point  d'hon- 
neur, elle  passa  pour  une  présomption  de  jeune  homme  ;  on 
me  reçut  fort  mal  partout,  et  je  m'en  retournai  chez  moi  très 
mortifié.  On  ne  laissa  pas  de  m'écrire  de  Berne,  quelques 
jours  après  mon  retour,  que  l'on  ne  me  dirait  rien  si  je  de- 
meurais en  repos  et  si  je  pouvais  me  conduire  avec  tant  de 
ménagement  et  de  prudence  que  ma  Classe  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  en  Suisse  l'assemblée  des  ministres  de  tout  un  bail- 
liage) ne  s'avisât  point  de  remuer.  Cet  avis  me  fit  prendre  le 
parti  de  rester  et  d'écrire  à  M.  Bernard  qu'il  pouvait  conti- 
nuer son  voyage. 

Je  fus  près  d'un  an  sans  être  inquiété  ;  mais,  à  la  première 
Classe  qui  se  tint,  on  ne  manqua  pas  de  me  demander  un 
certificat  de  ma  signature.  Je  tâchai  d'éluder  cette  demande 
en  disputant  à  la  Classe  le  droit  de  me  la  faire,  alléguant  que 
les  Classes  n'avaient  reçu  sur  cela  aucun  ordre  de  Leurs 
Excellences,  et  que,  puisqu'on  était  content  de  moi  à  Berne, 
d'où  était  venu  l'ordre  d'exiger  les  signatures,  et  à  Lausanne, 
où  il  avait  été  adressé  au  recteur  de  l'Académie,  la  Classe 
devait  être  contente  aussi.  Elle  ne  le  fut  pas,  et  l'on  m'or- 
donna de  mettre  dans  trois  mois  entre  les  mains  du  bailli 
ou  du  ministre  d'Yverdun  le  certificat  qu'on  me  deman- 
dait. Je  repris  alors  mon  premier  dessein  de  tout  abandon- 
ner. 

Le  recteur  de  l'Académie  de  Lausanne,  cette  même  année, 
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était  un  des  professeurs  en  théologie,  nommé  M.  Merlat7, 
ministre  français,  qui  avait  passé  en  Suisse  longtemps  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Comme  il  avait  pour  moi 
une  amitié  particulière  et  que  j'honorais  aussi  beaucoup  son 
mérite  et  sa  vertu,  j'allai  à  Lausanne  pour  le  voir  et  lui  faire 
part  de  ma  résolution.  Elle  l'affligea  et  il  vint  à  bout  de  m'en 
détourner.  Il  me  proposa  une  signature  qui,  sans  être  pure 
et  simple,  ajoutait  néanmoins  quelque  chose  au  silence8,  et, 
en  même  temps,  il  m'offrit  un  certificat  à  l'ordinaire,  conçu 
en  termes  généraux,  et  où,  n'entrant  point  dans  la  manière 
dont  j'aurais  signé,  il  disait  seulement  que  j'avais  signé.  Je 
témoignai  quelque  répugnance  à  accepter  un  pareil  certificat 
sur  une  signature  faite  avec  restriction  ;  il  combattit  et  vain- 
quit mes  scrupules.  Je  signai  de  la  manière  qu'il  l'avait  pro- 
posé, et  je  pris  le  certificat  qu'il  me  donna. 

Quelque  affection  que  M.  Merlat  eût  pour  moi,  je  suis  en- 
core surpris  aujourd'hui  de  la  facilité  que  je  trouvai  auprès 
de  lui.  C'était  un  de  ces  hommes  droits  et  roides  qu'aucun 
égard  humain  ne  fait  plier  ;  mais  expliquant  favorablement 
les  intentions  de  Messieurs  de  Berne,  il  crut  qu'ils  devaient 
être  contents  de  ma  signature  et  qu'ils  n'en  pouvaient  pas  de- 
mander davantage. 

Je  me  vis  ainsi  tout  d'un  coup  à  couvert  de  toutes  les  re- 
cherches de  ma  Classe,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  vivre  tran- 

7.  Élie  Merlat  (i634-i7o5)  avait  d'abord  été  ministre  à  Saintes, 
mais  avait  dû  quitter  la  France,  en  1680,  à  cause  d'un  écrit  violent 
(Saumur,  1676,  in-12),  composé  contre  l'ouvrage  d'Arnauld  intitulé  le 
Renversement  de  la  morale  par  les  Calvinistes.  Il  se  retira  alors  à  Genève 
puis  à  Lausanne.  Il  était  d'une  grande  charité  pour  les  pauvres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  du  pouvoir  absolu  des  souverains,  Co- 
logne, i685,  in-12  ;  Le  vrai  et  le  faux  Piétisme,  Lausanne,  1700, 
in-12;  etc.  (Haag.  la  France  protestante  ;  Ant.  Arnauld,  OEuvres, 
édit.  de  Lausanne,  t.  XII,  p.  xlviii,  et  XV,  p.  88  et  suiv.). 

8.  Amore  pacis  atque  scandali  metu  adductus  polliceor  non  modo 
nib.il  me  docturum  contra  hanc  Formulam  consensus,  sed  et  quando  de 
his  agendi  se  dabit  occasio,  doctrinam  expositurum  quae  hic  subscri- 
benda  proponitur,  tanquam  vulgo  acceptam,  haud  vero  ut  calculo  meo 
approbatam.  »  (Voie  de  Saurin). 
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quillement  et  à  remplir  avec  soin  les  devoirs  de  mon  emploi. 
Ce  fut  alors  que  je  me  mariai.  J'eus  l'honneur  de  m'allier  à 
une  des  premières  familles  du  pays  de  Vaud  :  c'est  la  famille 
de  Crousaz  9,  d'une  ancienne  noblesse.  J'étais  étranger  en 
Suisse,  sans  autre  bien  qu'un  établissement  médiocre.  Je 
laisse  au  public  à  juger  par  cette  alliance  de  l'estime  dont  on 
était  prévenu  en  ma  faveur. 

Mon  mariage  n'affermissait  pas  seulement  ma  petite  for- 
tune. Il  m'ouvrait  encore  une  voie  sûre  à  des  établissements 
plus  considérables.  Deux  traits  de  jeunesse,  et  par  conséquent 
d'imprudence,  me  rejetèrent  dans  l'embarras,  occasion  mé- 
nagée par  la  Providence  pour  me  conduire  à  la  grâce  où  le 
Seigneur  m'appelait  depuis  quelque  temps. 

Le  certificat  de  ma  signature  n'était  pas  différent,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  de  tous  ceux  qu'on  avait  donnés  ;  tout  le  monde 
crut,  à  la  réserve  de  quelques  amis  à  qui  je  m'étais  ouvert, 
qu'après  avoir  fait  tant  de  bruit,  j'avais  enfin  signé  purement 
et  simplement.  Cette  opinion  publique  et  la  secrète  joie  que 
je  voyais  dans  mes  confrères  mortifiaient  mon  orgueil.  Je 
gardai  moins  de  mesures  après  mon  mariage  que  je  n'avais 
fait  auparavant,  et,  en  plusieurs  occasions  où  ma  vanité  se 
trouvait  piquée,  j'eus  la  faiblesse  de  parler,  et  tout  m'échappa. 
Quelques-uns  de  mes  amis  eurent  la  même  faiblesse,  et,  pour 
me  faire  honneur,  ils  trahirent  mon  secret.  Voilà  un  des  deux 
traits  d'imprudence;  voici  l'autre. 

Dans  un  sermon  que  je  prêchai  à  l'ouverture  d'une  Classe 
qui  se  tint  à  Yverdun  même,  je  me  hasardai  d'exposer  des 
sentiments  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  Formulaire,  mais 
qui  étaient  néanmoins  très  éloignés  du  pur  calvinisme.  Je  fis 
plus,  je  m'en  vantai,  et  la  chose  ne  tarda  pas  à  devenir  publique. 
Ce  fut  pourtant  bien  moins  par  mon  indiscrétion  que  par 
celle  d'un  jeune  homme  qui  étudiait  en  théologie  et  qui  s'était 
attaché  particulièrement  à  moi  ;  il  achevait  ses  études  à  Ge- 
nève. 11  lui  arriva  dans  une  compagnie  où  se  trouvèrent  quel- 

9.  A  cette  famille  appartenait  Jean-Pierre  de  Crousaz  (i663-i75o), 
philosophe  et  mathématicien. 
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ques  étudiants  du  pays  de  Vaud,  de  parler  des  ministres  de 
ce  pays-là  et  de  leurs  lumières  avec  moins  d'estime  qu'il  ne 
devait.  Il  ne  manqua  pas  de  citer  imprudemment  mon  ser- 
mon et  d'appuyer  sur  les  sentiments  que  j'avais  prêches  en 
leur  présence,  sans  qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  Tout  cela  fut 
écrit  à  Yverdun  ;  la  plupart  de  mes  confrères  en  furent  irri- 
tés, et  il  se  forma  contre  moi  un  orage  qui  devait  éclater  au 
premier  synode. 

Peut-être  que,  dans  la  considération  où  j'étais  et  à  la  fa- 
veur de  l'alliance  où  je  venais  d'entrer,  j'aurais  trouvé  encore 
assez  de  protection  pour  dissiper  ce  nouvel  orage  ;  mais  il  y 
avait  déjà  quelque  temps,  qu'indéterminé  sur  la  religion,  je 
n'étais  presque  plus  retenu  dans  celle  que  je  professais  que 
par  un  reste  d'habitude,  par  ces  liens  qui  nous  attachent  à 
nos  parents,  à  nos  amis,  et  en  général  à  tous  ceux  avec  qui 
nous  avons  vécu,  et  par  la  fausse  honte  de  changer,  plus  dif- 
ficile cependant  à  vaincre  dans  les  esprits  d'un  certain  carac- 
tère, que  l'on  ne  saurait  s'imaginer.  La  tempête  qui  se  pré- 
parait me  détermina,  et  je  ne  m'occupai  dès  lors  que  du  dessein 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'exécuter. 

Je  ne  suis  pas  assez  rempli  de  moi-même  pour  ne  point 
sentir  que  le  public  doit  être  fatigué  du  long  et  ennuyeux  dé- 
tail que  je  viens  de  faire  ;  en  lui  en  demandant  très  humblement 
pardon,  j'ose  encore,  quelle  audace  à  moi,  ou  quelle  confiance 
en  sa  bonté  !  lui  demander  la  grâce  de  permettre  qu'avant 
que  d'en  venir  à  ma  réunion  dans  le  sein  de  l'Église,  je  lui 
raconte  en  peu  de  mots  par  quels  degrés  s'est  formée  dans 
mon  esprit  la  disposition  où  je  me  trouvais  par  rapport  à  la 
religion  catholique,  quand  je  pris  enfin  la  résolution  de  quitter 
la  Suisse  et  la  Réforme. 

Lorsque  je  sortis  de  France,  j'arrivai  à  Genève  le  plus  ri- 
gide et  le  plus  zélé  calviniste  qui  fut  jamais.  J'y  fis  une  con- 
naissance particulière  avec  un  professeur  habile,  que  la  crainte 
de  lui  faire  de  la  peine  m'empêche  de  nommer.  Il  me  poussa 
sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  bien  loin 
au  delà  de  Cameron,  et  il  m'aurait  rendu  pélagien  si  je  n'avais 
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été  retenu  par  les  idées  philosophiques  du  R.  P.  Malebranche 
sur  ces  questions10.  Je  fais  ici  l'histoire  de  mes  sentiments 
avec  la  sincérité  d'un  homme  qui  n'a  aucun  égard  à  ce  qui 
peut  lui  servir  ou  lui  nuire.  Désabusé  du  système  dur  de  Cal- 
vin, je  ne  regardai  plus  ce  réformateur,  dont  je  m'étais  fait 
une  idole,  que  comme  un  de  ces  esprits  excessifs  qui  outrent 
tout  et  qui  sont  toujours  au  delà  du  vrai. 

Tels  me  parurent  en  général  les  premiers  auteurs  de  la 
Réforme,  et  cette  juste  idée  de  leur  caractère  d'esprit  me  fit 
bientôt  revenir  d'une  infinité  de  préjugés.  Je  vis  sur  la  plu- 
part des  articles  qui  font  le  plus  de  peine  à  nos  frères  séparés, 
comme  l'invocation  des  saints,  le  culte  des  images,  la  dis- 
tinction des  viandes11,  etc.,  qu'on  avait  fort  exagéré  les  abus 
inévitables  du  peuple  ;  que  ces  abus  exagérés  avaient  été  mis 
sur  le  compte  de  l'Eglise  romaine  et  donnés  par  les  réforma- 
teurs pour  sa  doctrine,  et  que  sa  doctrine  même  sur  ces  points, 
séparée  des  abus,  avait  été  mal  prise  et  tournée  d'une  manière 
odieuse. 

Une  des  choses  dont  je  fus  le  plus  frappé,  quand  mes  yeux 
commencèrent  à  s'ouvrir,  ce  fut  de  la  fausse  idée,  quoique 
en  apparence  pleine  de  respect  pour  la  parole  de  Dieu,  de  la 
fausse  idée,  dis-je,  qu'on  a  dans  la  Réforme  sur  la  suffisance 
et  la  clarté  de  l'Ecriture  sainte  et  de  l'abus  manifeste  des  pas- 
sages dont  on  se  sert  pour  appuyer  cette  idée,  car  cet  abus  est 
un  point  qui  peut  être  démontré. 

Deux  ou  trois  articles  faisaient  encore  une  profonde  impres- 
sion dans  mon  esprit  contre  l'Eglise  romaine:  la  transsub- 
stantiation, l'adoration  du  saint  Sacrement,  l'infaillibilité 
absolue  de  l'Église.  De  ces  trois  articles,  celui  de  l'adoration 
du  saint  Sacrement  m'obligeait  à  regarder  l'Église  romaine 
comme  idolâtre,  et  m' éloignait  infiniment  de  sa  communion. 

10.  Malebranche  a  exposé  ses  idées  sur  ces  questions  dans  le  Traité 
de  la  nature  et  de  la  grâce  (1G80). 

11.  Viande,  toute  sorte  d'aliments.  La  distinction  des  viandes,  dont 
parle  Saurin,  concerne  l'abstinence  d'aliments  gras  imposée  aux  ca- 
tholiques à  certains  jours. 
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Un  livre  que  je  trouvai  par  hasard  sur  la  table  d'un  ministre 
de  mes  amis,  et  que  j'ouvris  sans  dessein,  m'ôta  sur-le-champ 
cette  idée.  On  ne  devinerait  jamais  le  livre  :  c'était  un  livre 
latin  intitulé  Cogilationes  rationnles  Poireii,  les  Pensées  rai- 
sonnables de  Poiret.  M.  Poiret l2  était  un  philosophe  cartésien, 
qui,  à  la  honte  du  cartésianisme,  est  devenu  une  espèce  de 
quiétiste  dans  l'École  de  la  fameuse  Bourignon13.  Parmi  une 
infinité  d'idées  bizarres  dont  est  rempli  l'ouvrage  que  je  viens 
de  citer,  il  y  a  quelques  endroits  qui  répondent  au  titre  et 
qui  sont  très  sensés  ;  tel  est  celui  sur  lequel  je  tombai  heu- 
reusement, où,  supposé  que  la  présence  réelle  soit  une  erreur, 
il  ne  laisse  pas  de  justifier  l'Eglise  romaine  du  crime  d'idolâ- 
trie, en  distinguant  dans  l'adoration  du  saint  Sacrement  l'er- 
reur de  lieu  de  l'erreur  d'objet.  Le  catholique  adore  dans 
l'Eucharistie  Jésus-Christ,  objet  vraiment  adorable,  nulle 
erreur  à  cet  égard.  Jésus-Christ  n'est-il  point  réellement  dans 

12.  Pierre  Poiret,  né  à  Metz  le  i5  avril  i6£6.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture,  qu'il  abandonna  pour  la  philosophie  et  la  théologie  ;  il  em- 
brassa la  doctrine  de  Descartes,  et  donna  dans  le  mysticisme,  auquel 
il  fut  initié  par  Antoinette  Bourignon.  Il  fut  pasteur  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts,  puis  à  Hambourg.  Il  passa  dans  la  retraite  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  à  Rheinsburg,  près  de  Leyde,  où  il  mou- 
rut le  21  mai  1719.  Il  publia  les  Œuvres  d'Antoinette  Bourignon 
(Amsterdam,  1686,  ig  vol.  in-12)  ainsi  que  plusieurs  écrits  et  une 
Vie  de  Mme  Guvon.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  surtout  :  Cogi- 
tationum  ralionalium  de  Deo,  anima  et  malo  libri  quatuor,  Amsterdam, 
1677,  in-4  ;  Idea  theologiœ  chrislianœ  juxta  principia  Jacobi  Bohemi, 
Amsterdam,  1687,  in-8.  Sa  Vie  se  lit  en  tète  de  ses  Opéra  posthuma, 
Amsterdam,  1721,  in-4  (Haag,  la  France  protestante;  Dom  Calmet, 
Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  1751,  in-fol.). 

13.  Antoinette  Bourignon,  célèbre  mystique  née  à  Lille  le  i3 janvier 
16 16.  Ses  idées  extravagantes  lui  valurent  des  tracasseries  en  France 
et  à  l'étranger,  mais  rallièrent  de  nombreux  adeptes.  Elle  mourut  le 
3o  octobre  1680  à  Franeker,  léguant  ses  biens  à  l'hôpital  de  Notre- 
Dame-des-sept-Plaies  de  Lille.  La  collection  de  ses  Œuvres  a  été  pu- 
bliée par  Poiret,  qui  a  cherché  à  donner  une  synthèse  de  ses  idées 
dans  VOEconomie  de  la  nature,  Amsterdam,  1686,  in-8  (Voir  P.  Varin, 
la  Vérité  sur  les  Arnauld,  Paris,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  377-381  ;  G.-L.  de 
Seckendorf,  Defensio  relationis  de  Antonia  Burignonia,  Leipsig,  1686, 
in-4  ;  Bayle,  Dictionnaire). 
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l'Eucharislie?  le  catholique  qui  l'y  adore,  l'adore  où  il  n'est 
pas,  simple  erreur  du  lieu,  nul  crime  d'idolâtrie. 

Je  fus  étonné  que  cette  pensée,  qui  se  présente  si  naturelle- 
ment à  l'esprit,  ne  se  fût  point  encore  offerte  à  moi  :  elle  me 
troubla,  et,  peu  de  temps  après,  Y  Exposition  de  feu  M.  l'évèque 
de  Meaux,  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  assez  dignement  loué, 
et  son  traité  des  Variations  achevèrent  de  renverser  toutes  mes 
idées  et  de  me  rendre  la  Réforme  odieuse. 

Touché  de  l'insuffisance  des  motifs  qui  avaient  porté  les 
P[remiers]  Réformateurs  à  se  séparer  de  l'Église  romaine  et 
pleinement  convaincu  de  la  nécessité  de  rentrer  dans  son  sein, 
je  ne  laissais  pas  de  regarder  toujours  le  dogme  de  la  présence 
réelle  comme  une  erreur  innocente,  à  la  vérité,  mais  gros- 
sière. Cette  prétendue  erreur  jointe  à  quelques  autres  plus 
légères  ne  me  permettait  pas  d'accorder  à  l'Eglise  une  infail- 
libilité parfaite  et  absolue;  mais  aussi,  ne  voyant  d'espérance 
de  salut  que  dans  sa  communion,  j'étais  obligé  d'y  recon- 
naître au  moins  un  soin  particulier  de  la  Providence  pour  la 
conservation  des  vérités  essentielles  à  la  foi.  J'en  étais  là 
lorsque  les  mouvements  qui  s'excitaient  contre  moi  dans  les 
esprits  des  ministres  de  ma  Classe  vinrent  frapper  le  dernier 
coup  et  hâter  l'exécution  d'un  dessein  que  je  méditais,  mais 
sur  lequel  j'aurais  peut-être  encore  longtemps  balancé. 

Je  le  cachai  à  tout  le  monde  et  à  ma  femme  même,  à  qui 
je  fis  entendre  comme  aux  autres  que  j'avais  quelques  intérêts 
à  démêler  avec  ma  famille  retirée  en  Hollande,  et  qu'il  était 
important  que  j'y  fisse  un  voyage  pour  les  régler  avant  que 
ma  mère,  qui  était  fort  âgée,  vint  à  mourir;  c'était  un  pré- 
texte, mais  il  était  vrai. 

Il  n'y  avait  qu'un  an  que  j'étais  marié  ;  ma  femme  eut  de 
la  peine  à  me  laisser  partir,  et  j'eus  aussi  un  grand  effort  à 
faire  sur  moi-même  pour  m'arracher  d'auprès  d'elle.  Je  de- 
meurai en  Hollande  cinq  ou  six  mois,  que  je  passai  presque 
tout  entiers  en  diverses  conférences  avec  plusieurs  ministres 
habiles.  Je  trouvai  dans  quelques-uns  des  sentiments  assez 
raisonnables,  et,  sans  m'ouvrir  à  personne,  je  me  confirmai  de 
plus  en  plus  dans  les  miens. 
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N'ayant  pu  rien  tirer  de  ma  mère,  qui  avait  fait  passer  en 
Hollande  avec  elle  tout  le  bien  de  la  famille14,  je  me  résolus 
enfin  à  faire  un  sacrifice  de  tout  ce  que  j'en  pouvais  espérer, 
et,  sans  attendre  davantage,  je  partis  pour  Wesel15.  J'avais  été 
bien  aise  d'y  voir  un  de  mes  amis,  officier  français  dans  les 
troupes  de  Brandebourg,  et  je  m'étais  flatté  de  l'emmener 
avec  moi  en  France  ;  mais  il  me  parut  si  éloigné  de  la  dispo- 
sition où  je  l'avais  vu  en  Suisse  quelques  années  auparavant, 
que  je  n'osai  pas  lui  découvrir  la  mienne. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  crus  devoir  écrire  à  feu 
M.  l'évêque  de  Meaux,  dont  les  ouvrages  avaient  tant  con- 
tribué à  m'ouvrir  les  yeux  ;  je  lui  exposais  fort  au  long  dans 
ma  lettre  l'état  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur,  ne  lui  dissi- 
mulant point  que  je  croyais  voir  encore  quelques  erreurs  dans 
l'Eglise  romaine  ;  mais  ajoutant  que  je  ne  les  jugeais  pas  in- 
compatibles avec  le  salut,  et  que,  pourvu  qu'on  n'exigeât  pas 
de  moi  l'abjuration  des  vérités  contraires  à  ces  erreurs,  j'étais 
prêt  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

Je  reçus  bientôt  de  M.  de  Meaux  une  réponse  pleine  de 
marques  de  ce  zèle  ardent  pour  la  religion  dont  il  était  animé, 
et  de  cette  charité  vive  avec  laquelle  il  embrassait  ceux  à  qui 
Dieu  mettait  au  cœur  de  s'adresser  à  lui.  Comme  je  ne  lui 
avais  pas  déclaré  quelles  étaient  dans  l'Eglise  romaine  ces 
prétendues  erreurs  qui  n'intéressaient  pas  le  salut,  il  m'écri- 
vit qu'  «  apparemment  j'étais  choqué  de  quelques  points  de 
discipline  peu  essentiels,  et  sur  lesquels  on  serait  bientôt 
d'accord  ;  mais  que,  de  quelque  nature  que  fussent  les  diffi- 
cultés qui  me  restaient  encore,  il  me  priait  et  me  conjurait 
même  par  ces  premiers  mouvements  que  Dieu  m'avait  inspi- 
rés, de  venir  conférer  moi-même  avec  lui,  qu'il  m'offrait  avec 
une  tendre  affection  le  secours  de  ses  lumières,  et  qu'il  espé- 


l4-  «  Feu  mon  père  l'avait  faite  héritière  par  son  testament,  ce  qui 
a  lieu  en  pays  de  droit  écrit,  tel  qu'est  le  Dauphiné.  »  (Note  de 
Saurin).  La  mère  de  Saurin  s'appelait  Suzanne  Matti. 

i5.  Wesel,  aujourd'hui  dans  la  Prusse  rhénane,  était  alors  une  ville 
hanséatique  située  dans  le  duché  de  Clèves, 
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rait  de  la  grâce  du  Seigneur,  qu'elle  ne  laisserait  pas  son  ou- 
vrage  imparfait  en  moi  »;  il  me  marquait  enfin  qu'il  m'en- 
voyerait  un  sauf-conduit  dès  qu'il  aurait  appris  que  j'accep- 
tais ses  offres,  et  un  sauf-conduit  tel,  que  je  pourrais  m'en 
retourner  avec  toute  sorte  de  liberté,  si  je  n'étais  pas  content. 

Cette  lettre  tendre  et  affectueuse  me  toucha  vivement,  et 
sur-le-champ  j'écrivis  à  M.  de  Meaux  que  j'attendais  le  sauf- 
conduit  avec  la  dernière  impatience  ;  cette  impatience  fut  si 
grande  que  je  ne  l'attendis  pas  même,  j'allai  de  Wesel  à  Aix- 
la-Chapelle  dans  le  dessein  de  me  jeter  dans  les  troupes  de 
M.  le  Maréchal  de  Tessé  16,  alors  maréchal  de  camp,  qui,  à  la 
tète  d'un  petit  corps  de  cavalerie,  et  à  la  vue  d'un  plus, grand 
nombre  d'ennemis,  faisait  contribuer  tout  ce  pays-là. 

A  peine  étais-je  arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  qu'on  apprit  que 
M.  de  Tessé  était  à  demi-lieue  de  la  ville;  je  passai  aisément 
dans  son  camp,  il  me  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  :  deux 
jours  après,  une  escorte  me  conduisit  à  Luxembourg,  et  de  là 
je  me  rendis  à  Germigny,  maison  de  campagne,  où  M.  de 
Meaux  était  alors. 

J'y  passai  trois  semaines  ou  un  mois  à  disputer  tous  les  jours, 
le  matin  et  le  soir,  avec  la  même  liberté  que  s'il  n'y  avait  eu 
aucune  disproportion  entre  ce  grand  homme  et  moi.  M.  de 
Meaux  était  véhément  dans  la  dispute,  mais  il  ne  s'offensait 
aussi  jamais  de  la  véhémence  des  autres,  et  j'admire  encore 
l'extrême  bonté  avec  laquelle  il  souffrait  les  vivacités  d'un 
homme  aussi  obscur  et  aussi  impoli  que  je  l'étais. 

Il  vint  à  bout  de  me  soumettre  à  l'autorité  infaillible  de 
l'Eglise,  matière  qu'il  maniait  avec  une  adresse  et  une  force 
infinie,  et  que  ses  ouvrages  ont  mise  dans  un  degré  d'évi- 
dence où  elle  n'avait  point  encore  été  portée. 

Quoique  je  n'aie  pas  oublié  que  c'est  ici  un  factum  où  il 
ne  s'agit  pas  de  la  controverse,  mais  de  ma  défense,  et  que 
j'aie  déjà  poussé  trop  loin  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de 

16.  René  de  Froulai,  comte  de  Tessé,  maréchal  de  France,  mort  le 
10  mai  1725,  à  soixante-quatorze  ans.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
par  Grimoard,  Paris,   1806,  2  vol.  in-8. 
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faire  le  théologien  à  contretemps  ;  je  ne  puis  me  résoudre  à 
supprimer  un  des  raisonnements  dont  M.  de  Meaux  se  servit 
contre  moi  :  c'est  que,  posé,  pour  ceux  qui  sont  séparés  de 
l'Eglise,  la  nécessité  de  s'y  réunir,  nécessité  que  je  reconnais- 
sais, il  y  avait  de  l'absurdité  à  chicaner  avec  elle,  et  à  rejeter 
comme  erreur  quelque  partie  que  ce  soit  de  la  doctrine  qu'elle 
enseigne  et  dont  elle  exige  indispensablement  la  créance  de 
ceux  qu'elle  reçoit,  puisque  par  là  la  réunion,  nécessaire  d'un 
côté,  devenait  impossible  de  l'autre,  ce  qui  impliquait  une 
contradiction  manifeste. 

Je  me  rendis  enfin  ;  et  M.  de  Meaux  content  de  mes  dispo- 
sitions, me  reçut  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Je  fis  mon  abjura- 
tion à  Germigny  n  même,  le  plus  secrètement  qu'il  me  fut 
possible,  parce  que,  dans  le  dessein  où  j'étais  de  retourner 
en  Suisse  et  d'en  retirer  ma  femme,  il  m'importait  extrême- 
ment que  le  bruit  de  ma  conversion  n'y  parvînt  pas  sitôt. 

Le  hasard  fit  que  je  ne  pus  éviter  l'inconvénient  que  je 
craignais.  Je  vins  à  Paris  avec  M.  de  Meaux,  qui  voulut  me 
retenir  auprès  de  lui  quelque  temps.  Il  se  trouva  qu'une  de- 
moiselle d'Erlach18  qui  m'avait  connu  à  Berne,  d'où  elle 
était,  logeait  presque  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  M.  de  Meaux, 
chez  un  nommé  des  Grez19,  nom  célèbre  parmi  les  exempts 
de  ce  temps-là.  Il  y  avait  plus  d'un  an  que  cette  demoiselle, 
s'étant  dérobée  à  ses  parents,  était  venue  changer  de  religion 
en  France.  Elle  me  reconnut,  et  comme  elle  voyait  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  Paris  de  Suisses  du  canton  de  Berne,  on  sut 
bientôt  à  Lausanne  que  je  m'étais  fait  catholique. 

17.  Le  i5  septembre  1690. 

18.  Mlle  d'Erlach,  nouvelle  convertie,  était  fille  de  Jean-Jacques 
d'Erlach,  baron  de  Spietz,  lieutenant  général  en  1688,  mort  en  i6g4> 
et  de  Marie-Catherine  Auzou-Salary.  M.  d'Erlach,  maréchal  de  camp 
et  capitaine  des  Suisses  en  i685,  était  converti  depuis  quelque  temps 
(Sourehes,  Mémoires,  t.  I,  p.  3o8). 

ig.  François  Desgrez,  lieutenant  du  guet,  demeurait  alors  rue  Plà- 
trière,  dans  une  maison  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élève  aujour- 
d'hui l'Hôtel  des  Postes.  C'est  lui  qui  arrêta  la  Brinvilliers  et  qui  fut 
aussi  chargé  de  surprendre  Mme  Guyon.  Bossuet  demeurait  alors  près 
de  la  communauté  des  Filles  de  Sainte  Agnès. 
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J'appris  avec  le  dernier  chagrin  l'éclat  qu'y  avait  fait  mon 
changement.  La  tendresse  que  j'avais  pour  ma  femme  était 
extrême  :  elle  devint  plus  forte  encore  par  l'obstacle  qui  s'op- 
posait à  mon  dessein.  Comme  j'étais  persuadé  que  l'autorité 
et  la  puissance  de  ses  parents  m'empêcheraient  de  l'emmener 
et  même  de  la  voir,  je  résolus  d'aller  à  Lausanne  sans  me 
faire  connaître  et  de  tâcher  secrètement  de  la  gagner,  plein  de 
confiance  en  l'amitié  réciproque  qui  nous  liait,  que  je  vien- 
drais à  bout  de  la  faire  consentir  à  me  suivre. 

Ma  résolution  fut  vivement  et  longtemps  combattue  par 
M.  de  Meaux.  Il  craignait  que,  nouvellement  converti,  au  lieu 
de  gagner  ma  femme,  je  ne  fusse  regagné  moi-même  et 
retenu  en  Suisse.  Mais  enfin  je  lui  parlai  avec  tant  de  passion 
et  je  lui  parus  si  affermi  dans  le  dessein  de  tenter  l'entreprise 
et  si  persuadé  du  succès,  qu'il  se  rendit.  J'aurai  toute  ma  vie 
gravées  dans  mes  entrailles  les  marques  de  tendresse  qu'il  me 
donna  à  mon  départ.  Il  porta  sa  bonté  jusqu'à  écrire  lui-même 
à  ma  femme  une  lettre  qu'il  me  remit,  pleine  de  témoignages 
d'affection  et  des  offres  les  plus  généreuses,  l'assurant  surtout 
qu'elle  aurait  ici  une  entière  liberté  de  suivre  les  lumières  de 
sa  conscience. 

Je  partis  avec  cette  lettre  et  une  autre  de  M.  le  Maréchal  de 
Duras20  pour  M.  de  La  Platière21,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi  et  gouverneur  de  Pontarlier  dans  la  Franche- 
Comté Le  village  de  Ballaigues22,  du  bailliage  d'Yverdun, 

est  le  premier  lieu  du  canton  de  Berne  que  l'on  rencontre 
quand  on  va  de  Pontarlier  à  Lausanne.  Je  passai  sans  diffi- 
culté en  montrant  mon  passeport  au  châtelain  de  ce  village, 
où  les  Suisses  avaient  un  corps  de  garde,  et  j'arrivai  à  Lau- 
sanne le  soir  même. 

20.  Jacques-Henri  de  Durfort,  duc  de  Duras,  maréchal  de  France 
(1626-1704),  était  frère  de  Mlle  de  Duras,  qui  fut  convertie  en  1678 
par  Bossuet. 

ai .  Scipion  Nicolas  de  Guilliet,  seigneur  de  La  Platière,  maréchal  de 
camp,  mort  à  Moidière  en  Dauphiné,  le  Ier  juin  (?)  1696  (Le  Mercure, 
juillet  1696,  p.  129,  septembre  1712,  p.  i56). 

22.   Ballaigues,  village  du  canton  de  Vaud,  à  9  kilomètres  d'Orbe. 
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J'allai  loger  dans  une  hôtellerie  peu  fréquentée,  d'où  j'en- 
voyai quérir  un  Français  réfugié  qui  avait  été  à  mon  service. 
Il  me  dit  que  mon  beau-père  était  à  Lausanne  avec  toute  sa 
famille,  à  la  réserve  de  ma  femme,  à  qui  la  douleur  et  la  con- 
fusion de  mon  changement  de  religion  avait  fait  préférer  le 
séjour  de  la  campagne  à  celui  de  la  ville. 

Je  fus  ravi  d'apprendre  qu'elle  était  seule  à  Hermenge23, 
terre  à  trois  lieues  de  Lausanne,  et  celle-là  même  dont  mon 
beau-père  porte  le  nom.  Je  ne  pouvais  pas  souhaiter  une 
occasion  plus  favorable.  J'écrivis  sur-le-champ  une  lettre  à 
ma  femme  pour  lui  faire  savoir  mon  arrivée  et  pour  la  dis- 
poser à  des  entrevues  secrètes.  La  lettre  lui  fut  portée  dès  le 
lendemain  matin  par  mon  Français,  et  le  même  jour,  ayant 
reçu  la  réponse  que  je  désirais,  je  me  rendis  à  Hermenge  sur 
le  minuit. 

Je  m'attendais  à  être  reçu  avec  beaucoup  de  froideur,  mais 
ma  femme  était  jeune,  j'en  étais  aimé  ;  elle  se  livra  d'abord  à 
la  joie  de  me  voir;  la  réflexion  vint  ensuite  et  j'eus  bien  des 
reproches  à  essuyer;  malgré  ces  reproches,  il  fut  enfin  résolu 
qu'elle  engagerait  au  secret  une  fille  qu'elle  avait  avec  elle, 
afin  que  nous  pussions  nous  voir  plus  souvent  et  plus  com- 
modément. 

II  serait  ridicule  de  faire  ici  le  détail  de  nos  entretiens  ;  il 
ne  me  convient  pas  de  donner  à  ce  récit  un  air  de  roman.  Je 
lui  rendis  la  lettre  de  M.  de  Meaux,  et  lui  ayant  proposé  de 
l'enlever,  après  beaucoup  de  résistance  elle  y  consentit.  Nous 
avions  de  notre  mariage  un  enfant  qui  n'avait  pas  encore  un 
an  et  qu'il  fallait  emmener.  J'allai  moi-même  à  Pontarlier 
pour  tâcher  d'avoir  une  litière  ;  j'en  eus  une,  mais  lorsque  je 
fus  de  retour  à  Hermenge,  je  trouvai  que  ma  femme  avait 
changé  de  sentiment,  et  tellement  changé  que  je  fus  obligé  de 
renvoyer  la  litière. 

Il  fallut  livrer  de  nouveaux  combats  pour  la  regagner  ;  je 


23.   Hermenge,  aujourd'hui  Hermenches,  canton  de  Vaud,    district 
de  Moudon. 
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redoublai  mes  efforts  inutilement  durant  plusieurs  jours.  En- 
fin, au  moment  que  j'allais  partir,  et  qu'avec  une  vive  dou- 
leur peinte  sur  le  visage,  je  lui  disais  le  dernier  adieu,  elle 
s'attendrit  et  se  laissa  vaincre  une  seconde  fois.  Je  n'osais  plus 
la  quitter  ;  elle  dissipa  ma  crainte  par  les  plus  fortes  protes- 
tations, et  je  retournai  à  Pontarlier  pour  faire  venir  de  nou- 
veau une  litière  ;  c'était  au  mois  de  janvier21,  et  la  terre  était 
couverte  de  neige,  de  sorte  que,  n'ayant  point  trouvé  de 
litière,  je  pris  un  traîneau.  En  revenant,  je  n'approchais 
d'Hermenge  qu'en  tremblant,  mais  je  ne  trouvai  rien  de 
changé.  Ma  femme  se  mit  dans  le  traîneau  et  s'y  accommoda 
le  mieux  qu'elle  put  avec  son  enfant  ;  j'étais  à  cheval,  et  nous 
nous  mîmes  en  chemin  à  deux  heures  après  minuit. 

En  approchant  de  Ballaigues,  je  fis  avancer  le  traîneau,  et 
je  ne  le  suivais  qu'à  quelque  distance.  Comme  on  n'y  voyait 
qu'une  femme  et  un  enfant,  on  le  laissa  passer  sans  y  faire 
attention.  Mais  lorsque  je  fus  arrivé  moi-même  au  village, 
on  m'arrêta.  Le  châtelain,  homme  grossier  et  demi-paysan, 
me  croyant  un  espion  sur  mes  fréquentes  allées  et  venues 
pour  acheter  des  chevaux  qu'il  ne  voyait  point25,  me  dit  qu'il 
ne  pouvait  se  dispenser  d'en  écrire  au  bailli  d'Yverdun.  J'eus 
beau  protester  contre  la  violence  qui  m'était  faite,  il  fallut 
attendre  les  ordres  du  bailli.  Ma  femme  cependant,  qui  allait 
toujours,  arriva  à  Pontarlier  sans  inquiétude,  croyant  que  je 
suivais  et  que  j'arriverais  incessamment.  On  peut  juger  parla 
situation  où  elle  se  trouvait  quel  fut  son  trouble  quand  elle 
apprit,  ce  qu'elle  apprit  bientôt,  que  j'étais  arrêté.  J'eus  be- 
soin de  tout  mon  courage  pour  soutenir  ce  coup.  Je  crus  voir 
mon  entreprise  manquée.  Une  double  crainte  me  tenait  dans 
de  continuelles  alarmes.  D'un  côté,  je  craignais  que,  se  voyant 
abandonnée,  elle  ne  prit  d'elle-même  le  parti  de  s'en  retour- 
ner chez  ses  parents;  et,  de  l'autre,  je  craignais  encore  que, 

2^4-   De  l'année  1 69 1 . 

25.  Saurin  s'était  fait  donner,  à  Pontarlier,  un  passeport  sous  le 
nom  du  sieur  de  La  Fère,  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment 
d'Imécourt,  allant  en  Suisse  pour  acheter  des  chevaux. 
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si  elle  avait  la  force  de  m'attendre,  ses  parents  ne  tombassent 
sur  moi  avec  tout  le  crédit  et  tout  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
dans  le  pays,  pour  m'obliger  à  la  faire  revenir,  ou  pour  se 
venger  si  elle  ne  revenait  pas.  Je  reçus  d'elle,  la  nuit  même  du 
jour  que  je  fus  arrêté,  une  lettre  qui  me  consola  et  qui  mar- 
quait une  résolution  dont  je  n'aurais  pas  cru  une  femme  de 
son  âge  capable.  M.  de  La  Platière  était  allé  à  Besançon  et 
n'en  devait  revenir  que  le  lendemain  au  soir,  fâcheux  contre- 
temps. Je  passai  tout  ce  lendemain  à  Ballaigues.  J'avais  lieu 
d'appréhender  que  mon  changement  de  religion,  mon  entrée 
en  Suisse  sous  un  nom  déguisé  et  l'enlèvement  de  ma  femme 
ne  fissent  durer  ma  détention  et  ne  devinssent  pour  moi  une 
affaire  considérable,  auquel  cas  je  voyais  avec  une  extrême 
peine  la  constance  d'une  jeune  femme  mise  à  une  continuelle 
épreuve.  J'écrivis  deux  lettres,  une  à  ma  femme  et  l'autre  à 
M.  l'évêque  de  Meaux.  J'affermissais  ma  femme  dans  le  des- 
sein de  demeurer  en  France,  quoi  qu'il  arrivât,  et  je  la  con- 
jurais par  toute  l'amitié  qu'elle  m'avait  marquée,  si  ma  dé- 
tention venait  à  être  longue,  de  continuer  son  voyage  à  Paris 
et  de  se  rendre  auprès  de  M.  de  Meaux.  Dans  ma  lettre  à 
M.  de  Meaux,  je  lui  recommandais  ma  femme  et  mon  en- 
fant, et  je  le  priais  avec  la  dernière  instance  de  ne  faire  au- 
cun mouvement  en  ma  faveur,  dans  la  pensée  où  j'étais  que 
cela  même  pourrait  me  nuire.  Le  jour  suivant,  il  vint  des 
ordres  d'Yverdun,  et  j'y  fus  conduit  pour  être  présenté  à 
M.  le  bailli. 

C'était  le  fils  d'un  Seigneur  de  Berne  qui  avait  été  de  mes 
protecteurs.  Dès  qu'il  me  vit,  il  me  reconnut  :  C'est  donc 
vous  M.  Saurin,  me  dit-il,  et,  sans  me  donner  le  temps  de  ré- 
pondre, il  me  reprocha  vivement  de  m'être  déshonoré  en 
abandonnant  ma  cure  de  Berchier  pour  aller  changer  de 
religion.  Je  lui  dis  que,  comme  il  suivait  les  mouvements  de 
sa  conscience  en  demeurant  attaché  à  la  Réforme,  j'avais  aussi 
suivi  les  mouvements  de  la  mienne  en  la  quittant  ;  mais  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  cela,  que  j'étais  Français  et  qu'il  était 
question  de  savoir  si,  muni  d'un  passeport  et  d'ailleurs  en 
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pleine  paix,  j'avais  pu  être  arrêté  comme  espion  par  son  châ- 
telain de  Ballaigues.  Mais  pourquoi  donc  étes-vous  entré  sous 
un  nom  déguisé!  me  répliqua-t-il. 

Je  lui  déclarai,  sans  rien  dissimuler,  que  c'avait  été  pour 
gagner  ma  femme  et  pour  l'enlever,  qu'en  effet  je  l'avais  en- 
levée, ce  qu'il  savait  bien  lui-même  que  je  n'aurais  pu  faire 
autrement;  qu'elle  venait  de  passer  quand  je  fus  arrêté,  et 
enfin  qu'elle  était  actuellement  à  Pontarlier.  Vous  l'avez 
donc,  reprit-il  ?  Eh  bien  !  gardez-la.  Vous  pouvez  vous  en  retour- 
ner quand  il  vous  plaira:  vous  êtes  libre. 

Il  fit  venir  ensuite  la  collation,  but  à  ma  santé  et  à  celle  du 
gouverneur  de  Pontarlier,  à  qui  il  me  pria  de  dire  qu'il  désa- 
vouait l'action  du  châtelain  ;  et,  en  effet,  je  fus  porteur  moi- 
même  d'une  lettre  fort  dure  qu'il  lui  écrivit. 

Il  était  fort  tard,  et  il  tombait  de  la  neige  à  gros  flocons  ; 
mais  je  n'avais  garde  d'attendre  quelque  nouveau  trouble,  et 
j'étais  si  inquiet  sur  ma  femme  et  si  plein  d'impatience,  que 
je  volai  pour  ainsi  direjusqu'à  Ballaigues,  et  de  là,  après  avoir 
rendu  la  lettre  du  bailli  au  châtelain,  et  reçu  de  lui  un  pa- 
quet de  lettres  pour  moi,  qui  lui  avait  été  remis  en  mon  ab- 
sence, je  repris  mon  vol  jusqu'à  Pontarlier,  où  fut  versé  un 
torrent  de  larmes  de  joie. 

Cependant  ma  détention  faisait  du  bruit  à  la  Cour.  Le  zèle 
de  M.  de  Meaux  excité  et  sa  tendresse  particulière  pour  moi 
alarmée  firent  mettre  les  puissances  en  mouvement,  quoique 
je  l'eusse  prié  de  ne  le  pas  faire.  Ma  lettre  fut  lue  en  plein 
Conseil  ;  le  Roi  même  en  fut  touché  et  eut  la  bonté  de  s'inté- 
resser en  moi  d'une  manière  particulière  et  de  faire  envoyer 
un  ordre  à  son  ambassadeur  à  Soleure26,  de  me  demander  à 
Leurs  Excellences  de  Berne. 

Lorsque  j'arrivai  à  Paris,  M.  de  Meaux  me  mena  à  la  Cour, 
et  j'eus  l'honneur  d'être  présenté  à  S.  M.  par  lui  et  par  feu 


26.  Michel  Amelot,  marquis  de  Gournay,  maître  des  requêtes  en 
1677,  ambassadeur  en  Suisse  de  1688  à  1697,  mort  à  Paris  le  20  juin 
1724  (Voir  Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  IV,  p.  280). 
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M.  de  Croissy27.  Le  Roi  me  combla  de  gloire  par  les  choses 
obligeantes  qu'il  me  dit.  11  m'avait  déjà  accordé  une  pension 
de  six  cents  livres,  il  en  ajouta  alors  une  autre  de  neuf  cents 
livres  attachée  à  la  composition  des  mémoires  de  l'Histoire  de 
France  écrite  par  M.  l'abbé  de  Cordemoy28,  travail  que  je 
continue  encore  aujourd'hui. 

Je  puis  justifier  ma  détention  à  Ballaigues,  la  cause  de  ma 
détention  et  les  circonstances  qui  l'ont  suivie,  par  quelques 
lettres  que  j'ai  heureusement  retrouvées  et  en  particulier  par 
l'original  même  d'une  lettre  que  M.  de  La  Platière,  gouver- 
neur de  Pontarlier,  écrivait  au  bailli  d'Yverdun,  pour  se 
plaindre  de  l'insulte  du  châtelain  et  lui  en  demander  justice, 
lettre  qui  était  dans  le  paquet  que  je  reçus  du  châtelain  môme 
en  retournant  d'Yverdun. 

Mais  je  puis  encore  justifier  la  plus  grande  partie  de  ce  dé- 
tail par  un  témoignage  respectable,  c'est  celui  de  M.  l'abbé 
Bossuet,  de  qui  je  n'ai  pas  moins  été  connu  dès  le  commen- 
cement que  de  feu  M.  de  Meaux  et  qui  m'honore  de  sa  bien- 
veillance, j'ose  m'en  glorifier  publiquement,  et  par  les  pro- 
pres sentiments  de  son  cœur  et  par  ce  tendre  zèle  si  digne  de 
louange  pour  la  mémoire  d'un  oncle  illustre,  qui  l'attache 
d'une  manière  particulière  à  tous  ceux  que  ce  grand  homme 
a  aimés. 

S'il  est  vrai  qu'il  se  soit  répandu  en  Suisse,  comme  on  le 
fait  entendre,  des  bruits  injurieux  contre  moi,  je  n'y  sache 
d'autre  fondement  que  mon  évasion  et  l'enlèvement  de  ma 
femme,  que  je  viens  de  raconter  et  qui  m'a  fait  ici  tant  d'hon- 
neur. On  sait  ce  que  devient  tout  à  coup  la  réputation  d'un 
ministre  dans  le  parti  qu'il  abandonne.  Prévenu  que  l'on  est 
contre  l'Église  romaine,  on  ne  saurait  s'imaginer  que  ce  soit 
la  vérité  qui  l'y  appelle,  et  dès  là,  c'est  un  fourbe,  contre  qui  on 
ne  craint  pas  d'admettre  les  calomnies  que  le  faux  zèle  inspire. 

27.  Charles-Colbert  de  Croissy   (1629-1696),   ambassadeur,  puis  se- 
crétaire d'État.  Voir  notre  tome  1er,  p.  l\2l\. 

28.  Il  a  été  parlé   de  l'Histoire  de  Cordemoy    dans  notre  tome  III, 
p.  3o  et  54o. 
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Je  ne  prétends  pas  comprendre  dans  cette  injuste  préven- 
tion les  gens  d'honneur  et  de  mérite  de  ce  parti.  11  y  en  a 
plusieurs  à  Paris  de  ce  caractère,  qui  m'ont  connu  en  Suisse, 
et  je  pourrais  nommer  une  dame  d'une  vertu  singulière,  qui 
a  toujours  conservé  de  moi  depuis  ce  temps-là  une  idée  avan- 
tageuse, et  dont  le  fils,  si  généralement  estimé  et  si  digne  de 
l'être  par  toutes  les  qualités  qui  forment  un  mérite  rare,  s'in- 
téresse dans  ma  défense  avec  tout  le  zèle  que  peut  donner 
l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  généreuse. 

Étant  arrivé  à  Paris,  je  logeai  d'abord  quelques  mois  en 
chambre  garnie  ;  mais  ensuite  j'allai  loger  dans  le  Cloître  de 
Saint-Thomas-du-Louvre29.  C'est  là  qu'un  chanoine  de 
soixante-dix  ans  surprit  mon  amitié  par  les  apparences  de  la 
sienne.  J'étais  jeune  et  peu  précautionné,  j'en  fus  séduit  jus- 
qu'au point  de  lui  confier  un  dépôt  de  mille  écus;  c'était  tout 
mon  bien.  Comme  il  s'en  fallait  beaucoup  que  je  n'eusse 
encore  tous  les  meubles  nécessaires,  et  que  j'avais  déjà  été 
volé  par  un  domestique,  il  y  avait  près  d'un  an,  je  crus 
mettre  mon  argent  en  sûreté  entre  les  mains  du  chanoine.  Je 
fus  trompé,  et  lui  ayant  redemandé  à  quelque  temps  de  là 
mes  mille  écus,  il  ne  me  les  nia  point,  mais  il  me  dit  qu'il 
les  avait  employés,  et  je  fus  réduit  à  me  contenter  d'une  obli- 
gation qu'il  m'en  fit  devant  notaire.  Elle  est  du  onzième  de 
décembre  1692,  et  le  nom  du  notaire  est  Duclos  30  ;  la  minute 
subsiste  encore,  et  j'en  ai  une  expédition  entre  les  mains,  que 
j'ai  fait  lever  tout  nouvellement.  Cet  emploi  du  dépôt  sans 
mon  consentement  me  donna  des  soupçons  contre  la  probité 
du  chanoine.  Je  m'informai  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  ;  on  me 
dit  qu'il  avait  été  moine,  qu'il  y  avait  eu  bien  de  la  fraude 
dans  la  manière  dont  il  s'était  fait  relever  de  ses  vœux,  et 
qu'il  avait  essuyé  à  cette  occasion  un  long  et  violent  procès 


29.  C'est  là  qu'Agatbe-Louise  d'Hermenge  mit  au  monde  un  fils, 
Jacques-Bénigne  Saurin,  baptisé  le  7  mars  1692,  dont  Bossuet  fut 
le  parrain,  et  Mlle  de  Mauléon,  la  marraine. 

30.  Claude  Duclos,  notaire  du  6  octobre  1O90  au  2  décembre  i6(j3. 
Son  successeur  actuel  est  M.  Albert  Louis  Morel  d'Arleux. 
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qui  ne  lui  faisait  pas  honneur  ;  à  cela  on  ajouta  mille  traits 
marqués  d'une  vie  scandaleuse  que  je  passe  sous  silence. 

Plein  de  ces  idées,  je  le  pressai  de  me  payer.  Je  le  vis  élu- 
der mes  instances  en  homme  de  mauvaise  foi  ;  je  lui  en  fis  de 
vifs  reproches,  et,  nous  étant  brouillés  entièrement  et  même 
querellés,  je  lui  fis  faire  un  commandement.  Il  me  demanda 
grâce,  me  donna  cent  pistoles  et  obtint  de  moi  du  temps  pour 
les  deux  mille  livres  restantes.  Ce  fut  M.  Moùet31,  notaire, 
qui  fit  la  quittance  pour  le  payement  des  cent  pistoles,  sans 
préjudice  des  deux  cents  qui  restaient  à  payer,  et  il  envoya 
pour  cela  son  clerc  chez  le  chanoine.  Quelques  mois  après  le 
chanoine  mourut32  ;  c'était  au  mois  d'octobre  1693,  dix  mois 
après  la  date  de  l'obligation,  et  plus  d'une  année  après,  le 
dépôt.  Dans  son  testament,  il  reconnaît  le  dépôt  et  l'obliga- 
tion faite  en  conséquence;  mais,  autant  qu'il  peut  m'en  sou- 
venir, il  déclare  qu'il  a  acquitté  les  deux  mille  livres  res- 
tantes et  qu'il  ne  me  doit  rien.  Il  est  aisé  de  juger  qu'une 
pareille  déclaration  me  fit  beaucoup  de  peine  ;  mais  elle  m'en 
aurait  fait  bien  davantage  si  le  chanoine  avait  été  d'une  répu- 
tation entière. 

Comme  j'étais  fondé  sur  des  actes  publics  et  que  sa  décla- 
ration était  nulle,  et  ne  pouvait  faire  de  tort  qu'à  sa  mémoire, 
je  m'opposai  à  son  scellé  et  poursuivis  ma  dette.  On  ne  voyait 
dans  la  succession  que  quelques  meubles,  qui  ne  paraissaient 
pas  même  suffisants  à  payer  les  frais  funéraires  et  ceux  du 
scellé,  et  je  fus  réduit  à  me  contenter  de  cent  écus.  Il  valait 
peut-être  mieux  ne  rien  avoir  que  de  les  prendre  ;  mais  je  me 
laissai  conduire  à  M.  de  La  Bussière33,  autrefois  ancien  du 

3i.  Jean  Moet,  notaire  du  3i  janvier  1692  au  18  août  1721.  Le 
titulaire  de  son  élude  est  aujourd'hui  M.  Eugène  Henri  Fa'y. 

32.  Ce  chanoine  était  François  Raybaud,  mort  le  18  octobre.  Prêtre 
du  diocèse  d'Aix,  et  licencié  en  droit,  il  était  chanoine  de  Saint- 
Thomas  depuis  le  2  mai  16O1.  Il  avait  permuté  avec  François  Le 
Portier,  en  lui  cédant  sa  cure  de  Saint-Martin-du-Bosgouet,  au  diocèse 
de  Rouen  (Arch.  Nat.,  LL,  53g  et  542). 

33.  Saurin  imprime  ainsi  à  tort.  11  s'agit  évidemment  de  Groteste 
de  La  Buffière,  père  de  Groteste  des  Mahis. 
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consistoire  du  Charenton,  nouvellement,  mais  sincèrement 
converti,  homme  d'une  probité  et  d'une  piété  exemplaire.  Ce 
fait  est  le  fondement  d'une  autre  calomnie  que  mes  ennemis 
répandent  contre  moi.  Mais  enfin  il  n'y  a  guère  eu  de  circon- 
stance de  ma  vie  où  ma  conscience  me  rende  un  plus  grand 
témoignage  d'honneur  et  de  probité. 

Le  reste  de  ma  vie  est  plus  connu.  J'ai  toujours  demeuré 
depuis  ce  temps-là  à  l'Hôtel  des  Ursins,  paroisse  Saint- 
Landry  ;U,  où  logeait  M.  de  La  Bussière,  et  où  il  me  loua  lui- 
même  l'appartement  que  j'occupe,  pour  m'avoir  auprès  de 
lui.  C'est  aujourd'hui  la  dix-huitième  année  que  je  demeure 
dans  ce  quartier  et  dans  la  même  maison,  sous  les  yeux  d'un 
curé  distingué  par  son  mérite  et  par  sa  vertu35.  J'ai  aussi 
toujours  été  depuis  ce  temps-là  au  café  de  la  "Veuve  Lau- 
rent36. C'est  un  lieu  où,  depuis  vingt  ans,  il  ne  s'est  guère 
habitué  que  des  gens  de  lettres... 


34-  Au  mois  de  juillet  i6q4,  Bossuet  fut,  à  Saint-Landry,  parrain, 
et  Mlle  de  Mauléon  marraine  de  Bénigne-Catherine  Saurin. 

35.  Charles  Nicolas  Garson,  docteur  de  Sorhonne  du  ig  avril  1681, 
syndic  de  la  faculté  de  théologie,  fut  nommé,  le  22  avril  1687,  à  la 
cure  de  Saint-Landry  qu'il  occupa  jusqu'en  1716.  —  En  I ~  1 2  et  l 'y  l3, 
Saurin  donne  quittance  de  la  pension  de  six  cents  livres  que  lui  faisait 
le  Clergé  de  France.  Cette  quittance  est  accompagnée  d'un  certificat 
du  cardinal  de  Noailles  attestant  que  l'ancien  ministre  vit  avec  sa  famille 
et  continue  de  faire,  avec  piété  et  édification,  profession  de  la  religion 
catholique  (Archives  Nationales,  G8,  carton  738). 

36.  Ce  café  était  situé  rue  Dauphine,  au  coin  de  la  rue  Christine 
(E.  Collombey,  Ruelles,  Salons  et  Cabarets,  Paris,  1892,  2  vol.  in-8, 
t.  II,  p.  55-65). 


II 


Extraits  des  procès-verbaux  de  visite  de 
l'abbaye  de  Jouarre. 

(1692-1693) 

Ces  extraits  sont  destinés  à  donner  une  plus  parfaite  intelli- 
gence des  lettres  écrites  ou  reçues  par  Bossuet  au  cours  de  ses 
démêlés  avec  Mme  Henriette  de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre 
(Cf.  t.  IV,  p.  492  à5o6)K 

I.  —  Procès-verbaux  de  l'année  1692. 

M.  Bossuet  ayant  appris  que  l'Abbessede  Jouarre,  après  une 
absence  de  plus  de  deux  ans  de  son  monastère,  où  elle  n'avait 
été  depuis  ledit  temps  que  deux  ou  trois  jours,  et  après  les 
ordonnances  et  monitions  du  dit  Prélat  souvent  réitérées,  se 
serait  enfin  rendue,  mercredi  26  mars  1692,  audit  monastère, 
il  jugea  «  qu'il  était  de  son  devoir  de  s'y  transporter  incessam- 
ment, pour  y  faire  une  visite  régulière,  et  y  régler  en  sa  pré- 
sence ce  qui  serait  nécessaire  pour  la  bonne  administration 
tant  du  spirituel  que  du  temporel  de  ladite  abbaye  ».  Il  s'y 
transporta  en  effet  le  3i  mars  de  cette  année  et  commença  sa 
visite  le  Ier  avril.  Mais,  d'autant  que  la  solennité  des  saints 
jours  prochains  le  rappelait  en  sa  ville  épiscopale,  il  remit  la 
continuation  et  la  conclusion  de  ladite  visite  après  la  quin- 
zaine de  Pâques,  et  se  contenta  de  régler  par  manière  de  pro- 

1.  La  copie  des  Bénédictins,  collaborateurs  de  DeForis,  que  nous 
reproduisons,  est  en  plus  d'un  endroit  un  résumé  plutôt  qu'un  extrait 
des  procès-verbaux  eux-mêmes. 

V  —  3a 
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vision  ce  qui  était  le  plus  nécessaire  et  le  plus  pressant,  par 
une  ordonnance  de  visite  du  Ier  avril  1692,  qui  roule  sur 
l'administration  du  temporel.  Le  Prélat  entra  le  même  jour 
dans  l'intérieur  du  monastère,  y  tint  chapitre,  où  l'Abbesse 
n'assista  pas,  à  cause  de  ses  indispositions  qui  la  retenaient 
au  lit,  fit  un  discours  sur  l'évangile  courant,  à  l'issue  duquel 
il  fit  faire  lecture  de  son  ordonnance  et  de  celle  de  la  précé- 
dente visite. 

Acte  de  refus  donné  par  Mgr  Uévêque  de  Meaux  à  Mme  l'ab- 
besse  de  Jouarre. 

Aujourd'hui,  quinzième  avril  mil  six  cent  quatre-vingt- 
douze,  nous  a  été  présentée  de  la  part  de  Révérende  Dame 
Henriette  de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre,  une  requête  dont 
la  teneur  s'ensuit. 

A  Monseigneur  l'Évêque  de  Meaux.  Supplie  Henriette  de 
Lorraine,  abbesse  de  l'abbaye  de  Jouarre,  située  dans  votre 
diocèse,  qu'il  vous  plaise  lui  accorder  une  obédience  de  quinze 
jours  pour  partir  incessamment  de  son  abbaye,  accompagnée 
de  Sœur  Catherine  des  Anges,  et  se  rendre  en  la  ville  de  Paris 
à  la  sollicitation  du  procès  qu'elle  a  contre  vous  pour  raison 
d'une  redevance  de  blé  prétendue  due  par  son  abbaye,  dont  la 
cause  est  des  premières  au  rôle  du  Parlement,  lui  étant  une 
nécessité  indispensable  d'y  être  elle-même  pour  instruire  son 
avocat  des  moyens  qu'elle  a  de  défense  contre  cette  préten- 
tion, et  vous  ferez  justice.  Signé  :  Henriette  de  Lorraine. 

Sur  laquelle  requête  nous  aurions  répondu  ainsi  qu'il  en- 
suit : 

Nous,  évêque  de  Meaux,  vu  la  présente  requête  à  nous  pré- 
sentée ce  quinzième  avril  mil  six  cent  quatre-vingt-douze, 
avons  déclaré  et  déclarons  à  Révérende  Dame  Henriette  de 
Lorraine,  abbesse  de  Jouarre,  que  notre  conscience  ne  nous 
permet  pas  de  lui  accorder  l'obédience  qu'elle  nous  demande, 
attendu  qu'elle  peut  instruire  son  avocat  par  lettres  et  autres 
moyens  et  personnes  qu'elle  en  chargera,  sans  qu'il  soit  be- 
soin pour  cela  de  rompre  sa  clôture.  Et  d'ailleurs,  la  consti- 
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tution  de  Boniface  VIII,  qui  commence  :  Periculoso,  renou- 
velée au  concile  de  Trente,  et  qui  sert  de  règle  en  cette 
matière,  défend  formellement  aux  abbesses  et  religieuses  de 
sortir  de  leur  monastère  sous  prétexte  de  plaider  par  elles- 
mêmes,  et  de  gérer  leurs  affaires  par  autres  que  par  procu- 
reur, sans  qu'elles  puissent  s'absenter  sous  ce  prétexte,  à 
cause,  dit  ce  Pape,  que  l'honnêteté  est  blessée,  que  la  conver- 
sation desdites  religieuses  dans  le  monde  induit  le  péril  de 
leurs  âmes  ;  charge  la  conscience  des  évêques,  sous  la  menace 
de  la  malédiction  éternelle  de  Dieu,  de  s'opposer  à  ces  sorties, 
loin  qu'ils  les  puissent  permettre.  Et  de  là  vient  que  les  autres 
constitutions  des  Papes  ont  réduit  les  causes  desdites  sorties  à 
l'embrasement,  la  lèpre  et  maladie  contagieuse,  comme  il 
paraît  par  la  constitution  de  Pie  V,  Decori  et  honeslati,  en  mil 
cinq  cent  soixante  et  neuf.  A  quoi  les  canonistes  ajoutent  des 
causes  de  même  importance,  comme  seraient  une  inondation, 
incursion  d'ennemis  et  autres  aussi  graves  :  ce  qui  est  bien 
éloigné  de  les  permettre  pour  une  cause  aussi  légère  que  la 
sollicitation  d'un  procès  ou  instruction  des  avocats.  Et  cela 
serait  d'autant  plus  à  craindre  en  cette  occasion  que  ladite 
Dame  étant  sortie,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  pour  cause  de 
procès,  sans  notre  participation,  on  n'a  pu  depuis  ce  temps 
l'obliger  à  retourner  en  son  monastère  nonobstant  les  ordon- 
nances et  monitions  réitérées,  données  tant  par  nous  en  visite 
que  par  notre  officiai  :  à  savoir,  notre  ordonnance  du  six  mars 
1 690 ,  l'ordonnance  de  notre  officiai  du  cinq  juin  de  la  même  an- 
née et  les  monitions  suivantes  ;  autre  ordonnance  de  nous  du  sept 
novembre  audit  an,  autre  ordonnance  encore  de  nous  du  dix- 
neuvième  décembre  1 691,  et  monitions  suivantes  ;  par  toutes 
lesquelles  ordonnances  et  monitions,  tout  ce  que  nous  aurions 
pu  obtenir,  c'est  qu'elle  vînt  en  son  monastère,  l'année  1691, 
le  vingt-cinq  septembre,  pour  y  demeurer  seulement  deux 
jours,  nous  ayant  incontinent  après  demandé  une  obédience 
pour  aller  aux  eaux.  A  quoi  ayant  bien  voulu  condescendre, 
au  lieu  de  revenir  directement  en  son  monastère  comme  elle 
y  était  obligée,  elle  retourna  à  Paris  sans  aucune  raison  ni 
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prétexte  ;  d'où  nous  n'aurions  pu  la  tirer,  quelques  instances 
que  nous  lui  en  ayons  faites  par  voies  amiables  et  juridiques, 
que  le  vingt-sixième  de  mars  dernier.  Et  cependant  elle  de- 
mande déjà  à  sortir  pour  quinze  jours,  selon  qu'il  est  exprimé 
dans  sa  requête  ;  mais,  en  effet,  dans  le  dessein  de  nous  de- 
mander une  nouvelle  obédience  pour  aller  aux  eaux  dans  le 
mois  de  mai,  comme  elle  s'en  est  expliquée  publiquement, 
tant  à  nous  qu'à  d'autres,  de  sorte  qu'il  paraît  évidemment 
qu'elle  ne  cherche  que  des  prétextes  de  s'absenter  de  son  mo- 
nastère, et  continuer  son  séjour  dans  la  ville  de  Paris,  au 
grand  dommage  de  sa  maison,  de  sa  personne  et  des  reli- 
gieuses qui  l'accompagnent,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel. 
C'est  pourquoi  nous  ne  croyons  pas  lui  pouvoir  en  conscience 
accorder  cette  obédience  au  préjudice  des  rigoureuses  défenses 
qui  nous  en  sont  faites  par  les  constitutions  canoniques  ;  ainsi 
l'exhortons  en  Notre-Seigneur  de  demeurer  attachée  à  son 
devoir  et  clôture,  et  lui  défendons  expressément  de  sortir  du- 
dit  monastère  et  clôture  sur  toutes  les  peines  de  droit.  Donné 
à  Meaux,  dans  notre  palais  épiscopal,  le  quinzième  avril  mil 
six  cent  quatre-vingt-douze. 

-j-  J.  Bénigne,  Ëv.  de  Meaux. 
Par  le  commandement  de  mon  dit  Seigneur, 
ROYER. 

Au  mois  d'août  1692,  M.  Bossuet  continua  à  Jouarre  la 
visite  qu'il  avait  commencée  au  mois  d'avril  dernier.  «  Lundi 
1 1  août,  Monseigneur  à  l'entrée  aurait  été  reçu  procession- 
nellement  par  toutes  les  religieuses,  avec  croix  et  bannière, 
au  chant  du  psaume  Laudate  Dominum,  puis  conduit  au 
chœur...  Après  le  chant  du  Veni  creator  Spiritus,  il  serait  allé 
au  chapitre,  où  étant  et  toutes  les  dites  religieuses,  le  saint 
nom  de  Dieu  préalablement  invoqué,  il  aurait  fait  un  discours 
touchant  la  présente  visite,  exhortant  les  religieuses  de  venir 
au  scrutin  avec  un  esprit  de  confiance  et  avec  toute  liberté, 
chacune  dans  l'ordre  de  leur  réception.  »  Après  quoi,  il  procéda 
au  scrutin  et  à  l'audition  desdites  religieuses  durant  tout  ce 
jour  et  encore  le  mardi  suivant,  douzième  dudit  mois. 
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Le  mercredi,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe  à  huit 
heures  du  matin,  il  procéda  encore  à  l'audition  desdites  reli- 
gieuses jusqu'à  midi.  A  quatre  heures,  il  entra  au  dedans  du 
monastère,  vint  au  chapitre,  où  il  fit  une  exhortation  sur  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse  et  déclara  qu'il  remet- 
tait à  un  autre  temps  la  conclusion  de  la  présente  visite  et 
la  publication  des  ordonnances  qu'il  jugerait  à  propos  de 
faire  en  conséquence  des  nouvelles  connaissances  qu'il  avait 
prises  de  l'état  dudit  monastère,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel. 

Permission  pour  Madame  VAbbesse  de  Jouarre. 

Révérende  Dame  Henriette  de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre, 
nous  ayant  requis  audit  Jouarre  de  lui  accorder  la  permission 
d'aller  aux  eaux  de  Bourbon  ;  et,  à  cet  effet,  nous  ayant  mis  en 
main  le  certificat  d'un  médecin  nommé  Guenyol,  qui  assure 
que  l'usage  lui  en  est  nécessaire,  en  date  du  vingt-deux  juillet 
de  la  présente  année  ;  nous,  évêque  de  Meaux,  aurions  incliné 
à  lui  accorder  cette  permission,  dans  l'espérance  et  à  condition 
que,  se  souvenant  de  l'obligation  très  étroite  que  lui  impo- 
sent ses  vœux  et  les  constitutions  canoniques  de  se  restreindre 
à  ce  qui  est  de  nécessité,  tant  pour  le  temps  que  pour  les 
lieux,  elle  irait  droit  audit  lieu  de  Bourbon  par  le  même  che- 
min qu'elle  fit  l'année  dernière,  sans  se  détourner  pour  aller 
à  la  ville  de  Paris,  et  retournant  de  même  sans  y  passer,  ce 
que  nous  lui  avons  défendu  et  défendons  très  expressément 
sous  peine  de  désobéissance  et  autres  de  droit  et  plus  grièves 
le  cas  avenant  :  à  quoi  nous  nous  sentons  particulièrement 
obligé,  tant  à  cause  des  peines  que  nous  avons  eues  les  an- 
nées précédentes  à  la  tirer  de  cette  ville,  comme  il  conste  par 
les  monitions  si  souvent  réitérées,  qu'à  cause  de  la  dépense, 
dont  elle  doit  éviter  de  charger  sa  maison  déjà  si  chargée, 
même  par  les  frais  de  voyage  et  séjour  sans  nécessité  dans  ladite 
ville,  et  par  l'emprunt  de  grosses  sommes  qu'on  est  obligé  de 
faire  même  cette  année  pour  ce  voyage  ;  et  encore  pour  d'au- 


502  APPENDICE   II. 

très  raisons  et  inconvénients  griefs  à  nous  bien  connus  :  sans 
quoi  nous  déclarons  à  ladite  Dame  Abbesse  que  nous  ne  lui 
aurions  jamais  accordé  la  présente  permission,  laquelle  étant 
accordée  à  cette  condition  nécessaire,  demeurera  nulle  en  cas 
de  contravention  à  icelle,  et  ladite  Dame  soumise  à  toutes 
les  peines  décernées  contre  les  religieuses  qui  violent  leur 
clôture  :  la  présente  permission  pour  deux  mois  à  compter  du 
jour  du  départ  de  ladite  Dame.  Donné  à  Juilly,  le  seizième 
août  mil  six  cent  nonante  et  deux. 

-j*  J.   Bénigne,  Év.  de  Meaux. 

Par  mon  dit  Seigneur, 

Ledieu. 

Le  9  septembre  1692,  M.  Bossuet  se  transporta  de  nouveau 
à  Jouarre  pour  y  continuer  sa  visite.  Il  y  passa  un  jour  et 
demi,  et  tout  ce  temps  fut  employé  à  voir  et  examiner  les 
comptes  de  la  Dépositaire,  qui  sont  en  minute  dans  le  Registre 
des  visites  du  prélat,  tome  II. 

Le  29  octobre  de  la  même  année,  il  vint  encore  faire 
une  visite  à  Jouarre.  «  Le  Jeudi  3o,  à  trois  heures  de 
relevée,  ayant  mandé  au  parloir  de  la  chapelle  la  Bde  Mère 
de  La  Croix,  prieure,  et  les  autres  officières,  il  leur  aurait 
dit  qu'il  était  venu  au  dit  monastère  de  Jouarre  en  ces 
jours  pour  deux  raisons  :  la  première  pour  disposer  les 
religieuses  de  la  communauté  à  célébrer  saintement  la  fête 
de  tous  les  saints,  selon  le  devoir  de  sa  charge  ;  la  seconde 
regardait  l'absence  prolongée  de  l'Abbesse.  »  Il  examina 
l'état  des  affaires  temporelles  et  avisa  avec  la  Prieure  et  les 
officières  aux  moyens  de  faire  subsister  la  maison,  qui  se 
trouvait  fort  à  l'étroit  et  dans  l'embarras  par  les  grandes 
dépenses  que  l'Abbesse  ne  cessait  pas  de  faire.  La  Cellérière 
et  la  Dépositaire  lui  remirent  différents  mémoires  sur  les 
besoins  du  monastère,  les  ressources  qu'il  pouvait  avoir  pour 
y  subvenir  et  les  dettes  actives  et  passives.  Ces  mémoires  sont 
attachés  au  procès-verbal  de  visite.  Sur  quoi  il  rendit  l'or- 
donnance qui  suit  : 

Nous,  évoque  de  Meaux,  après  avoir  ouï  la  Prieure  et  offi- 
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cières  préposées  à  la  conduite  du  temporel  dans  le  monastère 
de  Jouarre,  et  nous  être  fait  représenter  nos  précédentes  or- 
donnances et  procès-verbaux  de  visite,  notamment  celui  des 
neuf  et  dix  septembre  de  la  présente  année,  ouï  et  ce  requé- 
rant notre  promoteur,  avons  ordonné  que  notre  dite  visite 
serait  continuée  incontinent  après  le  retour  de  la  Dame  Ab- 
besse  dans  son  dit  monastère,  pour  prendre  avec  elle  et  par 
autres  voies  convenables  les  mesures  et  résolutions  nécessaires 
à  l'heureuse  conclusion  d'icelle  et  au  rétablissement  du  tem- 
porel et  spirituel  de  ladite  maison  ;  avons  enjoint  à  ladite 
Dame  Abbesse  de  s'y  rendre  incessamment,  sous  toutes  les 
peines  de  droit  et  autres  qui  pourront  être  par  nous  décer- 
nées ;  et  désirant  pourvoir  en  attendant,  autant  qu'en  nous 
est,  aux  besoins  pressants  et  à  la  subsistance  dudit  monastère, 
avons  ordonné  qu'il  serait  déchargé  de  toutes  bouches  inu- 
tiles ;  avons  pareillement  enjoint  à  Sœur  de  Sainte-Hélène, 
dépositaire,  de  prendre  incessamment  les  expédients  dont  elle 
nous  a  fait  l'ouverture  dans  nos  dits  procès-verbaux,  et  nous 
rendre  compte  du  succès  d'iceux  ;  et,  pour  modérer  la  dépense 
de  ladite  Dame  Abbesse,  en  cas  qu'elle  continue  ses  absences 
comme  les  années  précédentes,  pour  quelque  occasion  ou 
prétexte  que  ce  soit,  l'avons  réglée  pour  cette  fois  seulement 
et  sans  tirer  à  conséquence,  ensemble  celle  des  religieuses  et 
autres  personnes  dont  elle  aura  besoin,  à  quatre  cent  cin- 
quante livres  par  mois,  y  compris  ce  qu'elle  touchera  de  la 
pension  qui  lui  est  assignée  et  payée  par  sa  famille  ;  de  laquelle 
pension  elle  sera  tenue  dorénavant  nous  rendre  compte  pour 
satisfaire  à  ses  vœux  et  à  la  règle  ;  faisons  défense  auxdites 
Prieure,  Dépositaire  et  autres  officières  et  religieuses  de  lui 
payer  davantage,  à  peine  de  désobéissance  et  autres  de  droit, 
le  tout  par  forme  de  provision.  Et  sera  notre  présente  ordon- 
nance exécutée,  nonobstant  oppositions  et  appellations  quel- 
conques, et  sans  préjudice  d'icelles  ;  en  outre  avons  ordonné 
que  l'arrêt  du  neuvième  décembre  mil  -six  cent  quatre-vingt- 
dix,  ensemble  nos  ordonnances  y  homologuées,  seront  exé- 
cutés selon  leur  forme  et  teneur.  Donné  audit  monastère  de 
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Jouarre,  en  visite,  le  trente  et  unième  jour  d'octobre  mil  six 
cent  nonante  et  deux. 

■j*  J.   Bénigne,  Ev.  de  Meaux. 

Par  mon  dit  Seigneur, 

Ledieu. 

Le  vingt-sixième  décembre  de  la  même  année  1692, 
M.  Bossuet  se  rendit  à  Jouarre,  où,  après  avoir  fait  assembler 
la  communauté  dans  le  chapitre,  il  fit  un  discours  sur  l'état 
présent  dudit  monastère,  donna  avis  à  la  communauté  de  ce 
qui  lui  avait  été  mandé  par  ordre  du  Roi,  que  Mme  Henriette 
de  Lorraine,  leur  abbesse,  avait  fait  sa  démission  de  ladite 
abbaye  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  sur  laquelle  le  Roi  avait 
nommé  à  ladite  abbaye  Mme  Anne-Marguerite  de  Rohan2, 
religieuse  bénédictine  du  monastère  de  Chasse-midi  de  la 
ville  de  Paris.  Et  voulant  pourvoir  au  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Jouarre  et  conserver  toutes  choses  en  leur  entier 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  nouvelle  abbesse,  il  rendit  une  ordon- 
nance qui  continuait  les  anciennes  officières  dans  leur  charge 
et  prescrivait  la  conduite  qu'elles  devaient  tenir. 

II.  —  Procès-verbal  de  l'année  1693. 

Nouvelle  visite  le  3  janvier  1693,  et  ordonnance  qui  con- 
cerne les  officières  et  le  soin  qu'elles  devaient  avoir  d'empê- 
cher qu'on  ne  détournât  rien  des  effets  du  monastère. 

La  nouvelle  abbesse  étant  installée,  M.  Bossuet  se  rendit  à 
Jouarre  le  17  mai  i6g3,  entendit  les  chanoines  dudit  Jouarre 
en  présence  de  l'Abbesse  et  s'entretint  plusieurs  jours  avec 

2.  C'est  le  2/1  décembre  que  le  Roi  donna  l'abbaye  de  Jouarre  à 
Mme  de  Soubise,  sur  la  démission  de  Mme  de  Lorraine,  à  laquelle 
il  conserva  huit  mille  livres  de  pension  »  (Cf.  Sourches,  t.  IV,  p.  i5o). 
Anne  Marguerite  de  Rohan  avait  pris  l'habit  chez  les  Rénédictines  de 
Notre-Dame  de  Consolation  à  Paris,  le  jeudi  23  novembre  1679  :  la 
reine  lui  donna  le  voile  et  l'abbé  Colbert  prêcha  (Mercure,  novembre 
1679).  Elle  fit  profession  le  29  décembre  1680,  «  et  le  P.  Rourdaloue 
prêcha  avec  beaucoup  de  satisfaction  de  la  compagnie  »  (Gazette  du 
il  janv.   1681). 
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ladite  Abbesse  sur  l'état  présent  du  monastère,  et  avec  les 
principales  religieuses  sur  différentes  prétentions  desdits  cha- 
noines ;  afin  de  terminer  leur  contestation,  il  ordonna  que  les 
parties  produiraient  devant  lui  dans  quinzaine  leurs  titres  et 
mémoires  respectifs. 

Mon  dit  Seigneur,  en  continuant  ses  visites,  se  serait  trans- 
porté à  l'abbaye  deJouarre  le  vendredi  dixième  jour  de  juillet 
audit  an  1693,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  translation  de 
saint  Benoît,  qui  se  devait  célébrer  le  samedi  suivant,  auquel 
jour  mon  dit  Seigneur  aurait  prononcé  le  panégyrique  du 
saint  à  quatre  heures  de  relevée,  à  l'issue  des  vêpres,  dans 
l'église  de  ladite  abbaye  de  Jouarre,  en  présence  de  toute  la 
communauté,  la  Dame  Abbesse  à  la  tête  du  clergé  dudit  lieu 
et  de  tout  le  peuple. 

Cette  année  i6g3,  la  misère  s'étant  trouvée  plus  grande  et 
les  pauvres  plus  multipliés  et  plus  embarrassés  pour  pouvoir 
subsister,  M.  Bossuet  parcourut  les  différentes  paroisses  de 
son  diocèse  et  prit  des  moyens  efficaces  de  tout  côté  pour 
subvenir  aux  besoins  des  indigents. 

Il  vint  le  6  décembre  de  la  même  année  à  Jouarre  pour  le 
même  objet,  et,  après  avoir  conféré  avec  l'Abbesse  sur  la 
conduite  et  administration  de  ladite  abbaye,  donné  ses  au- 
diences au  parloir  aux  religieuses,  et  visité  les  malades  qui 
étaient  à  l'infirmerie,  il  convoqua  les  curés  de  Jouarre  et 
autres  lieux  voisins,  les  officiers  et  principaux  habitants  pour 
régler  avec  eux  la  subsistance  des  pauvres. 

Le  lundi  sept,  sur  le  soir,  il  fit  un  discours  sur  la  prière, 
au  grand  parloir  de  la  Dame  Abbesse,  toute  la  communauté 
présente,  et  se  rendit  à  Meaux  le  8,  à  deux  heures  après  midi, 
pour  y  tenir  l'assemblée  qu'il  avait  indiquée  des  officiers  et 
autres  principaux  habitants  de  ladite  ville,  touchant  le  rè- 
glement de  la  subsistance  des  pauvres. 


III 

Histoire  des  démêlés  de  Bossuet  avec  l'abbaye 

DE  JûUARRE. 

Cette  histoire  est  extraite  d'une  Vie  l  inédite  de  Bossuet,  dont 
Vauteur  inconnu  a  eu  sous  les  yeux  des  documents  aujourd'hui 
perdus.  Elle  fera  mieux  comprendre  un  bon  nombre  de  lettres 
de  ce  volume  qui  font  allusion  à  ces  démêlés. 

L'abbaye  de  Jouarre  jouissait  depuis  longtemps  d'une 
exemption  générale  de  toute  dépendance.  Elle  ne  recon- 
naissait point  de  supérieur,  ni  pour  le  spirituel  ni  pour  le 
temporel,  et  se  prétendait  soumise  immédiatement  au  Saint 
Siège.  La  juridiction  que  l'Abbesse  s'attribuait  ne  s'étendait 
pas  seulement  sur  les  religieuses  et  sur  les  personnes  qui 
demeuraient  dans  l'enceinte  du  monastère;  elle  s'étendait 
encore  sur  tout  le  territoire  de  Jouarre,  sur  le  clergé,  c'est- 
à-dire  le  curé  et  le  chapitre,  composé  de  treize  chanoines,  et 
sur  le  peuple.  C'était  l'Abbesse  qui  nommait  les  chanoines 
et  qui  conférait  les  prébendes  ;  elle  instituait  le  curé  et  lui 
donnait  le  soin  des  âmes,  le  pouvoir  d'administrer  les  sacre- 
ments et  celui  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  :  Curam  anima- 
rum,  sacramentorum  administrationem  et  verbi  divini  contulimus. 
Elle  avait  un  clergé  et  un  peuple,  un  officiai  et  un  promo- 

i.  Cette  vie  manuscrite  se  trouve  partie  dans  la  collection  E.  Le- 
vesque,  partie  au  Grand  séminaire  de  Meaux.  On  l'a  plusieurs  fois 
attribuée  à  Pérau,  le  premier  éditeur  des  Œuvres  complètes  de  Bossuet  ; 
mais  la  critique  qui  est  faite  plus  bas,  p.  5o9,  de  son  édition  s'oppose 
à  cette  attribution.  Elle  semble  plutôt  être  de  Le  Roi,  éditeur  des 
Œuvres  posthumes  de  Bossuet. 
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teur  commis  par  elle,  en  un  mot,  elle  usurpait  la  juridiction 
épiscopale  et  l'exerçait  avec  plus  d'indépendance  que  les  évo- 
ques ni  les  archevêques,  puisque  ceux-ci  reconnaissent  un 
primat  au-dessus  d'eux,  et  ceux-là  un  métropolitain  auxquels 
on  peut  appeler  de  leurs  ordonnances. 

Un  privilège  si  exorbitant  et  si  contraire  à  tous  les  canons 
n'était  pas  seulement  un  grand  abus  en  lui-même  ;  il  était 
encore  la  source  de  beaucoup  d'autres  et  celle  de  beaucoup 
de  scandales. 

Le  Roi  avait  été  obligé,  pour  y  remédier,  de  s'adresser  au 
Pape  en  1680,  deux  ans  avant  l'épiscopat  de  M.  Bossuet.  Il 
avait  fait  prier  le  Saint  Père  de  nommer  des  commissaires 
pour  visiter  le  monastère  de  Jouarre.  Innocent  XI  avait  com- 
mis deux  docteurs  (Boust  et  Vinot)  avec  pouvoir  de  réformer 
cette  abbaye  dans  le  chef  et  dans  les  membres,  conformément 
à  ce  que  les  canons  prescrivent  :  cum  facultatibus  necessariis  et 
opportunis  ut  monasterium  ipsum  tam  in  capile  quam  in  mem- 
bris  ad  prœscriptum  sacroram  canonum  corrigent  ac  reforment. 
Mais  les  religieuses,  qui  avaient  à  leur  tête  une  abbesse  de  la 
maison  de  Lorraine,  avaient  protesté  à  ce  que  l'exécution  du 
bref  qui  commettait  les  deux  docteurs  ne  pût  nuire  ni  pré- 
judicier  à  leur  immunité  et  exemption;  et  la  visite  n'avait 
servi  qu'à  mieux  faire  connaître  la  nécessité  de  la  réforme. 

Sur  une  nouvelle  supplique  du  Roi,  le  Pape  donna  un 
second  bref,  qui  commettait  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris  ;  mais,  soit  que  ce  prélat  jugeât  qu'il  était  peu  propre 
pour  une  commission  de  cette  nature,  soit  qu'il  crût  ne  de- 
voir pas  visiter  comme  délégué  une  abbaye  sur  laquelle  il 
pouvait  prétendre  exercer  sa  juridiction  comme  métropoli- 
tain, il  ne  fit  aucun  usage  du  pouvoir  que  le  Pape  lui  don- 
nait. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  M.  Bossuet  monta 
sur  le  siège  de  Meaux.  Il  sentit  la  grandeur  du  mal  et  la  dif- 
ficulté d'y  remédier  ;  il  prévit  les  oppositions  qu'il  faudrait 
surmonter  et  les  obstacles  que  susciterait  une  abbesse  à  qui  sa 
haute  naissance  donnait  un  grand  crédit  et  qui  ferait  les  plus 
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grands  efforts  pour  demeurer  dans  l'indépendance.  Mais  son 
zèle  l'élevant  au-dessus  de  toutes  les  considérations  humaines, 
il  se  détermina  enfin  à  soutenir  le  procès,  pour  ôter,  s'il  se  pou- 
vait, de  la  maison  de  Dieu,  le  scandale  de  l'exemption  de  Jouarre, 
qui  lui  avait  toujours  paru  un  monstre.  C'est  l'expression  dont 
il  se  sert  dans  une  lettre  à  son  ami,  l'Abbé  de  la  Trappe2. 

Le  premier  acte  d'hostilité  fut  une  information  que  son 
Promoteur  fit  par  son  ordre  au  sujet  des  sorties  fréquentes 
et  sans  permission  de  l'Abbesse.  Celle-ci  se  pourvut  aussitôt 
aux  Requêtes  du  Palais  et  obtint  défenses  au  Promoteur  de 
passer  outre.  M.  l'Évèque  de  Meaux  prit  le  fait  et  cause  de 
son  Promoteur,  appela  de  la  sentence  des  Requêtes  et  de- 
manda l'évocation  du  principal,  qui  lui  fut  accordée.  C'était 
au  mois  de  juillet  1689. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  la  procédure,  ni  dans 
celui  de  tous  les  moyens  qui  furent  employés  de  part  et 
d'autre.  On  peut  voir  le  Mémoire  du  prélat,  imprimé  dans 
le  recueil  de  ses  ouvrages 3,  avec  les  pièces  sur  lesquelles 
Mme  de  Jouarre  établissait  sa  prétention.  J'observerai  seule- 
ment qu'il  résulte  de  ces  pièces  que  l'abbaye  de  Jouarre 
n'avait  eu  dans  sa  fondation  aucun  privilège  ;  que,  dans  son 
origine,  elle  était  soumise  à  l'évêque  ;  que,  lorsque,  plusieurs 
siècles  après,  elle  s'était  prétendue  exempte,  elle  n'avait  pu 
produire  ni  citer  le  privilège  qu'elle  réclamait,  ni  même  en 
indiquer  la  date  ;  de  sorte  que  la  pièce  la  plus  favorable  à  sa 
prétention  était  une  sentence  arbitrale  rendue  en  I2a5  par  le 
cardinal  Romain,  légat  en  France,  entre  l'abbesse  et  le  mo- 
nastère de  Jouarre  d'une  part,  et  l'évêque  de  Meaux  et  son 
chapitre  d'autre  part,  les  parties  ayant  choisi  ce  cardinal  pour 
juge  de  leurs  différends. 

M.  de  Meaux  appela  comme  d'abus  de  cette  sentence  et 
l'attaqua  par  trois  moyens.  Le  premier,  parce  qu'elle  était 
contraire  au  concile  de  Chalcédoine,  aux  capitulaires  de  Char- 
lemagne  et  aux  constitutions  d'Honorius  II  et  d'Alexandre  III. 

2.  Lettre  du  2  janvier  1690.  Cf.  notre  tome  IV,  p.  5i. 

3.  \oir  l'édition  Lâchât,  t.  V,  p.  495  et  suiv. 
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Le  second,  parce  qu'elle  avait  été  rendue  sans  avoir  appelé 
l'archevêque  de  Sens  et  celui  de  Lyon,  parties  intéressées 
dans  l'accord,  le  premier  comme  métropolitain  de  Meaux,  le 
second  comme  primat  de  la  province  de  Sens.  Le  troisième 
enfin,  parce  qu'elle  était  contraire  aux  anciennes  coutumes 
de  l'Église  gallicane. 

Ces  moyens  d'abus  furent  les  seuls  que  M.  l'évèque  de 
Meaux  employa.  Je  le  remarque  pour  corriger  ce  qu'on  lit 
dans  l'Avertissement  qui  se  trouve  à  la  tête  du  cinquième 
volume  de  la  collection  de  ses  Œuvres4.  M.  de  Meaux,  dit-on, 
opposait  à  l'Abbesse  «  que  son  seul  titre  était  fondé  sur  la 
sentence  du  cardinal  Romain,  sentence  abusive  parce  qu'elle 
renfermait  une  simonie  manifeste,  en  ce  que,  pour  dédom- 
mager l'Évêque  et  l'Archidiacre  de  la  juridiction  spirituelle 
cédée  à  l'Abbesse,  cette  Dame  leur  donnait  dix-huit  muids 
de  grains  de  redevance.  Mme  de  Jouarre  se  défendait  de  la 
simonie  en  disant  que  cette  redevance  n'avait  été  accordée 
qu'en  dédommagement  des  émoluments  temporels  du  droit 
de  juridiction  considérable  en  ce  temps-là.  »  On  ajoute  en- 
core d'autres  raisons  alléguées,  dit-on,  par  l'Abbesse  pour 
justifier  la  sentence  du  cardinal  Romain,  de  simonie;  et  on 
prête  à  M.  de  Meaux  des  réponses  à  ces  raisons5. 

Cependant  bien  loin  qu'il  y  ait  rien  dans  le  Mémoire  de 

4.  Au  tome  V,  p.  xxix,  de  l'édition  de  Paris,  I743-1 7^7,  en  12  vol. 
in-4,  dont  l'éditeur  fut  l'abbé  G.  L.  Pérau. 

5.  L'auteur  de  l'Avertissement  paraît  avoir  copié  l'historien  de 
l'Eglise  de  Meaux  (T.  Duplessis).  A  entendre  celui-ci  faire  alléguer  par 
M.  de  Meaux  les  reproches  de  simonie  comme  le  moyen  d'abus  qu'il  em- 
ploya, et  étaler  les  réponses  de  l'Abbesse  à  ce  prétendu  moyen,  on 
croirait  qu'il  donne  l'extrait  des  factums  respectifs.  Cependant  il  avoue 
ensuite  que,  dans  le  détail  qu'il  rapporte  sur  la  simonie  vraie  ou  prétendue 
des  privilèges  de  Jouarre,  il  s'arrête  moins  aux  raisons  précises  de 
M.  Bossuet  qu'à  celles  qui  se  trouveront  dans  des  mémoires  répandus 
dans  ce  temps-là,  et  que  M.  Bossuet  n'insista  point  sur  cet  article.  Par 
quelle  règle  de  critique  cet  historien  préfère-t-il  le  témoignage  de 
mémoires  imaginaires  à  celui  des  trois  mémoires  produits  par  les 
parties?  Quelle  foi  peut-on  ajouter  à  un  écrivain  qui  est  obligé  de  se 
réfuter  lui-même  ?  (Note  du  manuscrit). 
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M.  de  Meaux  qui  ait  trait  au  prétendu  moyen  de  simonie,  le 
prélat  y  remarque  au  contraire  très  expressément  que  ses 
moyens  d'abus  n'ont  rien  de  commun  avec  les  deux  rede- 
vances en  grains  que  la  sentence  du  cardinal  oblige  l'Abbesse 
de  payer  à  l'évêché  de  Meaux  ;  d'où  il  conclut  que  cette  sen- 
tence peut  être  abusive  au  chef  de  l'exemption  et  ne  l'être 
pas  au  chef  des  redevances.  Il  va  plus  loin,  lorsqu'il  ajoute 
qu'à  l'égard  de  la  prétention  que  la  redevance  de  dix-huit 
muids  a  été  accordée  pour  récompense  de  l'exemption  et  qu'il 
en  faut  par  conséquent  décharger  l'abbaye  de  Jouarre,  at- 
tendu que  c'est  une  simonie,  l'évêque  de  Meaux  renoncerait 
à  cette  redevance  s'il  la  croyait  fondée  sur  une  convention 
simoniaque;  mais  que,  cela  ne  lui  paraissant  pas,  il  ne  peut 
ni  ne  doit  le  faire,  parce  que  ce  serait  aliéner  le  domaine  de 
son  évêché  au  préjudice  de  son  successeur.  On  ne  doit  point, 
dit-il,  juger  une  abbesse,  un  évêque,  un  cardinal  coupable 
de  simonie  sur  des  interprétations  arbitraires  et  en  suppléant 
des  clauses  à  un  acte  qu'ils  ont  fait.  Il  faudrait  une  conven- 
tion précise  pour  le  leur  imputer,  et  il  y  a,  au  contraire,  des 
raisons  de  juger  que  la  redevance  est  indépendante  de  la  ces- 
sion que  l'Évèque  faisait  de  sa  juridiction. 

Arrêt  fut  rendu  le  26  janvier  1690,  qui  «  maintient  l'Évè- 
que de  Meaux  et  ses  successeurs  au  droit  de  gouverner  le 
monastère  de  Jouarre  et  d'y  exercer  leur  juridiction  épisco- 
pale,  tant  sur  lWbbesse  et  les  religieuses  que  sur  le  clergé, 
chapitre,  curé,  peuple  et  paroisse  du  dit  lieu,  de  faire  dans 
leurs  visites  et  autrement  les  statuts  et  règlements  qu'ils 
estimeraient  les  plus  propres  pour  maintenir  la  discipline 
régulière  dans  le  monastère  selon  la  règle  de  son  institution 
et  de  les  y  faire  garder  et  exécuter  » . 

M.  l'Évèque  de  Meaux  entra  bientôt  dans  l'exercice  de  sa 
juridiction.  La  visite  de  Jouarre  fut  indiquée  au  25  février. 
Le  clergé  et  le  peuple  vinrent  au-devant  et  le  reçurent  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  et  avec  les  plus  grands 
témoignages  de  respect  et  de  soumission  pour  sa  personne. 
On  n'en  usa  pas  de  même  à  l'abbaye.  La  Prieure  et  les  prin- 
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cipales  officières  était  dévouées  à  l'Abbesse  et  épousaient  sa 
cause.  On  tint  la  porte  du  monastère  et  celle  de  l'église  fer- 
mées, et  le  prélat  fut  contraint  de  demander  un  nouvel  arrêt 
qui  lui  permît  d'employer  l'autorité  séculière.  Il  fut  accordé 
sans  délai,  et  le  Lieutenant  général  de  Meaux,  commis  par 
cet  arrêt,  se  rendit  aussitôt  à  Jouarre.  Sur  un  nouveau  refus 
d'ouvrir  les  portes,  M.  Bossuet  implora  le  ministère  du  ma- 
gistrat ;  mais,  dès  qu'on  vit  que  les  ouvriers  se  mettaient  en 
devoir  de  travailler,  les  portes  enfin  furent  ouvertes.  La 
Prieure  et  celles  de  son  parti  s'étaient  retirées  et  cachées,  et 
le  prélat  ne  put  assembler  que  vingt-cinq  religieuses.  Par 
respect  pour  la  sainteté  du  lieu,  il  ne  voulut  pas  permettre 
qu'on  fît  aucun  effort  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  l'église, 
et  il  eut  enfin  la  liberté  d'y  entrer.  La  visite  fut  continuée 
jusqu'au  cinquième  mars.  On  en  peut  voir  le  procès-verbal 
dans  la  Collection 6  et  on  y  trouvera  un  bel  exemple  de  dou- 
ceur et  de  patience. 

Cependant  les  religieuses  attachées  à  l'Abbesse,  et  qui 
redoutaient  comme  elle  la  vigilance  d'un  supérieur,  se  voyant 
condamnées  par  la  Justice  et  par  les  lois,  cherchèrent  des 
ressources  à  Rome.  Elles  s'adressèrent  au  cardinal  d'Aguirre 
dans  l'espérance  qu'un  religieux  de  l'Ordre  de  saint  Benoit 
s'intéresserait  pour  des  religieuses  du  même  Ordre  qui  im- 
ploraient sa  protection.  N'ayant  point  eu  de  réponse  à  une 
première  lettre,  elles  en  écrivirent  une  seconde,  qu'elles  cru- 
rent qui  arriverait  plus  sûrement  à  Rome  si  elles  l'envoyaient 
par  la  Flandre.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  procès- 
verbal  qu'elles  avaient  fait  dresser  par  le  bailli  et  le  procureur 
fiscal  de  l'abbaye,  et  qui  contenait  les  statuts  et  les  règle- 
ments faits  dans  cette  visite.  Il  était  signé  de  neuf  religieuses, 
qui  prétendaient  faire  voir  des  violences  qui  avaient  scanda- 
lisé tout  le  royaume,  et  que  l'Évèque  de  Meaux  savait  peu 
gouverner  une  communauté  religieuse. 

6.  Dans  l'édition  de  Pérau,  les  pièces  et  mémoires  concernant 
l'abbaye  de  Jouarre  sont  au  t.  V,  p.  622-724.  Cf.  l'édition  Lâchât, 
t.  V,  p.  575  et  suiv. 
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Le  cardinal  d'Aguirre  répondit  à  cette  seconde  lettre  qu'il 
avait  reçue,  disait-il,  par  la  voie  de  Mons,  et  à  laquelle  il 
remarquait  qu'il  n'y  avait  point  de  date  :  «  Qu'il  avait  lu  les 
pièces  qui  y  étaient  jointes,  qu'il  n'en  pouvait  tirer  assez 
d'éclaircissements  pour  juger  de  la  bonté  des  oppositions 
qu'elles  faisaient  ;  qu'il  voyait  seulement  que,  quoique  leur 
Communauté  passât  pour  très  nombreuse,  elles  n'étaient  que 
neuf  de  leur  sentiment,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvait  leur  dire 
était  de  voir  devant  Dieu  ce  qui  pouvait  contribuer  le  plus 
à  sa  gloire,  au  bien  de  leur  monastère,  à  leur  propre  sancti- 
fication, et  de  le  suivre.   » 

Le  cardinal  joignit  à  sa  réponse  toutes  les  pièces  qu'il  avait 
reçues  des  religieuses  et  l'envoya  à  Paris.  Elle  fut  remise  à 
M.  de  Meaux,  qui,  en  la  communiquant  aux  religieuses,  leur 
fit  voir  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  à  Rome  de  leurs  sollicita- 
tions. 

Le  Roi,  informé  de  leurs  démarches,  avait  donné  ordre  à 
M.  de  Chaulnes  ',  son  ambassadeur  à  Rome,  de  l'informer 
de  ce  qu'il  en  pourrait  découvrir  ;  et,  sur  les  avis  de  ce  mi- 
nistre, Sa  Majesté  chargea  M.  de  Croissy  d'envoyer  à  l'Évèque 
de  Meaux  le  nom  des  religieuses  qui  avaient  signé  le  Mé- 
moire, et  de  lui  mander  que,  s'il  jugeait  à  propos  d'éloigner 
de  Jouarre  quelques-unes  des  plus  séditieuses,  il  n'aurait  qu'à 
en  envoyer  les  noms. 

Le  prélat,  de  son  côté,  avait  envoyé  à  Rome  un  mémoire 
pour  répondre  à  deux  griefs  de  l'Abbesse  :  le  premier,  qu'il 
avait  méprisé  les  privilèges  apostoliques;  le  second,  qu'il 
l'accablait  par  la  puissance  séculière  et  par  l'autorité  d'un 
arrêt  du  Parlement.  Il  en  fit  aussi  remettre  un  au  cardinal 
d'Aguirre s,  avec  des  réflexions  sur  la  lettre  des  religieuses, 
sur  leur  procès-verbal  et  sur  la  réponse  que  ce  cardinal  leur 
avait  faite.  Quant  aux  ordres  que  le  Roi  lui  avait  fait  offrir 
par  M.  de  Croissy,  il  n'en  profita  point.  Il  voulut  n'employer, 
pour  ramener  les  esprits  mécontents  et  révoltés,  que  les  voies 

7.  Voir  notre  t.  IV,  p.  ^92. 

8.  Cf.  t.  IV,  p.  483  et  487. 
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de  douceur  et  de  persuasion  ;  et,  pour  rétablir  la  paix  et  la 
discipline  dans  le  monastère,  de  fréquentes  visites,  des  soins 
assidus  et  une  patience  persévérante. 

Il  avait  laissé  à  Jouarre  M.  Phelipeaux,  chanoine  et  tréso- 
rier de  son  Eglise,  avec  pouvoir  en  son  absence  de  donner 
aux  confesseurs  toutes  les  approbations  et  les  permissions  né- 
cessaires, pour  recevoir  les  religieuses  qui  se  soumettraient  et 
qui  reconnaîtraient  leur  évêque  pour  leur  supérieur.  Il  eut 
la  consolation  d'apprendre  qu'aux  fêtes  de  Pâques,  toutes 
celles  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaître,  s'étaient  soumises, 
aussi  bien  que  la  Prieure. 

L'Abbesse  seule  demeurait  obstinée  dans  sa  désobéissance  ; 
toujours  absente,  elle  menait  avec  elle  deux  religieuses,  dont 
l'une  était  la  Dépositaire,  avec  qui  elle  administrait  seule  les 
biens  de  la  maison,  qui  était  près  de  sa  ruine,  chargée  de 
dettes  et  manquant  actuellement  des  choses  les  plus  néces- 
saires. 

A  ce  désordre  dans  le  temporel  se  joignaient  de  grands 
abus  dans  la  discipline  et  dans  le  gouvernement  intérieur. 
Un  de  ceux  que  M.  de  Meaux  avait  le  plus  à  cœur  de  dé- 
truire était  celui  qui  s'était  introduit  dans  les  réceptions  des 
religieuses,  parce  qu'il  était  le  principe  de  beaucoup  d'autres. 
L'Abbesse  était  devenue  la  maîtresse  absolue  de  ces  récep- 
tions :  sur  la  proposition  qu'elle  faisait,  les  capitulantes 
n'avaient  que  la  liberté  d'approuver  et  de  consentir,  ou  par 
un  mouvement  de  tête  ou  par  le  silence.  Il  fallait  constater 
l'abus,  et  ce  fut  le  sujet  d'une  visite  que  fit  le  prélat  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année9.  Il  passa  trois  jours  à 
Jouarre,  occupé  à  interroger  la  Prieure  et  les  autres  officières 
et  à  donner  audience  à  toutes  les  autres  religieuses.  Il  fit  la 
visite  de  la  maison,  assembla  le  Chapitre,  et  après  une  exhor- 
tation sur  l'évangile,  il  publia  trois  ordonnances.  La  pre- 
mière réglait  le  temporel  et  prenait  des  moyens  d'en  arrêter 
la  déprédation.  La  seconde  concernait  la  dépense  particulière 

9.  CP.  1.  IV,  p.  495. 
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de  l'Abbesse  ;  et  la  troisième,  rendue  à  la  réquisition  du  Pro- 
moteur, enjoignait  à  la  Dame  Abbesse  et  aux  deux  reli- 
gieuses qui  l'accompagnaient  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  le 
monastère.  Ces  ordonnances  furent  homologuées  au  Parle- 
ment et  signifiées  à  l'Abbesse,  qui,  se  voyant  sans  espérance, 
et  du  côté  du  Conseil,  qui  avait  rebuté  sa  requête  en  cassa- 
tion, et  du  côté  de  Rome,  où  elle  avait  fait  d'inutiles  tenta- 
tives, prit  enfin  le  parti  de  reconnaître  la  juridiction  épisco- 
pale. 

Son  premier  acte  de  soumission  fut  une  requête  pour 
demander  la  permission  de  demeurer  à  Paris  autant  de  temps 
qui  serait  nécessaire  pour  faire  les  remèdes  qu'exigeait  sa 
santé.  M.  de  Meaux  ne  se  rendit  point  difficile  ;  la  permis- 
sion fut  accordée  pour  trois  mois,  et  l'effet  de  l'ordonnance 
rendue  à  la  requête  du  Promoteur  suspendu  pour  un  temps, 
à  condition  toutefois  que  la  Dame  Abbesse  exécuterait  de 
point  en  point  les  ordonnances  de  la  visite,  pour  que  son 
monastère  ne  souffrît  point  de  son  absence. 

Les  trois  mois  expirés,  l'Abbesse  ne  revint  point  à  Jouarre 
et  continua  à  en  consommer  les  revenus  à  Paris.  La  permis- 
sion avait  été  accordée  au  mois  de  janvier,  et  M.  de  Meaux 
attendit  jusqu'au  mois  de  juin  à  faire  une  nouvelle  visite. 
Après  avoir  donné  pendant  deux10  jours  audience  dans  le 
parloir  à  la  Prieure  et  aux  autres  religieuses,  il  rendit  une 
ordonnance  qui  défendait  d'envoyer  ni  argent  ni  denrées  à 
Paris  pour  l'Abbesse  sans  sa  permission  par  écrit,  sous  peine 
de  désobéissance. 

Il  revint  à  Jouarre  le  mois  de  septembre  suivant.  L'Ab- 
besse n'y  était  point  encore  revenue.  Il  officia  pontificale- 
ment  et  prêcha  le  jour  de  la  Nativité,  célébra  le  lendemain 
la  messe  de  la  Communauté,  travailla  à  régler  les  affaires  de 
la  maison,  rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  fait,  mais  sans 
succès,  pour  engager  l'Abbesse  à  donner  un  état  du  temporel 
de  son  abbaye,  et  renouvela  les  défenses  de  lui  rien  fournir, 

IO.  Il  se  proposait  de  ne  rester  qu'un  jour  à  Jouarre,  d'après  la  lettre 
du  3  juin  1691  (t.  IV,  p.  289). 
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soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  en  v  ajoutant  celle  de  lui  rien  don- 
ner même  dans  l'abbaye  quand  elle  y  serait  u. 

Ces  défenses  obligèrent  enfin  Mme  de  Lorraine  de  revenir 
dans  sa  maison.  Elle  voulait  aller  aux  eaux  ;  elle  en  avait 
déjà  la  permission  pour  deux  mois,  mais  il  fallait  de  quoi 
fournir  aux  frais  du  voyage;  elle  demanda  des  secours,  et 
que  les  deux  mois  qui  lui  avaient  été  accordés  ne  fussent 
comptés  que  du  jour  de  son  départ.  Rien  ne  lui  fut  refusé. 
Elle  ne  tint  compte  du  terme  fixé  à  son  absence,  et,  de  retour 
des  eaux,  elle  resta  à  Paris. 

Nouvelle  visite  du  prélat  pendant  trois  jours  à  Jouarre,  qui 
fut  terminée  par  une  ordonnance  portant  qu'  «  attendu  l'ab- 
sence affectée  de  la  Dame  Abbesse  durant  un  si  long  temps, 
et  le  dommage  qu'elle  cause  tant  au  spirituel  qu'au  temporel 
du  monastère,  il  lui  est  ordonné  expressément,  conformé- 
ment aux  saints  canons  et  aux  constitutions  des  papes,  de  se 
rendre  audit  monastère,  sous  peine  d'excommunication,  la- 
quelle sera  encourue  ipso  facto  après  les  monitions  de  trois 
jours  en  trois  jours  à  la  diligence  du  Promoteur,  et  trois 
jours  après  la  dernière  ». 

Mme  de  Jouarre  reçut  les  deux  premières  monitions,  et 
n'attendit  pas  la  troisième  pour  revenir  à  son  monastère  ;  elle 
s'y  rendit  le  26  mars  1692. 

M.  de  Meaux  indiqua  aussitôt  une  visite  régulière.  En  arri- 
vant, il  vit  l'Abbesse  et  la  Prieure  avec  les  principales  offi- 
cières,  et,  le  lendemain,  il  rendit  une  ordonnance  où  il  disait 
«  qu'ayant  appris  qu'après  deux  ans  d'une  absence  qui  n'avait 
été  interrompue  que  par  deux  ou  trois  jours  de  résidence,  et 
après  des  ordonnances  et  des  monitions  réitérées,  la  Dame 
Abbesse  s'était  enfin  rendue  à  Jouarre,  il  avait  cru  devoir  s'y 
transporter  pour  régler  en  sa  présence  ce  qui  serait  nécessaire 
tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel  ;  mais  que,  la 
solennité  des  saints  jours  le  rappelant  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  il  remettait  la  continuation  de  la  visite  après  la  quin- 

II.  Voir  t.  IV,  p.  5o5. 
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zaine  de  Pâques,  au  jour   qui  serait  indiqué,   et  cependant 
réglait  ce  qui  était  de  plus  pressé  ». 

Le  règlement  renfermait  neuf  articles,  dont  l'un  était  une 
défense  rigoureuse  à  l'Abbesse  et  aux  religieuses  de  prendre 
la  qualité  de  monastère  dépendant  immédiatement  du  Saint 
Siège,  qualité  dont  elles  se  paraient  encore  depuis  l'arrêt.  Le 
prélat  assembla  le  chapitre,  d'où  l'Abbesse  s'absenta  sous 
prétexte  d'infirmité,  et,  après  un  discours  sur  l'évangile,  pu- 
blia son  ordonnance,  dont  il  en  laissa  une  copie  à  la  Prieure 
et  une  autre  à  la  portière  pour  la  remettre  à  l'Abbesse. 

Cependant  elle  attaquait  M.  l'Evêque  de  Meaux  sur  la 
redevance  de  dix-huit  muids  de  grains.  L'arrêt  qui  avait 
maintenu  le  prélat  dans  la  juridiction  sur  l'abbaye  de  Jouarre 
lui  avait  fixé  le  terme  de  trois  mois  pour  rapporter  les  titres, 
même  ceux  antérieurs  à  la  sentence  de  1220,  si  aucun  il  avait, 
en  vertu  desquels  il  prétendait  cette  redevance.  Le  terme  était 
expiré,  et  Mme  de  Lorraine,  qui  demandait  à  être  déchargée 
de  cette  dette,  crut  avoir  trouvé  un  prétexte  favorable  de 
demander  la  permission  de  sortir  de  son  couvent,  où  elle  se 
trouvait  depuis  un  mois,  et  d'aller  à  Paris.  Mais  la  réponse 
du  Prélat  fut  qu'elle  pouvait  instruire  par  lettre  son  avocat. 
Que  les  conciles  défendaient  formellement  aux  abbesses  de 
sortir  de  leur  monastère  sous  prétexte  de  plaider  pour 
elles-mêmes  ;  qu'ils  réduisent  les  causes  de  sortie  à  des  cas 
extraordinaires  et  rares  ;  qu'il  serait  à  craindre  qu'on 
n'éprouvât  les  mêmes  peines  que  par  le  passé  pour  la  faire 
rentrer  dans  son  abbaye  ;  qu'elle  y  était  à  peine,  n'étant 
revenue  que  le  26  mars  ;  qu'on  savait  qu'elle  projetait 
ensuite  la  demande  d'une  nouvelle  permission,  et  enfin 
qu'étant  visible  qu'elle  ne  cherchait  que  des  prétextes  de 
sortir,  il  ne  pouvait  en  conscience  lui  accorder  une  obé- 
dience, mais  qu'il  l'exhortait  en  Notre-Seigneur  de  demeu- 
rer attachée  à  son  devoir  de  clôture  et  lui  défendait  expres- 
sément de  sortir,  sous  les  peines  de  droit.  »  Sa  présence, 
en  effet,  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  pour  le  succès  d'un 
procès  qui  dépendait  uniquement  de  savoir  si  M.  Bossuet 
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avait  des  titres  ou  non.  Il  ne  put  en  produire,  et,  par  l'arrêt 
du  ifi  mai12,  l'abbaye  de  Jouarre  fut  déchargée  de  la  rede- 
vance. 

Il  revint  à  Jouarre  au  mois  d'août  pour  y  continuer  la 
visite  régulière  dont  il  avait  fait  l'ouverture  le  Ier  avril,  et 
instruisit  d'abord  l'Abbesse  de  ses  desseins  et  de  l'objet  de 
son  voyage.  Elle  prétexta  une  indisposition  pour  ne  point 
paraître.  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  prélat  de  visiter  le  lende- 
main le  monastère  avec  les  solennités  ordinaires,  et,  après 
un  discours  à  la  Communauté  assemblée  dans  le  Chapitre, 
dans  lequel  il  exhorta  toutes  les  religieuses  à  venir  avec  con- 
fiance au  scrutin,  il  employa  le  reste  du  jour  et  le  suivant 
à  les  écouter. 

Ennuyée  d'un  séjour  de  plus  de  quatre  mois  dans  son 
abbaye,  l'Abbesse  sollicitait  une  permission  pour  aller  aux 
eaux.  Elle  eut  une  conférence  avec  le  prélat  avant  son  u  dé- 
part de  Jouarre,  et  reçut  quelques  jours  après  la  permission 
qu'elle  demandait,  mais   à   laquelle  étaient  joints   des   avis 


12.  Voici  cet  arrêt:  «  Entre  Dame  Henriette  de  Lorraine,  abbesse  de 
l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Jouarre,  demanderesse  aux  fins  de 
la  requête  par  elle  présentée  à  la  Cour  le  19  janvier  1692,  à  ce  qu'il 
lui  plût,  faute  par  le  défendeur  ci-après  nommé  d'avoir,  conformément 
à  l'arrêt  contradictoire  du  26  janvier  1690,  justifié  les  titres  en  vertu 
desquels  il  prétendait  exiger  sur  l'abbaye  de  Jouarre  une  redevance 
de  18  muids  de  grain  par  chacun  an,  décharger  la  demanderesse  du 
paiement  d'icelle,  déclarer  les  saisies  et  exécutions  faites  à  la  requête 
du  dit  défendeur  pour  le  paiement  des  arrérages  de  la  susdite  rede- 
vance tortionnaires,  injurieuses  et  déraisonnables,  et  condamner  le  dit 
défendeur  à  la  restitution  des  sommes  par  lui  touchées  et  à  tous  les 
dépens,  dommages  et  intérêts  à  la  dite  demanderesse,  d'une  part;  et 
Messire  Jacques  Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  défendeur,  d'au- 
tre part;  après  que  Le  Vaillant  pour  l'abbesse  de  Jouarre  et  Nouet  le 
Jeune  pour  l'évêque  de  Meaux  ont  été  ouïs  pendant  cinq  audiences, 
ensemble  de  Lamoignon  pour  le  Procureur  général  du  Boi  ;  La  Cour, 
ayant  égard  à  la  requête  de  la  partie  de  Vaillant,  la  décharge  de  la 
continuation  de  la  rente  dont  est  question,  condamne  la  partie  de 
Nouet  à  lui  restituer  les  fruits  reçus  depuis  le  jour  de  la  demande  et 
aux  dépens   »  (Archiv.  Nat.  X1A?  6028,   fol.   271). 

13.  De  Bossuet, 
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salutaires  et  une  défense  expresse  d'aller  ailleurs  qu'aux 
eaux.  Cette  permission  était  donnée  de  Juilly,  où  M.  de 
Meaux  était  en  visite  ;  mais,  huit  jours  après,  il  lui  en  envoya 
une  plus  simple,  dans  laquelle  il  se  contentait  de  limiter  à 
deux  mois  l'absence  du  monastère.  Mme  de  Lorraine  n'en 
était  pas  encore  sortie,  lorsque  le  prélat,  informé  que  la 
Communauté  se  trouvait  dans  une  disette  extrême,  que  le 
vin  manquait  aux  domestiques  et  qu'il  était  sur  le  point  de 
manquer  pour  les  religieuses,  revint  à  Jouarre  pour  repré- 
senter à  l'Abbesse  l'état  déplorable  de  sa  maison  et  la  néces- 
sité de  modérer  la  dépense  du  voyage  qu'elle  méditait.  Ces 
représentations  la  touchèrent  peu;  elle  partit,  et,  après  que 
les  deux  mois  fixés  pour  son  absence  furent  écoulés,  elle  de- 
manda une  prolongation. 

Ce  fut  le  motif  d'un  nouveau  voyage  à  Jouarre  à  la  fin 
d'octobre  u.  M.  de  Meaux  y  prépara  les  religieuses  à  la  fête 
de  la  Toussaint,  prit  des  mesures  pour  leur  subsistance,  régla 
ce  qui  serait  donné  à  l'Abbesse  pendant  cette  absence  pro- 
longée, et  fixa  la  somme,  pour  cette  fois  et  sans  tirer  à  consé- 
quence, à  libo  livres  par  mois  pour  elle  et  pour  les  religieuses 
qui  l'accompagnaient. 

La  fermeté  persévérante  du  prélat  fit  céder  enfin  l'obstina- 
tion de  Mme  de  Lorraine,  qui,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  la  gêne  où  la  dépendance  d'un  supérieur  la  tenait 
depuis  trois  ans,  remit  l'abbaye  entre  les  mains  du  Roi,  avec 
une  réserve  de  huit  mille  livres  de  pension.  Sœur  Thérèse  de 
Rohan-Soubise,  religieuse  du  Cherche-Midi,  fut  nommée  à 
sa  place.  L'heureuse  nouvelle  en  fut  portée  à  Jouarre  par 
M.  de  Meaux.  Les  religieuses  firent,  mais  sans  succès,  des 
remontrances  au  sujet  de  la  pension  et  donnèrent,  peu  de 
jours  après,  leur  consentement  absolu. 

A  une  abbesse  toujours  absente  et  trop  accoutumée  à  l'in- 
dépendance pour  subir  le  joug  de  la  soumission,  succédait 
une  religieuse  élevée  dans  les  maximes  et  les  vertus  de  son 


i!\.  Voir  p.  5oa. 
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état,  instruite  des  lois  de  l'obéissance  et  formée  à  la  pratique 
de  la  règle  de  saint  Benoît  dans  une  maison  où  elle  était 
exactement  observée '%  et  M.  Bossuet  put  espérer  de  voir 
enfin  le  succès  de  tant  de  peines,  et  l'ordre  rétabli  dans 
Jouarre. 

Il  y  reprit  donc  la  visite  commencée  l'année  précédente,  dès 
que  la  nouvelle  Abbesse  eut  pris  possession16,  afin  de  lui 
faire  connaître  l'état  de  la  maison  où  elle  entrait  et  de  lui 
donner  les  avis  dont  elle  devait  avoir  plus  de  besoin  dans  le 
commencement  de  son  gouvernement.  Il  prit  en  même  temps 
connaissance  des  pi'étentions  respectives  des  chanoines  et 
des  religieuses,  s'en  fit  remettre  les  titres  et  se  chargea  d'en 
être  l'arbitre,  pour  prévenir  ainsi  tout  ce  qui  pouvait  donner 
lieu  à  de  nouvelles  contestations  et  troubler  la  paix  qu'il 
voulait  affermir. 

i5.  Cf.  p.  5o4- 

16.  Visite  du  17  mai  i6g3  (Voir  p.   5o4). 
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Lettre  de  La  Loubère  sur  la  mort  de  Pellisson. 

Les  éditions  de  Bossuel  contiennent  une  lettre  sans  nom  d'au- 
teur, relative  aux  derniers  moments  de  Pellisson,  qui  fut  publiée, 
en  iôg3,  à  Toulouse.  Elle  se  trouve  dans  la  brochure  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  (Voir  p.  3o3).  Aujourd'hui,  on  Vattribue 
généralement  à  Simon  de  La  Loubère. 

Ce  6  mars  i6g3. 

Quoique  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire, 
Monsieur,  sur  la  mort  de  M.  Pellisson  ait  suffi  pour  vous 
persuader  qu'il  est  mort  fort  bon  catholique,  j'ai  cru  que  je 
vous  ferais  plaisir  de  vous  envoyer  copie  de  celles  que  M. 
l'évêque  de  Meaux  a  écrites  sur  ce  sujet  à  deux  personnes  de 
mérite1.  Un  si  sûr  témoignage  achèvera  de  détromper  ceux 
de  votre  connaissance  qui  auraient  pu  se  laisser  surprendre 
aux  faux  bruits  que  quelques  protestants2  ont  fait  courir 
contre  la  sincérité  et  la  piété  de  ce  zélé  défenseur  de  la  foi. 

i.   A  Mlle  du  Pré  et  à  Mlle  de  Scudéry,  p.  3o3  et  3n. 

2.  Mlle  de  Scudéry  imputait  aussi  à  François  Hébert,  curé  de 
Versailles, d'avoir  accrédité  ces  bruits,  par  jalousie  des  réguliers  dont 
Pellisson  fréquentait  les  offices  (A  la  suite  des  Historiettes  de  Tal- 
lemant  des  Réaux,  édit.  Monmerqué  et  P.  Paris,  t.  VIII,  p.  201).  Le 
marquis  de  Sourches  attribue  ces  bruits  à  des  courtisans.  «  Pellisson 
mourut  à  Versailles  et  n'eut  pas  le  temps  de  se  confesser  :  ce  qui  donna 
aux  courtisans  matière  à  gloser,  parce  qu'il  avait  été  huguenot.  Mais 
l'évêque  de  Meaux  entreprit  sa  défense  par  écrit  et  de  vive  voix  ;  et 
dans  la  vérité  Pellisson  était  un  très  honnête  homme,  bon  catholique 
et  homme  de  bien  ;  mais  il  ne  crut  jamais  être  aussi  malade  qu'il 
l'était  ».  (Mémoires,  t.  IV,  p.  160). 
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Tout  ce  que  je  vous  ai  fait  savoir  sur  son  sujet  m'a  été  con- 
firmé de  nouveau,  excepté  ce  que  je  vous  ai  dit  de  sa  conver- 
sion, qui  n'arriva  qu'en  1670.  Depuis  cet  heureux  change- 
ment, on  n'a  jamais  remarqué  en  lui  le  moindre  doute  sur 
les  vérités  catholiques  ;  et  on  y  a  au  contraire  reconnu  de 
jour  en  jour  un  nouvel  amour  pour  l'Eglise,  et  un  zèle  plus 
ardent  pour  la  défense  de  ses  vérités.  La  seule  erreur  que 
l'on  ait  remarquée  en  lui,  disait  agréablement  un  illustre 
abbé3,  est  celle  d'être  mort  plus  tôt  qu'il  ne  pensait.  C'est 
pourquoi  jamais  entreprise  ne  fut  plus  extravagante,  que 
celle  de  vouloir  faire  passer  sa  conversion  pour  un  change- 
ment politique,  sa  conduite  depuis  ce  temps-là  pour  une  co- 
médie honteuse,  et  sa  mort  pour  une  preuve  de  son  hypo- 
crisie. Je  ne  sais  si  on  a  jamais  vu  dans  aucun  huguenot 
converti,  plus  de  caractères  d'une  vraie  et  sincère  conversion 
à  la  foi  catholique,  qu'on  en  a  toujours  reconnu  dans  M.  Pel- 
lisson.  La  tentation  la  plus  ordinaire  aux  gens  mal  convertis, 
est  contre  le  sacrement  adorable  de  l'Eucharistie.  Ce  mystère 
est  l'écueil  contre  lequel  ils  se  brisent,  et  où  leur  conversion 
échoue.  Au  contraire,  il  n'y  a  guère  de  marque  plus  visible, 
ni  de  preuve  plus  certaine  de  la  sincérité  de  la  conversion 
d'un  protestant,  que  les  témoignages  constants  qu'il  rend  de 
la  fermeté  de  sa  foi  sur  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  d'un  res- 
pect extraordinaire  et  d'un  amour  tendre  pour  ce  sacrement. 
Et  c'est  justement  ce  qui  a  éclaté  dans  la  personne  de  M.  Pel- 
lisson  d'une  manière  toute  singulière,  et  qui  fait  voir  que  ce 
même  mystère,  dont  quelques  protestants  publient  si  fausse- 
ment qu'il  n'a  point  voulu  entendre  parler  à  la  mort,  et 
qu'ils  prennent  pour  fondement  de  leurs  calomnies,  a  été  les 

3.  Sans  doute  l'abbé  de  Rancé  (Edit.  Gonod,  à  la  duchesse  de 
Guise,  8  février  1693,  p.  3i5).  Cependant  l'expression  rapportée  par 
La  Loubère  ne  se  retrouve  pas  en  propres  termes  dans  la  lettre  de 
Rancé.  On  y  lit  seulement  ceci  :  «  Il  y  a  tant  de  gens  qui  se  mé- 
comptent  et  qui  se  croyant  de  grandes  ressources  de  vie,  se  trouvent 
aux  portes  de  la  mort  sans  y  avoir  pensé.  C'est  un  fort  homme  de  bien 
qui  a  donné  tant  de  marques  publiques  de  la  vérilé  de  sa  foi  et  de  sa 
religion  qu'on  ne  peut  pas  en  douter,  etc.  » 
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saintes  délices  de  cet  excellent  catholique  et  l'objet  de  sa  plus 
tendre  piété. 

Ce  qui  m'en  est  revenu  sans  que  j'en  aie  fait  aucune  re- 
cherche, m'a  beaucoup  consolé  ;  et,  comme  je  suis  persuadé 
qu'il  fera  le  même  effet  dans  votre  cœur,  je  vous  le  rappor- 
terai, Monsieur,  bonnement  et  avec  simplicité.  Si  les  protes- 
tants qui  le  pourront  voir  s'en  moquent,  je  suis  assuré  que 
les  catholiques  à  qui  vous  en  ferez  part  en  seront  fort  édifiés, 
et  qu'ils  béniront  Dieu  en  voyant  dans  une  personne  dont 
on  leur  a  voulu  rendre  la  conversion  suspecte,  une  foi  si  par- 
faite et  si  bien  soutenue  par  tous  les  endroits  de  sa  vie. 

Il  ne  se  convertit  qu'après  s'être  instruit  à  fond  de  la  vé- 
rité de  ce  mystère  par  l'étude  de  la  Tradition,  et  après  avoir 
achevé  de  s'en  convaincre  par  la  lectm*e  du  livre  de  la  Per- 
pétuité de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  sur  l'Eucharistie. 

Il  célébra  depuis  tous  les  ans  l'anniversaire  de  sa  conver- 
sion, en  assistant  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  en  com- 
muniant à  la  victime  qui  y  est  offerte. 

Il  a  fréquenté  ce  sacrement  dans  le  reste  de  sa  vie  avec  une 
piété  exemplaire,  et  dont  les  religieux  de  Saint-Germain-des- 
Prés  ont  toujours  été  fort  édifiés. 

Il  s'y  préparait  par  le  sacrement  de  la  pénitence,  et  les  Ré- 
vérends Pères  Dom  Thomas  Blampin,  Dom  Michel  Germain 
et  Dom  Jacques  du  Frische4,  religieux  de  cette  abbaye,  qui 
ont  été  ses  confesseurs,  ont  été  témoins  de  sa  foi  et  de  son 
respect  envers  ce  mystère. 

4.  Sur  Michel  Germain,  voyez  t.  III,  p.  1 17.  —  D.  Thomas  Blampin, 
né  à  Noyon  en  i64o,  mort  à  Saint-Benoît-sur-Loire,  le  i3  février 
1710.  Il  remplit  différentes  charges  dans  la  Congrégation  de  Saint- 
Miiur,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus  et  son  érudition.  11  prit  une 
part  très  importante  à  l'édition  de  saint  Augustin  (V.  Arnauld, 
Œuvres,  t.  III,  p.  4i4;  t.  X,  p.  lxxviii  ;  D.  Tassin,  p.  287-810, 
etc.;  H.  Wi I helm,  Supplément  à  l'Histoire  littéraire  de  Saint-Maur, 
p.  45).  —  Jacques  du  Frische  (1640-1690)  a  composé  la  Vie  de  saint 
Augustin  pour  le  t.  XIII  de  l'édition  bénédictine  de  cet  illustre  doc- 
teur ;  on  lui  doit  une  édition  de  saint  Ambroise  (Paris,  1686-1690, 
3  vol.  in-fol.).  (Cf.  D.  Tassin,  p.  1 45-1 47  ;  J.-B.  Vanel,  Nécrologe, 
p.  5o-5i). 
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Les  prières  courtes  et  pleines  d'onction  qu'il  fit  imprimer, 
pour  aider  les  autres  à  assister  avec  plus  de  religion  à  la  cé- 
lébration de  la  sainte  messe5,  sont  une  preuve  de  son  zèle 
pour  la  sainteté  de  ce  sacrifice. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'y  travailler  lui-même  ;  il  y  engagea 
ceux  qu'il  connaissait  le  plus  propres  à  y  contribuer  :  et  ce 
fut  lui  qui  inspira  à  feu  M.  Le  Tourneux6  le  dessein  deYAn- 
née  chrétienne,  cet  ouvrage  si  édifiant  et  si  utile,  qui  contient 
la  traduction  du  Missel,  et  l'explication  des  épîtres  et  des 
évangiles  qui  se  lisent  à  la  messe  dans  le  cours  de  l'année. 


5.  Courtes  prières  pendant  la  sainte  messe,  ire  édit. ,  Paris,  1677, 
in-12.  Il  y  en  a  une  traduction  en  catalan  par  J.-B. -Joseph  du  Barry, 
Brèves  oraciones  mientras  se  dice  la  santa  missa,  Paris,  178^,  in-12, 
61  p.  Cet  ouvrage  composé  par  Pellisson  pour  son  usage  particulier 
fut  publié  en  vue  des  conversions  â  cent  mille  exemplaires. 

6.  Nicolas  Le  Tourneux,  né  à  Rouen  le  3o  avril  i6/|0,  d'une  famille 
obscure,  fit,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Thomas  du  Fossé,  maître  des 
Comptes,  ses  humanités  chez  les  Jésuites  de  Paris,  puis  sa  philosophie 
au  collège  des  Grassins.  Il  adopta  les  sentiments  de  Port-Royal,  et 
fut  de  ce  chef  l'objet  des  rigueurs  du  pouvoir.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  l'un  de  ses  bénéfices,  à 
Villers-sur-Fère,  en  Picardie.  Il  fut  emporté  à  quarante-six  ans,  par 
une  attaque  d'apoplexie,  à  Paris,  où  il  était  venu  pour  ses  affaires,  le 
28  novembre  1686.  Le  Tourneux  avait  prêché  dans  la  capitale  des 
homélies  dont  le  succès  balança  celui  des  sermons  de  Bourdaloue.  Il 
a  donné  du  Bréviaire  une  traduction  qui  fut  condamnée  par  l'official 
de  Paris;  son  ouvrage  le  plus  connu,  celui  auquel  pense  ici  La  Lou- 
bère,  est  l'Année  chrétienne,  ou  les  Messes  des  dimanches,  fériés  et 
fêtes  de  toute  l'année,  en  latin  et  en  français,  avec  l'explication  des 
épîtres  et  des  évangiles.  Paris,  1682-1692,  6  vol.  in-8.  Cet  ouvrage, 
continué  par  Ruth  d'Ans  pour  les  tomes  X  à  XII  (i6g3),  a  été  con- 
damné à  Rome  le  7  septembre  1695.  (L'abbé  Racine,  Histoire  ecclé- 
siastique, t.  XII  ;  Histoire  générale  de  Port-Royal,  t.  VII  et  VIII  ;  Ellies 
du  Pin,  Bibliothèque  du  xvne  siècle,  t.  IV;  l'abbé  Goujet,  Bibliothèque 
du  xviue  siècle,  Paris,  1786,  in-8,  t.  III;  Arnauld,  Œuvres,  t.  II, 
passim;  t.  III,  p.  35g;  le  P.  de  Colonia,  Dictionnaire  des  livres  jan- 
sénistes, Anvers,  1702,  4  vol.  in-12,  t.  I,  p.  68-70;  199-20A;  t-  II, 
p.  2o5  ;  t.  III,  p.  307;  Mémoires  historiques sur  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  Utrecht,  1755-56,  t.  III  ;  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  V 
et  VI). 
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Dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  il  a  pris  la 
plume  pour  défendre  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  au  saint  Sacrement  et  la  vérité  du  sacrifice  de 
l'Eucharistie  :  ses  livres  en  font  foi. 

Les  instructions  qu'il  a  données  de  vive  voix  sur  ce  mys- 
tère à  un  grand  nombre  de  protestants  qui  pensaient  à  se 
convertir,  et  à  d'autres  qui  l'avaient  déjà  fait,  ne  sont  guère 
moins  connues  que  ses  ouvrages  publics. 

Il  a  été  si  appliqué  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à 
la  conversion  des  huguenots,  qui  communément  ont  plus 
d'opposition  à  la  vérité  de  l'Eucharistie  qu'à  pas  un  autre 
article  contesté,  que  ceux  mêmes  qui  veulent  faire  croire  au 
monde  que  M.  Pellisson  est  mort  protestant,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'avouer  et  de  publier  en  même  temps  que  l'Eglise 
perd  en  lui  un  puissant  instrument  pour  les  conversions.  Ils 
pouvaient  ajouter  que  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  de  ses 
frères,  le  portait  à  les  assister  avec  une  libéralité  qui  allait  au 
delà  de  ses  forces,  quoiqu'il  ait  laissé  suffisamment  de  quoi 
payer  les  dettes  que  sa  charité  pour  eux  lui  a  fait  con- 
tracter. 

Son  amour  pour  l'Eucharistie  l'attirait  puissamment  aux 
pieds  des  autels.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à  y  venir 
répandre  son  cœur  dans  la  prière  ;  et  on  l'a  vu  très  souvent 
en  faire  de  très  longues  et  très  édifiantes  devant  le  saint  Sa- 
crement. 

On  l'y  a  surpris  plusieurs  fois  tout  prosterné  :  et  le  Révé- 
rend Père  Dom  Simon  Bougis"  remarqua  un  jour  d'une  tri- 
bune où  il  était,  que  M.  Pellisson  s'étant  reconnu  seul  dans 
l'église,  s'y  tint  fort  longtemps  prosterné  devant  le  saint  Sa- 
crement, et  qu'il  fut  obligé  de  l'y  laisser  quand  il  se  retirade 
a  tribune. 


7.  Simon  Bougis  (i63o-i6y4),  bénédictin,  auteur  de  Méditations 
pour  les  novices  et  les  jeunes  profes,  Paris,  i6~4,  in-4,  etc.  (Cf.  D. 
Tassin,  p.  368-373  ;  Emmanuel  de  Broglie,  Mabillon,  t.  I,  p.  48-^9  ; 
Vanel,  .Xécrologe,  p.  io5-io8  ;  H.  Wilhelm,  Nouveau  supplément,  t.  I, 
p.  5g,  etc.). 
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On  a  aussi  remarqué  que,  lorsqu'il  allait  par  la  ville  et  qu'il 
était  avec  des  personnes  familières,  il  descendait  souvent  de 
carrosse,  pour  aller  adorer  le  saint  Sacrement  dans  les  églises 
par  devant  lesquelles  il  passait. 

Je  sais  même  que  sa  piété  envers  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  lui  inspira  d'en  fonder  une,  il  y  a  quelques  années  ; 
et,  ce  qui  est  bien  contraire  à  l'hypocrisie,  il  l'a  fondée  sous 
le  nom  d'un  de  ses  amis,  afin  de  cacher  cette  bonne  œuvre 
aux  yeux  des  hommes,  comme  il  l'a  fait  en  plusieurs  autres 
occasions,  et  que  le  sacrifice  en  fût  plus  parfait  devant  Dieu. 
Rien  n'est  plus  certain  ;  car  je  le  sais  d'original. 

On  assure  encore  que,  quand  il  se  croyait  offensé  par  quel- 
qu'un, il  avait  coutume  de  faire  dire  une  messe  pour  lui. 

Il  a  désiré  avec  empressement  d'entendre  la  messe  tous  les 
jours  de  sa  maladie,  et  on  n'a  pu  l'empêcher  de  suivre  ce 
désir  les  jours  de  fête8. 

Il  s'est  disposé  à  recevoir  le  saint  Viatique,  aussitôt  que  ses 
amis  l'ont  assuré  qu'il  était  en  danger. 

Enfin  il  est  mort  la  plume  à  la  main  pour  la  défense  de  la 
transsubstantiation 9. 

Je  doute,  Monsieur,  que  tout  cela  soit  trouvé  par, des  gens 
raisonnables  fort  propre  à  prouver  au  public  que  M.  Pellis- 
son  est  mort  huguenot  ;  mais  je  suis  assuré  que  tous  hugue- 
nots qui  ont  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi,  auront  honte 
qu'il  y  ait  eu  parmi  eux  des  personnes  assez  aveugles  ou  d'assez 
mauvaise  conscience  pour  répandre  dans  le  monde  une  fable 
aussi  ridicule  que  celle-là,  et  si  propre  à  décrier  la  conduite 
du  parti  protestant. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  Monsieur  :  si  vous  vou- 
lez connaître  toutes  les  excellentes  qualités  de  M.  Pellisson,  et 
voir  en  sa  personne  le  portrait  d'un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes qu'on  ait  vus  dans  ce  siècle,  vous  n'avez  qu'à  lire  l'éloge 


8.  \oir  les  lettres  de  Bossuet  à  Mlle  du  Pré,  p.  3o5,  et  à  Mme  de 
Brinon,  [>.  3og. 

9.  Allusion  au  Traité  de  l'Eucharistie. 
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qu'en  a  fait  une  illustre  amie10,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Mercure  galant  du  mois  de  février  dernier.  Je  suis,  Monsieur, 
avec  respect,    etc. 


10.  «  Ceux  qui  font  le  Mercure  ont  cru  que  je  l'avais  écrit;  mais  il  est 
d'un  de  mes  amis  appelé  M.  Bosquillon,  à  qui  j'avais  donné  un  simple 
mémoire  ».  (Lettre  de  Mlle  de  Seudéry  du  7  mars  i6g3,  à  l'abbé  Boisot, 
dans  Rathery  et  Boutron,  Mlle  de  Seudéry,  Paris,  1873,  in-8,  p.  35g). 


V 

La  Déclaration  du  roi  Jacques  II. 

Voici  le  texte  de  la  Déclaration  de  Jacques  II  promettant  de 
maintenir  les  lois  et  privilèges  de  l'Église  anglicane.  Nous  y 
joignons  les  lettres  échangées  à  son  sujet  par  le  cardinal  de 
Janson,  soit  avec  la  Cour  de  France,  soit  avec  Lord  Melford, 
ministre  du  roi  dépossédé  d'Angleterre  (Voir  plus  haut  les  lettres 
de  Bossuet  au  cardinal  de  Janson,  p.  35?  et  de  celui-ci  à 
Bossu.et,  p.   388). 

I 

Jacques  II  donna  à  Saint-Germain,  le  17  avril  i6g3,  la 
Déclaration1  dont  il  a  été  parlé,  p.  35t.  Nous  en  extrayons 
seulement  ce  qui  a  rapport  à  la  religion. 

...  «  We  likewise  déclare,  upon  our  Royal  Word,  That 
We  will  protect  and  défend  thc  Ghurch  of  England  as  it  is 
now  established  by  Law  ;  and  secure  to  the  Members  of  it 
ail  the  Churches,  Universities,  Colledges  and  Schools,  toge- 
ther  with  their  Immunities,  Rights  and  Priviledges. 

«  We  also  déclare,  We  will  with  ail  earnestness  recum- 
mend  to  that  Parliament  such  an  impartial  Liberty  of  Con- 
science, as  they  shall  think  necessary  for  the  Happiness  of 
thèse  Nations. 

«  We  further  déclare,  We  will  not  dispense  with,  or  vio- 

I.  Cette  déclaration  fut  critiquée  par  les  partisans  de  Guillaume 
d'Orange  :  An  answer  to  the  late  K.  James's  lost  Déclaration  dated  al 
Sl-Germain,  April,  7,  (n.  s.)  1693,  Londres,  1693,  in-/j  (Bibl.  Nat. 
Ne  i565). 
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late  the  Test.  And,  as  for  the  dispcnsing  power  in  other 
matters,  we  leave  it  to  be  explained  and  limited  by  that  Par- 
liament.  » 

En  voici  le  texte  français2  tel  qu'il  fut  imprimé  autrefois  (4  p.  in-4, 
dans  les   mss.   de  la  Bibl.  Nationale,  n.  a.  fr.  7^87,  fos  2i5  et  216). 

«...  Nous  déclarons  pareillement,  sur  notre  parole  royale, 
que  nous  protégerons  et  défendrons  l'Église  Anglicane  ainsi 
qu'elle  est  présentement  établie  par  les  lois  et  que  nous  con- 
serverons et  assurerons  à  tous  ceux  qui  la  composent  toutes 
leurs  églises,  universités,  collèges,  écoles,  avec  leurs  immu- 
nités, droits  et  privilèges. 

«  Nous  déclarons  aussi  que  nous  recommanderons  fortement 
à  ce  même  Parlement  la  liberté  de  conscience  exempte  de 
toute  partialité,  telle  qu'on  la  jugera  nécessaire  pour  la 
sûreté  de  ces  nations. 

«  Nous  déclarons  de  plus  que  nous  ne  donnerons  aucune 
atteinte  au  Test  et  que  nous  n'en  dispenserons  point.  Et,  pour 
ce  qui  regarde  le  pouvoir  dispensatif  en  d'autres  matières,  nous 
laisserons  à  notre  Parlement  à  l'expliquer  et  à  le  limiter.  » 

Mémoire  touchant  les  affaires  d'Angleterre  3. 

[16  juin    1693]. 

...  M.  l'Êvêque  de  Meaux  et  Milord  Melford  m'ont  écrit 
pour    me   prier   de   communiquer  au   Pape4   des    réflexions 

2.  On  peut  le  comparer  avec  la  traduction  donnée  dans  les  Mémoires 
de  Jacques  II,  t.  IV,  in-8,  p.  322  (Collection,  des  Mémoires  relatifs  à  la 
Révolution  d'Angleterre  publiée  par  M.  Guizot). 

3.  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  36o,  p.  1 10  à  116  v°.  Ce  mé- 
moire chiffré,  envoyé  par  le  Cardinal  Janson  à  Louis  XIV,  n'est  pas 
daté  ;  mais  il  porte  en  tête  cette  note  :  «  Reçu  avec  la  dépèche  de 
M.  le  Cardinal  Janson  ».  Or  la  dépêche  est  datée  du  16  juin,  et  on 
y  lit  ces  mots  :  «  J'envoie  à  Votre  Majesté  un  mémoire  touchant  l'af- 
faire d'Angleterre  sur  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'évêque  de 
Meaux  et  une  autre  de  Milord  Melfort.  J'attendrai  les  ordres  deV.M. 
là-dessus  »  (Ibid.,  fol.  107-108). 

fa.    Innocent  XII. 
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que  M.  de  Meaux  a  faites  sur  une  Déclaration  du  roi  d'An- 
gleterre, par  lesquelles  il  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  dans  la- 
dite Déclaration  qui  puisse  blesser  la  conscience  de  S.  M. 
Britannique  ni  celle  de  ses  sujets  catholiques,  et  de  tâcher, 
en  même  temps,  d'obtenir  du  Pape  quelque  approbation  des 
sentiments  de  M.  de  Meaux,  sans  pourtant  parler  en  aucune 
manière  du  roi  d'Angleterre.  J'envoie  à  V.  M.  copie  des  let- 
tres de  ces  Messieurs  et  les  réflexions  que  j'ai  faites  avec 
M.  le  cardinal  d'Estrées  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  cru  qu'il  y  aurait  beaucoup  d'inconvénient  de 
faire  aucune  ouverture  au  Pape  sur  cette  affaire,  parce  que, 
quelque  zèle  qu'il  ait  pour  le  rétablissement  du  roi  d'Angle- 
terre, n'ayant  pas  par  lui-même  toutes  les  lumières,  ou  ne  s'y 
fiant  pas  assez,  par  sa  timidité  naturelle,  pour  entreprendre 
d'examiner  une  matière  si  importante  et  d'en  dire  son  senti- 
ment, il  la  communiquerait  infailliblement  à  ses  ministres 
et  à  d'autres  cardinaux  et  théologiens,  pour  avoir  le  leur,  ce 
qui  pourrait  produire  de  fâcheuses  suites. 

Il  serait,  en  premier  lieu,  fort  à  craindre  que  le  cardinal 
Albani3,  attaché  aux  Espagnols,  comme  il  nous  a  toujours 
paru,  et  d'autres  qui  sont  dans  le  même  engagement,  n'a- 
vertissent nos  ennemis  du  dessein  du  roi  d'Angleterre,  lequel 
étant  d'abord  communiqué  au  prince  d'Orange,  il  ne  man- 
querait pas  d'opposer,  par  toutes  sortes  de  voies,  tous  les  ob- 
stacles qui  pourraient  empêcher  le  succès  de  ce  projet  ;  et 
V.  M.  voit  assez  les  effets  que  pourrait  produire  un  sembla- 
ble avis.  Et  il  serait  inutile,  pour  prévenir  cet  inconvénient, 
de  ne  parler  de  la  chose  au  Pape  que  sous  le  sceau  du  secret  ; 
car,  quelque  parole  qu'on  tirât  de  lui  de  n'en  parler  pas,  ce 
serait  une  faible  sûreté,  puisque,  selon  les  principes  de  beau- 
coup de  théologiens  de  cette  Cour,  le  Pape  n'est  pas  obligé  à 
la  loi  du  secret  ;  outre  qu'il  n'y  a  point  de  cour  au  monde 
où  il  soit  moins  religieusement  gardé.  Car,  quoiqu'ils  se  pi- 
quent ici  de  tant  de  raffinement  et  de  prudence,  les  choses 

5.  Jeau-François  Albani  (16/^9-1721),  secrétaire  des  breFs,  cardi- 
nal depuis  1G90,  fut,  en  1700,  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  XI. 

V  —  34 
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qui  devraient  être  les  plus  secrètes,  sont  d'abord  divulguées, 
à  cause  des  différents  intérêts  qui  les  divisent  ordinaire- 
ment. 

Le  second  inconvénient  consiste  en  ce  que,  quand  même 
les  autres  ministres  garderaient  tout  le  secret  qu'on  peut  sou- 
haiter, il  est  fort  vraisemblable  qu'ils  ne  prendraient  pas  la 
voie  simple,  courte  et  décisive,  que  la  nature  de  la  chose  de- 
manderait, pour  approuver  les  réflexions  de  M.  de  Meaux, 
mais  qu'étant  bien  plus  poussés  par  la  vanité,  qui  leur  est  si 
naturelle,  de  faire  valoir  leur  autorité  et  de  s'ériger  en  arbi- 
tres d'une  affaire  si  importante,  où  il  s'agit  de  l'établissement 
d'un  roi  dans  un  État  temporel,  que  par  le  zèle  de  la  reli- 
gion, dont  ils  paraissent  ordinairement  peu  touchés,  ils  se 
feraient  un  mérite  de  faire  naître  des  difficultés  pour  donner 
lieu  à  tenir  des  congrégations  qu'ils  soutiendraient  être  né- 
cessaires par  l'importance  de  l'affaire,  et  ne  pouvoir  être  pré- 
judiciables, à  cause  de  l'obligation  du  secret  qu'ils  y  recom- 
mandent et  qui  pourtant,  comme  j'ai  dit,  ne  s'y  est  jamais 
observé.  Ce  qui  serait,  par  la  nature  même  de  la  chose  et 
indépendamment  de  l'inobservation  du  secret,  un  grand  in- 
convénient, comme  Milord  Melford  l'a  fort  bien  remarqué 
dans  sa  lettre.  D'ailleurs  il  est  certain  que  les  mêmes  diffi- 
cultés, qui  pourraient  maintenant  donner  ici  de  l'embarras 
par  la  mauvaise  disposition  de  ceux  qui  les  examineraient, 
s'évanouiront  par  le  succès  de  l'entreprise.  Car  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  que,  dans  la  disposition  où  sont  les  choses,  la 
faction  de  la  Maison  d'Autriche,  qui  est  puissante  ici  et  qui 
a  intérêt  d'empêcher  le  rétablissement  du  roi  d'Angleterre, 
ne  s'applique  à  faire  composer  des  écrits  contre  celui  de  M. 
de  Meaux,  dès  qu'on  en  aura  la  moindre  connaissance,  pour 
faire  naître  des  difficultés  qui  embarrasseront  le  Pape,  et  ex- 
citer des  scrupules  qui  embarrasseraient  la  conscience  des 
catholiques  anglais. 

Mais  quand  Dieu  aura  donné  sa  bénédiction  à  cette  entre- 
prise par  quelque  commencement  même  heureux  (sic),  tous  ces 
nuages  se  dissiperont ,  et  l'on  ne  fera  dans  cette  Cour  aucune  dif- 
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ficulté,  quand  elle  verra  que  celles  du  rétablissement  du  roi 
d'Angleterre  seront  vaincues  ;  et  quant  à  ce  qui  regarde  la  dé- 
licatesse de  conscience  du  roi  et  des  catholiques  d'Angleterre, 
elle  sera  sans  doute  pleinement  satisfaite  par  les  raisons  de 
M.  de  Meaux  et  les  sentiments  des  théologiens  qui  sont  con- 
formes aux  siens. 

Nos  catholiques  français  n'eurent  aucun  scrupule  sur  le 
sujet  des  édits  et  des  déclarations  que  les  prédécesseurs  de 
V.  M.  donnèrent  aux  hérétiques  du  royaume6,  parce  que  ces 
déclarations  ne  sont  pas  une  adhérence  aux  principes  de  l'hé- 
résie, mais  simplement  une  protection  promise,  qui  ne  re- 
garde que  l'extérieur  de  la  religion.  En  second  lieu,  ces  édits 
ou  déclarations  ont  pour  principe  l'amour  de  la  paix,  et  pour 
objet  une  chose  bonne  et  nécessaire,  savoir  le  repos  public  ; 
et  que  d'ailleurs,  selon  la  remarque  du  cardinal  d'Ossat 1  en 
cas  semblable,  laquelle  on  peut  plus  proprement  appliquer 
maintenant  aux  catholiques  d'Angleterre,  la  religion  ne  peut 
pas  devenir  de  pire  condition  dans  ce  royaume-là  par  la  Dé- 
claration dont  il  s'agit,  mais  qu'au  contraire  elle  en  peut 
tirer  dans  la  suite  des  avantages  infinis,  qu'on  peut  facile- 
ment prévoir;  outre  que,  par  la  même  Déclaration,  le  roi 
d'Angleterre  leur  procure  la  liberté  de  conscience  :  à  quoi  on 
peut  ajouter  que,  ce  prince  ayant  fait,  à  son  couronnement, 
fait  à  peu  près  les  mêmes  promesses  touchant  la  religion,  qu'il 
dans  la  Déclaration,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  se  puisse 
rétablir  par  les  mêmes  voies  qu'il  s'était  établi  avec  l'appro- 
bation du  Saint  Siège  et  de  tout  le  monde.  D'où  l'on  peut 
conclure  qu'on  s'expose  à  de  grands  inconvénients,  et  pres- 
que inévitables,  en  communiquant  maintenant  au   Pape  les 

6.  Le  cardinal  ne  semble  pas  voirque  la  situation  n'était  pas  la  même 
pour  Henri  IV  et  pour  Jacques  IL  Le  premier  n'imposait  aucun  acte 
contraire  à  la  foi  catholique  et  déclarait  les  dissidents  habiles  aux 
emplois  publics  ;  Jacques  II  s'engageait  à  exiger  un  serment,  celui  du 
test,  hérétique  au  premier  chef,  qui  devait  exclure  ses  sujets  catholi- 
ques de  tous  les  emplois. 

7.  Cf.  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat,  Amsterdam,  1782,  in-12,  t.  II, 
p.  43o-438. 
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réflexions  de  M.  l'Evêque  de  Meaux,  et  qu'il  y  a  très  peu, 
ou  point  d'avantage  à  espérer,  quand  même  elles  seraient 
suivies  de  l'approbation  qu'on  demande. 

Voilà,  Sire,  une  partie  des  raisons  que  j'ai  eues  de  ne  pas 
parler  au  Pape  de  cette  affaire.  La  plus  considérable,  et  que 
je  devais  alléguer  la  première,  est  que  je  n'en  ai  eu  aucun 
ordre  de  V.  M.,  que  cette  affaire  touche  de  si  près  et  à 
laquelle  elle  doit  avoir  tant  de  part.  Et  j'ai  d'autant  plus  vo- 
lontiers pris  le  parti  d'attendre  ses  ordres,  que  ce  retarde- 
ment ne  peut  causer  aucun  préjudice  à  la  chose.  Je  ne  man- 
querai pas,  dès  que  j'aurai  reçu  ceux  qu'il  plaira  à  V.  M.  de 
m'envoyer,  de  les  exécuter  avec  toute  la  diligence  et  toute 
l'application  possible. 

II 

Le  Cardinal  de  Janson  au  Rois. 

3o  juin  i6g3. 

...  Il  (le  Pape)  me  demanda  ensuite  des  nouvelles  d'An- 
gleterre ;  d'où  je  pris  occasion  de  lui  dire,  sous  le  sceau  de  la 
confession,  un  secret  qui  devait  être  inviolable,  que  beaucoup 
de  seigneurs  anglais,  suivant  les  avis  que  j'en  avais  reçus, 
songeaient  sérieusement  à  rétablir  leur  légitime  souverain, 
mais  qu'ils  voulaient  prendre  auparavant  des  précautions  avec 
lui  et  avoir  des  sûretés  qu'il  conservera  les  lois  établies  par 
ses  prédécesseurs  en  faveur  de  leur  religion  et  spécialement 
le  serment  du  test,  que  je  lui  ai  expliqué,  lui  faisant  voir 
qu'il  ne  produisait  autre  chose  contre  les  catholiques,  lesquels 
ne  [le]  pouvaient  pas  faire,  que  la  privation  des  charges  et  l'ex- 
clusion d'entrer  au  Parlement  ;  qu'avec  cela,  il  y  avait  lieu 
d'espérer  qu'ils  pourraient  consentir  que  le  roi  d'Angleterre 
eût  la  liberté  de  professer  publiquement  la  religion  catholi- 
que, d'y  élever  le  Prince  de  Galles  et  de  donner  aux  catho- 
liques la  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes. 

Le  Pape  me  témoigna  une  grande  joie  de  cette  nouvelle  ; 

8.   Arcli.  des  Affaires  i-trangères,  Rome,  t.  36o,  f.   i38  à  i4a. 
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et  lui  en  ayant  fait  voir  les  biens  infinis  qui  pouvaient  reve- 
nir à  l'Eglise  par  l'exécution  de  ce  projet,  bien  loin  d'y  oppo- 
ser aucune  difficulté,  il  m'a  témoigné  un  désir  infini  d'en 
voir  l'heureux  accomplissement  ;  de  sorte  qu'après  cela,  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  de  lui  persuader  que,  si  des  catholiques 
anglais,  par  une  conscience  trop  timorée,  avaient  quelque 
scrupule  sur  cette  sage  conduite  du  roi,  dont  l'Église  peut 
tirer  dans  la  suite  de  si  grands  avantages,  S.  S.  serait  obligée 
de  les  dissiper  et  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  pussent  apporter 
aucun  obstacle  ni  le  moindre  retardement  à  l'exécution  d'un 
dessein  si  avantageux. 

Le  Pape  en  est  tombé  d'accord  et  m'a  paru  convaincu  de 
l'importance  du  secret.  Il  m'a  promis  qu'il  le  garderait  in_ 
violablement  et  qu'il  concourrait,  en  tout  ce  qui  peut  dépen- 
dre de  lui,  pour  le  succès  d'un  si  grand  ouvrage. 

J'ai  cru  qu'il  était  plus  à  propos  de  faire  cette  confidence 
au  Pape  de  cette  manière  que  de  lui  donner  l'écrit  de  M.  de 
Meaux,  parce  que,  par  ce  moyen,  il  est  suffisamment  pré- 
paré à  approuver  la  conduite  du  roi  d'Angleterre  et  à  n'avoir 
aucun  égard  aux  scrupules  des  catholiques  anglais  ;  et,  outre 
cela,  on  évite  tous  les  inconvénients  que  j'ai  représentés  à 
V.  M.  dans  ma  dépèche  précédente,  et  spécialement  l'examen 
et  la  discussion  de  l'écrit  de  M.  de  Meaux,  qu'on  aurait  très 
vraisemblablement  voulu  faire  dans  cette  Cour,  et  par  les 
principes  de  leur  politique,  et  parce  que  M.  l'Evêque  de 
Meaux  en  soumet  le  jugement  au  Saint  Siège. 

J'ai  passé  ensuite  chez  M.  le  Cardinal  Spada  9,  à  qui  j'ai  fait 
la  même  confidence,  après  lui  avoir  demandé  un  grand  se- 
cret. Je  lui  ai  allégué  les  mêmes  raisons  que  j'avais  dites  au 
Pape,  desquelles  étant  convaincu,  il  m'a  témoigné  de  lui- 
même  que  les  prédécesseurs  de  V.  M.  avaient  été  obligés 
d'avoir  de  grandes  condescendances  pour  les  hérétiques  de 
France,  de  manière  que  l'Église  a  tiré  dans  la  suite  de  très 

9.  Fabrice  Spada  (1643-1707),  préfet  de  la  signature  de  la  Jus- 
tice, secrétaire  du  Saint-Office,  cardinal  depuis  1675,  secrétaire 
d'État. 
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grands  avantages,  et  qu'il  fallait  espérer  qu'elle  n'en  tirerait 
pas  de  moindres  de  la  sage  complaisance  du  roi  d'Angleterre, 
et  qu'il  ne  désirait  rien  tant  au  monde  que  de  voir  bientôt 
l'heureux  accomplissement  de  ce  projet. 

Je  crois  qu'il  serait  à  propos  que  le  roi  d'Angleterre  s'en 
tint  là,  sans  faire  faire  ici  de  nouvelles  démarches  sur  ce 
sujet,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  d'autres  difficultés  que  nous 
tâcherons  de  dissiper... 

Le  Cardinal  de  Janson  au  Roi. 

7  juillet  i6g3. 

...  M.  le  cardinal  de  Norfolk10  a  reçu  ordre  du  roi  d'An- 
gleterre de  parler  au  Pape  sur  le  sujet  de  la  déclaration  qu'il 
a  fait  publier  en  Angleterre.  Mais  il  a  jugé  à  propos,  comme 
moi,  de  ne  point  mettre  cette  affaire  en  discussion  dans  cette 
Cour.  Car,  quelque  zèle  véritable  et  quelque  bonne  intention 
qu'ait  le  Pape  pour  le  rétablissement  du  roi  d'Angleterre, 
l'on  ne  donnera  jamais,  suivant  les  maximes  de  cette  Cour, 
l'approbation  formelle  à  de  certaines  expressions  de  cette 
Déclaration.  Il  suffit  qu'ils  la  tolèrent,  et  quand  ils  voudront 
en  parler,  on  les  éclaircira  facilement  qu'il  n'y  a  rien  contre 
les  règles.  Le  cardinal  de  Norfolk  parlera  au  Pape  sur  ce  sujet, 
comme  j'ai  dit,  et  il  (le  Pape)  lui  répondra  sans  doute,  comme 
à  moi,  qu'il  suffit  dans  la  conjoncture  présente  d'assurer  que 
les  Anglais  rétablissent  et  reconnaissent  leur  roi  comme  ca- 
tholique, qu'il  aura  l'exercice  de  sa  religion  catholique,  qu'il 
y  élèvera  le  Prince  de  Galles,  et  que  tous  les  catholiques  y 
seront  en  sûreté  pour  leurs  biens  et  pour  leur  vie.  Il  en  faut 
demeurer  là,  sans  s'exposer  ici  à  la  cabale  de  nos  ennemis, 
qui  est  si  forte  qu'il  y  aurait  sujet  de  craindre  qu'elle  n'em- 
barrassât cette  affaire. 

Je   suis  persuadé,  comme  je  l'ai  déjà  mandé  à   V.    M., 

10.  Thomas-Philippe  Howard  (i63o-i6g4),  frère  du  duc  de  Nor- 
folk. Il  était  entré  dans  l'Ordre  de  saint  Dominique  en  i645;  il  fut 
créé  cardinal  le  27  mai  i6;5. 
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que  M.  l'Evêque  de  Galles11,  qui  est  ici,  serait  très  propre 
pour  être  chargé  des  affaires  du  roi  d'Angleterre  au  lieu 
de  M.  Caprara12,  qui  est  tout  à  fait  dévoué  aux  Autri- 
chiens u... 

Louis  XIV  au  Cardinal  de  Janson. 

9  juillet  i6g3. 

...  Comme  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a  déjà  envoyé  sa 
déclaration  en  Angleterre  pour  rassurer  les  esprits  de  ses  su- 
jets tant  sur  le  point  de  la  religion  protestante  que  sur  ce 
qui  regarde  la  conservation  de  leurs  privilèges  et  libertés, 
il  est  inutile  de  consulter  la  Cour  de  Rome  sur  cette  ma- 
tière14... 

Le  Cardinaï"de  Janson  au  Roi. 

i4  juillet    1693. 

...  La  déclaration  imprimée  du  roi  d'Angleterre  a  paru 
ici  et  n'y  a  excité  aucun  mouvement.  Mais  il  est  certain  que, 
si  on  en  eût  demandé  l'approbation  par  avance,  il  aurait  fallu 
beaucoup  de  temps  pour  en  faire  la  discusssion.  Cependant 
cela  aurait  pu  produire  de  mauvais  effets  en  Angleterre.  J'ai 
prévenu  le  Pape  et  le  cardinal  Spada  sur  cela,  comme  je  l'ai 
mandé  à  V.  M.,  afin  que,  si  quelque  catholique  en  portait 
quelque  plainte,  on  puisse  être  en  état  d'y  répondre13. 

Louis  XIV  au  Cardinal  de  Janson. 

22  juillet  i6g3. 
«  . . .  Je  suis  très  satisfait  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé 

11.  Gallus,  ville  de  Bithynie  :  titre  in  partibus. 

12.  Sans  doute  Alexandre  Caprara,   auditeur  de  rote,  qui   reçut  la 
pourpre  en  1706  et  mourut  en  171 1. 

i3.  Arch.  des  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  36o,  f.  i64- 
i4.  Ibid.,  t.  36o,  f.  124. 
i5.  Ibid.,  fol.  181. 
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au  Pape  de  la  déclaration  que  le  roi  d'Angleterre  a  faite  tou- 
chant la  conservation  des  lois  établies  par  ses  prédécesseurs 
en  faveur  de  la  religion  protestante  et  spécialement  du  ser- 
ment appelé  le  Test.  J'informerai  ledit  roi  de  l'approbation 
que  S.  S.  y  donne,  et  vous  ne  devez  plus  faire  aucune  dé- 
marche sur  cette  affaire,  ni  communiquer  à  personne  le  mé- 
moire que  l'Evêque  de  Meaux  vous  a  envoyé,  qui  ne  servirait 
qu'à  faire  naître  de  nouvelles  difficultés,  capables  de  détruire 
tout  le  bon  effet  que  peut  avoir  produit  cette  déclara- 
tion16...  » 

III 

Lord  Melford  au  Cardinal  de  Forbin-Janson11 . 

A  Saint-Germain-en-Laye,  ce  25  mai  i6g3. 

Monseigneur, 
La  Déclaration  dont  j'envoie  ici  la  traduction  à  V.  É.  par 
ordre  du  roi  mon  maître,  est  celle  dont  S.  M.  est  priée  par 
une  partie  très  considérable  de  ses  sujets  protestants  en  An- 
gleterre de  se  servir  quand  elle  retournera  dans  ses  royau- 
mes, comme  un  moyen  très  efficace  pour  regagner  les  cœurs 
de  son  peuple  et  faciliter  son  rétablissement.  Dès  que  la  pro- 
position a  été  faite  à  S.  M.,  Elle  l'a  communiquée  au  roi 
très  chrétien  ;  et,  par  son  consentement,  plusieurs  évêques 
de  France  et  docteurs  de  Sorbonne  ayant  été  consultés  tou- 
chant les  concessions  dans  cette  Déclaration  qui  regardent  la 
religion,  ils  ont  tous  donné  leurs  opinions,  que  S.  M.  pou- 
vait accorder  lesdites  concessions  sans  blesser  sa  conscience. 
Sur  quoi  le  roi  mon  maître,  avec  l'approbation  de  S.  M.  très 
chrétienne,  a  envoyé  ladite  Déclaration  en  Angleterre,  où  elle 
a  déjà  eu  un  très  bon  effet,  et  plusieurs  seigneurs  du 
royaume  se  sont  joints  au  parti  du  Roi,  et  on  y  travaille  ac- 

16.  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  36o,  fol.  i5/J  v°. 

17.  F.  A.  J.  Mazure,  Histoire  de  la  Révolution   de    1688   en  Angle- 
terre, Paris,   1825,  in-8,  t.  III,  p.  387. 
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tuellement  à  son  rétablissement  avec  beaucoup  d'espérance 
de  succès,  les  amis  de  S.  M.  devant  publier  ladite  déclara- 
tion quand  ils  auront  achevé  de  ménager  les  esprits  et  qu'ils 
verront  toutes  les  choses  disposées  pour  cela. 

Mais  comme  les  choses  les  plus  légitimes  sont  sujettes  aux 
mésinterprétations,  le  roi  mon  maître,  qui  prévoit  que  quel- 
ques catholiques  scrupuleux  ou  mal  intentionnés  pourraient 
blâmer  certaines  concessions  que  S.  M.  est  obligée  de  faire  à 
ses  sujets  protestants,  Elle  a  prié  M.  l'évêque  de  Meaux  de 
mettre  son  sentiment  par  écrit  et  de  le  transmettre  à  V.  E. 
pour  en  rendre  compte  à  S.  S.,  ne  doutant  nullement  que 
S.  S.  ne  l'approuve.  V.  É.  trouvera  les  raisons  du  senti- 
ment de  cet  évêque  dans  sa  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  ci-jointe,  et  je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  pren- 
dre le  temps  et  les  méthodes  que  vous  jugerez  les  plus  pro- 
pres pour  les  représenter  en  secret  à  S.  S.,  non  pas  de  la  part 
du  roi  mon  maître,  qui  lui  communiquera  la  chose  directe- 
ment de  lui-même  après  que  V.  É.  l'aura  prévenu,  mais 
seulement  de  la  part  dudit  évêque,  qui,  ayant  donné  son 
opinion  par  ordre  de  S.  M.  très  chrétienne,  a  cru  devoir,  par 
le  moyen  de  V.  Ë.,  en  expliquer  les  raisons  à  S.  S.  et  sou- 
mettre le  tout  à  sa  décision.  Le  roi  mon  maître,  qui  a  beau- 
coup de  confiance  au  zèle  que  V.  É.  a  pour  ses  intérêts  et  à 
la  sage  prudence  avec  laquelle  elle  ménage  toutes  choses,  et 
jugeant  bien  que  tout  dépend  de  bien  représenter  les  choses 
d'abord,  pour  former  les  premières  impressions,  Elle  a  cru 
qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleure  voie  que  celle  de  V.  E.  pour 
donner  la  première  connaissance  de  cette  affaire  à  N.  S.  Père, 
dont  elle  ne  doute  pas,  par  le  moyen  de  V.  E.,  d'obtenir 
l'approbation  qu'Elle  souhaite  et  qui  sera  si  importante  dans 
la  suite  pour  fermer  la  bouche  à  quelques  faux  zélés  qui 
pourraient  trouver  à  redire  à  la  conduite  de  S.  M.,  quoiqu'il 
semble  que  ce  qu'Elle  a  déjà  fait  et  souffert  pour  la  religion, 
devrait  assez  convaincre  tout  le  monde  qu'elle  est  incapable 
de  jamais  rien  faire  qui  y  puisse  préjudicier,  fût-ce  pour  re- 
gagner tous  les  royaumes  de  la  terre. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  V.  É.  l'importance  qu'il  y  a 
de  ménager  cette  affaire-ci  avec  autant  de  secret  que  de  pru- 
dence. La  nature  de  la  chose  le  demande.  Et  surtout  il  est  à 
propos  que  le  roi  mon  maître  ne  paraisse  point  avoir  donné 
commission  à  V.  É.  d'en  parler  à  S.  S.,  S.  M.  réservant  de 
faire  cela  par  une  autre  voie  et  d'autre  manière  qui  sera  plus 
propre  à  ménager  les  esprits  des  catholiques  anglais,  qui  est 
une  chose  assez  difficile.  Ainsi  je  supplie  V.  É.  de  savoir 
seulement  comme  d'elle-même  ce  que  S.  S.  dira  sur  l'opi- 
nion dudit  évêque  le  plus  tôt  qu'elle  pourra  et  de  me  faire 
la  grâce  de  me  la  mander,  et  de  me  croire  cependant  avec 
beaucoup  de  respect,  Monseigneur,  de  Votre  Éminence,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Melfort. 

P.  S.  (autographe).  Ce  qu'il  y  a  affaire  (sic)  n'est  que  pour 
éviter  les  censures  de  Rome,  non  pas  pour  faire  examiner  l'af- 
faire, ce  qu'il  faut  éviter  et  principalement  les  congrégations, 
ce  que  S.  M.  souhaite  étant  de  satisfaire  S.  S.  en  particu- 
lier des  nécessités  sous  lesquelles  S.  M.  est  tant  à  l'égard  de 
son  établissement  que  pour  avoir  la  liberté  de  faire  élever  le 
prince  de  Galles  dans  la  religion  catholique,  ce  qui  est  un 
plus  grand  bien  à  ladite  religion  qu'aucun  autre  que  puisse 
arriver.  Il  est  aussi  à  considérer  que  S.  M.  a  des  assurances 
des  principaux  avec  lesquels  elle  a  traité,  d'obtenir  une  li- 
berté de  conscience  pour  les  catholiques  d'Angleterre,  pourvu 
que  S.  M.  ne  le  presse  pas  par  son  autorité,  mais  qu'il  le 
laisse  au  Parlement.  Enfin  celle-ci,  j'entends  la  Déclaration, 
n'est  que  pour  rentrer,  et  l'on  peut  beaucoup  mieux  disputer 
des  affaires  des  catholiques  à  Whitehall  qu'à  Saint-Ger- 
main. Je  demande  pardon  à  V.  E.:  un  grand  mal  de  gorge 
m'empêche  de  faire  en  cette  rencontre  ce  que  je  dois,  et 
l'heure  de  la  poste  qui  presse  empêche  aussi  qu'on  puisse 
remettre  cette  lettre-ci  au  net18. 


18.  Melfort,  odieux  aux  protestants,  vit  dans  le  consentement  aux 
propositions  des  jacobites  le  moyen  de  regagner  leurs  sympathies  ; 
aussi  pressa-t-il  son  maître  d'y  céder,  bien  que  les  ecclésiastiques  an- 
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Le  Cardinal  de  Forbin-Janson  à  Milord  Melford. 

[juin  i6g3] 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  du  25  de  mai,  qui  m'a  donné  une  joie  très  sensible.  Je 
remercie  Dieu  par  avance  des  belles  dispositions  que  vos  af- 
faires semblent  prendre  et  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  leur 
donner  un  heureux  succès.  Comme  je  n'ai  pas  de  chiffre 
avec  vous,  je  n'ose  pas  m'expliquer  ici  plus  au  long  ni  plus 
clairement,  et  c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  adressé  à  M.  le 
Marquis  de  Croissy  un  mémoire  contenant  les  réflexions  que 
j'ai  faites  sur  ce  que  vous  m'avez  envoyé,  qu'on  ne  manquera 
pas  de  vous  communiquer.  Je  ne  vous  dis  pas  avec  quel  zèle 
j'exécuterai  les  ordres  qu'on  me  donnera  sur  ce  sujet.  Une 
de  mes  plus  grandes  passions  est  de  pouvoir  témoigner  à 
S.  M.  Britannique  mon  profond  respect  par  mes  très  hum- 
bles services  ;  et  j'ose  dire  qu'elle  me  rend  justice  quand  elle 

glais  de  son  entourage,  le  P.  Sanders,  le  Dr  Betham,  Innese  et  le 
Dr  Fenwick  jugeassent  qu'il  ne  le  pouvait  en  conscience.  Melfort 
consulta  cinq  théologiens  français,  mais  sans  leur  parler  du  test. 
«  N'ayant  pas  une  juste  idée  de  l'affaire  et  ne  connaissant  pas  bien 
les  lois  du  pays,  ((7s)  donnèrent  trop  précipitamment  leur  approbation  ; 
sur  quoi  on  fit  partir  la  déclaration  pour  l'Angleterre,  et  on  s'ôta 
ainsi  le  pouvoir  de  la  révoquer.  Cependant,  bientôt  après,  les  théolo- 
giens français,  mieux  instruits  de  l'affaire,  revinrent  sur  leur  pre- 
mier avis,  et,  après  avoir  vu  la  déclaration  et  l'acte  du  test,  jugèrent 
devoir  consigner  dans  un  long  écrit  les  motifs  de  leur  rétractation. 
L'évèque  de  Meaux,  qui  avait  été  aussi  consulté,  était  d'opinion  que 
le  Roi  pouvait  légitimement  promettre  ce  qu'on  lui  demandait,  le 
comparant  à  ce  que  le  roi  très  chrétien  avait  promis  aux  huguenots 
par  son  édit  de  Nantes.  11  en  écrivit  les  raisons,  à  Rome,  au  cardinal 
de  Janson,  et  il  n'y  fut  fait  aucune  réponse.  Il  persista  dans  cette 
opinion  un  peu  plus  longtemps  que  les  autres,  mais  à  la  fin  avoua  sa 
méprise.  Cependant,  comme  tout  était  alors  fini  et  que  les  espérances 
fondées  sur  cette  déclaration  n'existaient  plus,  il  ne  jugea  pas  néces- 
saire de  se  rétracter  par  un  écrit  public  »  (Mémoires  de  Jacques  II, 
collection  Guizot,  t.  IV,  p.  33i  et  332). 
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me  fait  la  grâce  d'avoir  pour  moi  cette  bonne  opinion.  Je  dois 
ajouter  que  je  vous  suis  très  obligé,  Monsieur,  d'avoir  les 
mêmes  sentiments.  Je  tâcherai  toute  ma  vie  de  mériter  la 
continuation  de  vos  bontés  et  de  vous  témoigner  en  toutes 
occasions  combien  19... 

ig.   Affaires  étrangères,  Rome,  t.  362,  f°  203.  Minute  autographe. 


VI 


La  Correspondance  de  Bossuet  et  de  Leibniz 
en  vue  de  la  reunion  des  églises. 


L'enseignement  de  Calixtus  et  de  ses  disciples  à  l'Univer- 
sité de  Helmstâdt  avait  atténué  la  violence  des  querelles  théo- 
logiques et  incliné  les  esprits  à  la  pacification  religieuse. 
Aussi  la  réunion  des  différentes  sectes  luthériennes  ou  évan- 
géliques,  soit  entre  elles,  soit  avec  la  communion  catholique, 
était-elle  en  Allemagne,  dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siè- 
cle, le  vœu  d'un  grand  nombre  de  protestants. 

Pour  mettre  à  profit  ces  heureuses  dispositions,  la  cour  de 
Rome  envoya  en  ce  pays  des  vicaires  apostoliques  chargés  de 
la  renseigner  sur  l'état  des  esprits  et  même  de  conférer  avec 
les  docteurs  luthériens  ;  tels  furent  Valerio  Maccioni  dans  le 
Hanovre  (1667-1676),  Spinola  en  Saxe  (1 661-1677)  Pu^s  en 
Hanovre  et  en  Hongrie.  Nicolas  Sténon  reçut  une  mission 
semblable  pour  les  pays  du  Nord  (1 677-1 686). 

Christian-Louis,  duc  de  Luncbourg,  mort  en  i665,  eut 
pour  successeur  son  frère  Jean-Frédéric,  converti  depuis  i65i. 
Ce  prince  catholique,  mis  à  la  tête  d'un  Etat  protestant,  prit 
naturellement  à  cœur  de  faire  partager  sa  croyance  à  ses  su- 
jets, et,  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  s'entoura  d'esprits 
éminents,  dont  la  modération,  le  crédit  et  les  lumières  de- 
vaient favoriser  la  réunion  des  Eglises.  Il  attira  Leibniz  à 
Hanovre  en  1676,  nomma  l'année  suivante  Molanus  surin- 
tendant des  Églises  luthériennes  de  ses  États,  et  reçut  à  sa 
cour  Spinola  en  1676,  puis  Sténon  en  1677.  C'est  à  ses  efforts 
que  furent  dues  en  grande  partie  les  premières  négociations 
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engagées  en  vue  de  l'unité  religieuse,  et  dont  Hanovre  fut  le 
centre  principal. 

Interrompues  par  la  mort  de  Jean-Frédéric,  à  la  fin  de 
167g,  ces  négociations  se  renouèrent  à  plusieurs  reprises,  en 
1684,  en  1688  et  en  1691.  Jusque-là,  les  échanges  de  vues 
s'étaient  faits  entre  Rome  et  l'Allemagne,  et  la  France  n'y 
avait  été  mêlée  qu'incidemment.  En  1691,  les  choses  chan- 
gent :  des  théologiens  français  sont  officiellement  consultés 
et  prennent  la  plus  large  part  à  l'exposition  et  à  la  défense  de 
la  foi  catholique.  C'est  au  moment  où,  à  la  suite  des  pourpar- 
lers entre  Spinola  et  les  théologiens  de  Hanovre,  avait  été 
rédigée  une  sorte  de  convention  '  connue  sous  le  titre  de 
Regulœ  circa  chrislianorum  omnium  ecclesiaslicam  reunionem 
(1691),  et  que  l'empereur  Léopold  donna  (20  mars  169 1) 
plein  pouvoir  à  l'évèque  de  Tina  pour  traiter  de  cette  réu- 
nion. 

C'est  alors  que  Bossuet  fut  amené  par  les  relations  qu'il 
entretenait  avec  l'abbaye  de  Maubuisson  à  prendre  part  aux 
discussions  pendantes  entre  les  théologiens  des  deux  Égli- 
ses. 

A  la  mort  de  Jean-Frédéric,  sa  veuve  Henriette-Bénédicte 
de  Bavière,  vint  vivre  en  France  2  dans  la  pratique  de  la 
piété.  Toujours  préoccupée  de  la  conversion  de  ses  anciens 
sujets,  qui  lui  conservaient  un  respectueux  attachement, 
elle  communiquait  ses  vues  à  cet  égard  à  sa  tante,  Louise- 
Hollandine  de  Brunswick,  convertie  en  1608  et  devenue 
abbesse  de  Maubuisson  en  1664.  Cette  abbesse  y  entrait 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  désirait  vivement  amener  à 
sa  foi  sa  sœur  Sophie  :  celle-ci  avait  épousé  un  frère  de  Jean- 
Frédéric,  le  duc  Ernest- Auguste  d'Osnabruck,  qui  fut  l'origine 
de  la  branche  électorale  de  Hanovre  ;  la  duchesse  Sophie  avait 
même  fait  en  1679  un  long  séjour  à  Maubuisson. 

1.  Cet  écrit  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Bossuet  (au  tome  XVII, 
p.  36o,  de  l'édition  Lâchât). 

2.  Elle  était  sœur  de  la  princesse  de  Condé,  et  fille  d'Anne  de 
Gonzague  de  Clèves,  dont  Bossuet  prononça  l'oraison  funèbre  en  1 685. 
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Une  correspondance  active  s'échangea,  à  laquelle  prirent 
part,  d'un  côté,  la  duchesse  Sophie,  Leibniz  et  Molanus,  abbé 
luthérien  de  Loccum,et,  de  l'autre,  Louise-Hollandine  et  son 
intelligente  secrétaire,  Mme  de  Brinon,  ancienne  supérieure 
de  Saint-Cyr.  Mme  de  Maubuisson  demanda  l'aide  de  Pellis- 
son,  puis  de  Bossuet. 

La  duchesse  Sophie  avait  lu  avec  intérêt  les  Réflexions  sur 
les  différends  de  religion,  de  Pellisson,  et,  à  la  prière  de  la 
princesse,  Leibniz  mit  par  écrit  quelques  réflexions  sur  ce 
livre,  qui  furent  envoyées  à  Mme  de  Maubuisson  et  com- 
muniquées par  elle  à  Pellisson.  Celui-ci,  le  4  septembre  et  le 
Ier  novembre  1690,  fit  une  Réponse  aux  objections  envoyées 
d'Allemagne,  mais  sans  savoir  à  qui  il  avait  affaire.  Leibniz, 
s'étant  fait  connaître,  se  mit  en  rapport  avec  Pellisson  ;  leurs 
lettres  roulent  sur  des  matières  de  philosophie  et  aussi  sur  les 
questions  intéressant  la  conciliation  des  Eglises.  Déjà  Leib- 
niz y  propose  ses  raisons  contre  l'autorité  du  concile  de  Trente, 
auquel  les  protestants  déniaient  les  caractères  d'un  concile 
vraiment  œcuménique,  et  c'est  précisément  l'objet  débattu 
dans  la  première  période  de  sa  correspondance  avec  Bossuet, 
de  1691  à  1694. 

Dès  i683,  la  duchesse  Sophie  avait  fait  informer  Bossuet 
des  résultats  déjà  obtenus  par  l'évêque  de  Tina  3  ;  mais  c'est 
en  1691,  que  l'évêque  de  Meaux  intervint  dans  la  discussion. 
A  une  lettre  de  la  duchesse,  dont  un  extrait  lui  avait  étécom- 
muniqué  par  Mme  de  Brinon,  il  répondit  (29  septembre)  par 
l'examen  des  difficultés  opposées  par  Leibniz.  Bientôt  après, 
on  lui  soumet  un  projet  de  réunion  rédigé  par  Molanus  et 
connu  sous  le  titre  de  Cogilationes  privatœ1.  Avant  même  de 

3.  Voir  notre  t.  II,  p.  3gi,  et  t.  IV,  p.  297;  Foucher  de  Careil, 
t.  I,  p.  206  et  244- 

l\.  Cogitationes  privatœ  de  Methodo  reunionis  Ecclesiœ  protestantium 
cum  Ecclesia  Romana  Catholica,  a  theologo  quodam  Augustanœ  Con- 
Jessioni  sincère  addicto,  citra  cujusvis  prœjudicium  in  chartam  conjectx 
et  superiorum  suorum  consensu  priuatim  communicalœ  cum  Illmo  ac 
Rmo  D.  D.   J .   Benigno.  S.  R.  E.  Meldensi  episcopo   longe  dignissimo, 
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l'avoir  reçu  au  complet  (17  et  28  décembre),  il  demande  à 
Leibniz  de  répondre  à  cinq  questions  précises,  puis  il  se  meta 
étudier  l'écrit  de  Molanus.  Il  semble  que  la  négociation  dût 
se  poursuivre  entre  théologiens  de  profession.  Leibniz  s'en 
rendait  compte.  «  J'enverrai,  disait-il,  son  écrit  à  M.  de  Meaux 
sans  y  joindre  mes  réflexions  :  ce  serait  une  témérité  à  moi  de 
me  vouloir  mettre  entre  ces  deux  hommes  dans  une  matière 
qui  regarde  leur  profession  ".  »  Cependant  le  philosophe  fît 
si  bien  que  peu  à  peu  Molanus  fut  relégué  à  l'arrière-plan. 

Annoncée  par  des  lettres  du  26  mars  et  du  3o  mai  1692, 
la  réponse  de  l'évêque  de  Meaux  aux  Cogitationes  privatse 
fut  envoyée  seulement  le  26  et  le  28  août.  C'est  que,  dans 
l'intervalle,  comme  on  l'apprend  d'une  lettre  de  Pellisson  du 
29  juin,  la  duchesse  de  Hanovre  et  Mme  de  Maubuisson  ayant 
désiré  en  prendre  connaissance,  le  prélat  avait  dû  en  faire 
une  traduction,  ou  plutôt  un  résumé  français,  aussi  bien 
que  de  l'écrit  de  Molanus  6. 

D'abord  (4  octobre  1692),  Leibniz  manifeste  sa  satisfaction 
des  Réflexions  de  Bossuet,  qu'il  a  lues  avec  Molanus  :  «  Nous 
reconnûmes  fort  bien  que  des  méditations  aussi  profondes 
et  aussi  solides  que  les  vôtres  doivent  être  lues  et  relues  avec 
beaucoup  d'attention  ;  c'est  à  quoi  nous  ne  manquerons 
pas.  »  Il  y  revient  le  17  octobre  :  «...  Nous  avons  reçu  vos 
excellentes  considérations  sur  la  réunion,  dont  les  beautés  se 
découvrent  de  plus  en  plus.  » 

Mais  bientôt  après  (à  Pellisson,  28  novembre  1692),  il  re- 
grette que  Bossuet  ait  évité  de  répondre  catégoriquement 
sur  un  point  très  important  '  :  le  concile  de  Bâle  a  reçu  pro- 
visoirement à  sa  communion  les  calixtins,en  attendant  qu'il 
ait  examiné  de  nouveau  le  décret  de  Constance  relatif  à   la 

prœlalo  non  minus  eruditionis  quam  moderationis  laude  conspicuo,  hoc 
fine  ut  in  timoré  Dei  examinentur,  publiei  autem  juris  nondum  fiant 
(Cet  écrit  se  trouve  au  tome  XVII,  p.  3q4,  de  l'édition  Lâchât). 

5.  Foucher,  t.  I,  p.  a5o. 

6.  Voir  ces  écrits  dans  l'édition  Lâchât,  t.  XVII,  p.  432,  et  458  et 

548. 

7.  Dans  l'édition   Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  4 12. 
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communion  sous  les  deux  espèces  ;  cet  exemple  ne  prouve- 
t-il  pas  qu'on  peut  suspendre  à  l'égard  des  protestants  les  déci- 
sions du  concile  de  Trente  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  sou- 
mises à  un  concile  vraiment  œcuménique,  au  jugement 
duquel  ils  s'engagent  dès  maintenant  à  se  soumettre  ?  Sans 
cette  condition,  essentielle  à  leurs  yeux,  il  n'y  a  point  de  réu- 
nion à  espérer. 

En  vain  Bossuet  lui  assura  à  plusieurs  reprises  qu'il  avait 
dit,  sans  réserve  aucune,  toute  sa  pensée  ;  qu'à  son  sentiment, 
appuyé  sur  les  actes  mêmes  du  concile  de  Bâle,  la  concession 
faite  par  cette  assemblée  aux  calixtins  ne  portait  que  sur  une 
question  de  pratique  et  se  bornait  à  éclaircir  davantage  un 
point  décidé,  sans  le  remettre  en  doute  8,  et  par  conséquent 
elle  ne  justifiait  pas  la  prétention  des  protestants  touchant  les 
décrets  de  Trente  ;  qu'au  surplus,  celte  prétention  ouvrait 
pour  l'avenir  la  porte  à  des  dissensions  sans  fin,  car  l'autorité 
du  futur  concile  serait  exposée  aux  mêmes  contestations  et 
il  n'y  aurait  pas  plus  de  raisons  de  se  soumettre  à  ses  dé- 
cisions qu'à  celles  du  concile  de  Trente.  Leibniz  persista  à 
soutenir  que  Bossuet  n'avait  pas  voulu  résoudre  l'objection. 

Au  mois  de  mai  i6g3,  Leibniz  fit  tenir  à  Bossuet  sa  réponse 
à  une  dissertation  de  l'abbé  Pirot  sur  la  réception  du  concile 
de  Trente  en  France,  dissertation  qui  avait  été  adressée  au 
philosophe  par  Pellisson  au  mois  de  juin  de  l'année  précé- 
dente. Une  des  raisons  alléguées  par  Leibniz  contre  le  concile 
était  que  les  décrets  de  cette  assemblée  n'étaient  pas  reçus  en 
France,  d'où  il  concluait  que  cette  nation  ne  la  tenait  pas 
pour  œcuménique.  Pirot  s'était,  au  contraire,  attaché  à  mon- 
trer que,  si  plusieurs  de  ces  décrets  n'étaient  pas  reçus  en 
France,  ils  ne  portaient  que  sur  des  questions  de  discipline, 
mais  que,  pour  les  décisions  dogmatiques,  elles  étaient  re- 
connues de  tous  comme  émanant  d'un  concile  œcuménique  9. 

8.  Voir  Lâchât,  t.  XVII,  p.  £go  à  ^97. 

g.  La  dissertation  de  Pirot,  qu'on  croyait  perdue,  sera  publiée 
incessamment  par  nos  soins  dans  la  Revue  de  l'histoire  de  l'Eglise  de 
France  (Paris,  191 2). 

V  —  35 
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Bossuet  réfuta  les  difficultés  opposées  par  Leibniz  à  la  thèse 
de  Pirot  10. 

Cependant  Molanus  préparait  une  réponse  aux  Réflexions 
que  son  premier  écrit  avait  inspirées  à  Bossuet  ".  Cette 
réponse  fut  vue  et  approuvée  par  Leibniz  (lettre  du  1 1  août 
i6o,3);  mais  celui-ci  fut  fort  mécontent  du  Mémoire  du  pré- 
lat sur  la  réception  du  concile  de  Trente  (a3  octobre  1693). 
Dès  lors  ses  lettres  sont  d'un  ton  plus  vif;  il  reproche  à 
Bossuet  de  ne  pas  s'expliquer  nettement  sur  le  pouvoir  qu'a 
l'Église,  à  l'exemple  du  concile  de  Bâle,  de  suspendre,  non 
pas  pour  les  catholiques,  mais  à  l'égard  des  protestants,  les 
décrets  de  Trente.  C'est  que  Leibniz,  habitué  au  principe  pro- 
testant du  libre  examen,  comprenait  mal  la  manière  dont 
l'Église  romaine  entend  exercer  son  autorité  ;  et  surtout  il 
lui  importait  défaire  reconnaître  la  prétention  des  luthériens 
à  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  catholiques  des  conditions  de 
leur  réunion  et  de  faire  siéger  avec  voix  délibérative  leurs 
prélats  et  leurs  docteurs  dans  l'assemblée  conciliaire  qui  en 
déciderait.  Aux  yeux  des  catholiques,  au  contraire,  les  pro- 
testants n'avaient  aucun  droit  à  être  entendus,  puisqu'ils 
s'étaient  séparés  delà  communion  de  l'Église,  et  ils  ne  devaient 
attendre  que  de  la  condescendance  du  concile  les  concessions 
que  les  circonstances  lui  sembleraient  autoriser. 

Le  11  février  1694,  Mme  de  Brinon  suppliait  Leibniz  de 
traiter  cette  affaire,  non  en  philosophe,  mais  en  vrai  chrétien 
et  en  fils  humblement  soumis  de  l'Église  ;  mais  la  mort  de 
Pellisson  (7  février  1G93)  qui,  au  dire  de  Leibniz,  était  plus 
conciliant  que  Bossuet  et  entrait  mieux  dans  les  idées  d'au- 
trui,  rendit  plus  pénibles  les  négociations.  Cette  année  i6g4> 
la  discussion  continua  sur  l'autorité  du  concile  de  Trente,  que 
Leibniz  soutenait  toujours  n'être  point  reçu  en  France,  pas 
même  pour  la  partie  dogmatique.  Ce  concile,  disait-il  contre 

10.  Lettre  du  i5  août  1693,  et  Mémoire  sur  la  réception  du  concile  de 
Trente,  que  les  éditeurs  de  Bossuet  et  Foucher  de  Careil  lui-même  ont 
joint  mal  à  propos  à  une  lettre  antérieure  (Voir  plus  haut,  p.  ^28). 

11.  Explicatio  ulterior  Methodi  reunionis  (Dans  Lâchât,  t.  XVII, 
P-  54). 
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l'avis  de  Bossuet,  n'est  pas  suffisamment  autorisé  par  l'ac- 
ceptation tacite  du  clergé  et  des  fidèles  ;  il  faut  de  plus  un 
acte  officiel,  émané  du  souverain  ou  d'une  assemblée  de  la 
nation.  Comme  si  l'Etat  ou  le  Roi  avaient  qualité  pour  auto- 
riser les  dogmes  ! 

Dans  ses  lettres  de  1695,  Leibniz  laisse  sentir  le  dépit  de 
n'obtenir  pas  de  Bossuet  l'aveu  qu'il  espérait.  Quanta  l'évêque 
de  Meaux,  il  garde,  de  1695a  la  fin  de  1698,  un  silence  que 
ne  suffisent  pas  à  expliquer  les  soucis  que  lui  donna  la  que- 
relle du  quiétisme,  puisque  c'est  seulement  en  1697  et  1698 
qu'il  fut  absorbé  par  sa  lutte  contre  Fénelon.  On  pourrait 
croire  qu'ayant  amplement  satisfait  aux  objections  de  Leib- 
niz, il  jugeait  inutile  de  revenir  sur  des  difficultés  déjà  réso- 
lues ;  mais  la  raison  qu'il  donne  en  reprenant  cette  corres- 
pondance le  11  janvier  169g,  c'est  que,  la  guerre  étant 
survenue,  la  disposition  des  esprits  ne  lui  semblait  plus 
permettre  de  tra\  ailler  efficacement  à  la  pacification  reli- 
gieuse. 

Cette  fois,  Leibniz  ne  consent  à  rentrer  dans  la  négocia- 
tion, qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisation  du  duc,  son  maître; 
de  plus,  il  demande  qu'un  jurisconsulte  soit  adjoint  à  Bos- 
suet pour  remplacer  Pellisson,  parce  qu'un  laïque  étudiera 
les  questions  d'un  point  de  vue  moins  étroit  et  moinsexclusif 
qu'un  homme  d'Église.  Bossuet  se  prêta  à  cette  exigence. 
Dans  cette  seconde  phase  (de  1699  à  1701),  la  controverse 
entre  l'évêque  de  Meaux  et  le  philosophe  fut  amenée  par 
celui-ci  sur  le  point  très  particulier  de  l'autorité  des  écrits 
deutérocanoniques,  c'est-à-dire  des  Livres  saints  cjui  n'ont 
pas  été  admis  universellement  et  dès  l'origine  dans  le  canon 
des  Ecritures.  Ces  écrits  avaient  été  reconnus  par  le  concile 
de  Trente  comme  divinement  inspirés  et  canoniques  12  au 
même  titre  que  les  autres  Livres  saints.  L'intention  de 
Leibniz  était  en  cela  de    montrer  que  cette  décision,    étant 

12.  La  canonicité  est  la  constatation  faite  par  l'Église  de  l'inspi- 
ration ou  origine  divine  d'un  livre.  Celte  constatation  peut  se  Paire 
par  une  décision  publique  ou  par  l'usage  et  la  pratique  de  l'Église. 
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une  innovation,  n'était  pas  recevable,  et  il  en  voulait  con- 
clure que,  le  concile  s'étant  trompé  sur  ce  point,  on  ne  devait 
pas  regarder  son  autorité  comme  infaillible  :  il  en  revenait 
ainsi  à  son  idée  de  faire  suspendre  les  décrets  de  Trente. 
L'évêque  de  Meaux  répondit  en  montrant  que,  quelque  dis- 
tinction qu'on  ait  faite  entre  les  livres  deutérocanoniques  et 
les  autres,  il  est  certain  qu'ils  étaient,  généralement  et  dès 
l'origine,  tenus,  les  premiers  comme  les  seconds,  pour  inspirés, 
et  que  cela  suffit  pour  justifier  la  décision  et  partant  l'autorité 
du  Concile. 

C'est  le  5  février  1702,  que  Leibniz  revint  à  la  charge, 
apportant  de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de  sa  thèse.  On  ne 
sait  si  celte  réplique  fut  envoyée  à  destination  :  si  elle  l'a 
été,  il  ne  parait  pas  que  Bossuet  ait  jugé  alors  utile  d'y  ré- 
pondre, parce  qu'il  eût  fallu  toujours  en  revenir  aux  mêmes 
arguments,  fondés  en  somme  sur  le  principe  de  l'autorité 
infaillible  de  l'Église  catholique. 

Conduite  par  des  hommes  inébranlablement  attachés  à  des 
principes  aussi  irréductibles  que  l'autorité  et  le  libre  examen, 
la  négociation  devait  échouer.  On  peut  même  se  demander 
si,  pour  désirer  la  réunion,  Leibniz  avait  eu  d'autres  motifs 
que  des  considérations  politiques.  En  effet,  lorsque  la  maison 
de  Hanovre,  à  laquelle  il  était  tout  dévoué,  put  caresser  l'es- 
poir d'occuper  le  trône  d'Angleterre  après  la  reine  Anne,  on 
le  vit  craindre  que  les  intérêts  de  ses  maîtres  ne  fussent  com- 
promis, si,  dans  leur  entourage,  on  montrait  trop  de  modé- 
ration ou  de  condescendance  à  l'égard  de  l'Église  romaine. 
Ainsi,  à  propos  d'une  déclaration  de  l'Lniversité  d'Helmstadt, 
qui  avait  déplu  en  Angleterre,  parce  qu'elle  n'exprimait  pas 
l'horreur  du  papisme,  Leibniz  écrivait  à  un  docteur  de  cette 
Université:  «Absurdum  quidem  argumentum  a  responso  vestro 
ad  successionem  Hanoveranam  sumeretur,  sed  scis  apud  impe- 
ritos  qaale  est  omne  vulgus,  et  laie  interdum  vulgus  porrigilur, 
interdum  et  absurdiora  valere.  Omne  nostrum  in  Britanniam  jus 
in  religionis  Uornanœ  exclusione  odioque  fundalum  est.  Itaque 
merito  fugienda  sunt,  quibus  tepidi  in  Homanenses  videremur  » 
(Ad  Fabricium,  iâ  oct.  1708,  éd.  Dutcns,  t.  V,  p.  289). 
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Les  documents  relatifs  à  la  controverse  de  Bossuet  et  de 
Leibniz  en  vue  de  la  réunion  des  Eglises  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Hanovre,  parmi  les  papiers  de  l'illustre 
philosophe.  Quelques-uns  figurent  dans  la  collection  intitulée 
Briefwechsel  des  G.  W.  Leibniz,  en  un  fascicule  de  vingt  fo- 
lios, portant  le  nom  de  Bossuet.  La  plus  grande  partie  com- 
pose une  liasse  de  lettres  et  de  pièces  rassemblées  sous  l'éti- 
quette :  Theologica,  XIX,  Irenica.  Cette  liasse  contient 
huit  cent  vingt-huit  folios  de  formats  divers,  réunis  et  numé- 
rotés sans  aucun  ordre,  ni  logique,  ni  chronologique.  On  y 
remarque  bon  nombre  de  lettres  autographes  de  Bossuet  ou 
de  copies  signées  de  lui  ;  les  lettres  de  Leibniz  n'y  figurent 
qu'en  minutes,  et  parfois  en  deux  ou  trois  ébauches;  on  y 
trouve  en  outre  des  lettres  provenant  de  certaines  personnes 
mêlées  à  la  négociation,  comme  Mme  de  Brinon,  Pellisson, 
Molanus,  le  duc  de  Hanovre,  etc.  On  y  a  joint  les  projets 
de  réunion  dressés  par  Molanus,  avec  les  réflexions  de  Bos- 
suet, la  dissertation  anonyme  de  Pirot  sur  le  concile  de  Trente, 
et  même  quelques  pièces  étrangères  à  la  négociation  et  trai- 
tant de  questions  scientifiques  ou  philosophiques. 

Presque  tous  ces  documents  (et  beaucoup  étaient  restés 
inédits  jusque-là)  ont  été  publiés  par  M.  Foucher  de  Careil 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Œuvres  de  Leibniz  13. 
Cette  édition  est  défectueuse,  soit  pour  le  classement  des 
pièces  non  datées,  soit  même  pour  la  correction  du  texte.  Par 
la  bienveillante  entremise  de  M.  Bébelliau,  qui  porte  à  notre 
œuvre  un  si  vif  intérêt,  et  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le 
Dr  Kunze,  directeur  de  la  Bibliothèque  de  Hanovre,  les 
manuscrits  nous  ont  été  envoyés  à  Paris,  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  de  France,  où  nous  avons  pu  les  étudier  à  loisir 
et  collationner  sur  les  originaux  le  texte  des  lettres  échan- 
gées entre  Bossuet  et  Leibniz,  qui  devaient  trouver  place 
dans  notre  édition. 

D'autre  part,  les  lettres  envoyées  par  Leibniz  à  l'évèque  de 

i3.  Paris,  Didot,  in-8  (Le  tome  Ier  de  cette  édition,   paru  en  i85q, 
a  été  réimprimé  en  1867). 
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Meaux  ont  été  transcrites  par  l'abbé  Ledieu.  Etant  donnée 
l'exactitude  bien  connue  de  ce  secrétaire  du  prélat,  ses  copies, 
qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  H.  de 
Rothschild,  à  Paris,  ont  une  très  haute  valeur.  Il  y  avait  donc 
lieu,  pour  établir  notre  texte,  de  les  rapprocher  des  minutes 
de  Hanovre,  en  notant  les  divergences  remarquées  entre  les 
unes  et  les  autres  :  nous  l'avons  fait  de  notre  mieux. 
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1°    LETTRES  ÉCRITES  PAR  BOSSUET 


Albert  (Henriette-Thérèse  d'),  dite  Sœur  Henriette-Angé- 
lique : 

4692,  5  janvier,  lettre  676,  page  1;  —  8  janvier,  lettre  679, 
page  7;  —  17  janvier,  lettre  684,  Page  i5  ;  — ■  18  janvier, 
lettre  685,  page  16  ;  —  21  janvier,  lettre  687,  page  19;  — 
27  janvier,  lettre  688,  page  20  ;  —  2  février,  lettres  690  et 
691,  pages  2^  et  28  ;  —  18  février,  leltre  6g5,  page  [\l\  ;  — 
22  février,  lettre  700,  page  5i  ;  —  25  février,  lettre  701,  page 
53  ;  —  18  mars,  lettre  707,  page  63  ;  —  19  mars,  lettre  713, 
page  76  ;  —  25  mars,  lettre  717,  page  85  ;  —  27  mars,  lettre 
719,  page  go  ;  —    28  mars,  lettre  720,   page  91  ;    —  18   avril, 


i.  L'édition  des  Œuvres  de  Bossuet  par  Lâchât  (Paris,  Vives,  1862-1866, 
3l  vol.  in-8)  étant  jusqu'ici  la  plus  complète  et  la  plus  répandue,  nous  mar- 
quons d'un  astérisque  le  numéro  des  lettres  qui  n'y  sont  point  contenues, 
aussi  bien  que  les  lettres  absolument  inédites.  —  Celles  dont  l'auteur  ou  le 
destinataire  est  incertain  seront  indiquées  par  un  point  d'interrogation. 

Des  2^3  lettres  de  ce  cinquième  volume,  197  ont  été  publiées  d'après  les  ori- 
ginaux, ou  sur  des  copies  authentiques,  et  les  autres,  sauf  indication  spé- 
ciale, d'après  le  texte  donné  par  Deforis.  On  remarquera  que  62  de  ces  let- 
tres ne  figurent  pas  dans  l'édition  Lâchât  ;  le  texte  de  la  plupart  des  autres, 
déjà  données  par  lui,  a  été  notablement  complété  d'après  les  originaux  ;  et 
on  voudra  bien  regarder  comme  inédites  celles  qui  n'ont  été  publiées  dans  la 
Revue  Bossuet  qu'en  vue  de  la  présente  édition. 
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lettres  732  et  733,  pages  117  et  120  ;  -  19  avril,  lettre  736, 
page  i34  ;  —  23  avril,  lettre  738,  page  i37  ;  —  8  mai,  lettre 
7^5,  page  1 58  ;  —  12  mai,  lettre  7^8,  page  i64;  —  i3  mai, 
lettre  760,  page  168;  —  17  mai,  lettre  752,  page  171  ;  — 
21  mai,  lettre  754,  page  174  ;  —  23  mai,  lettre  756,  page 
176  ;  —  27  mai,  lettre  7Ô8,  page  180;  —  3o  m;ii,  lettre  759, 
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22  mars  (Pâques),  lettre  844,  Page  324;  —  28  mars,  lettre  847, 
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1692,  29  mars,  lettre  721,  page  92. 

Condé  (Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de)  : 
1692,  18  mars,  lettre  708*,  page  64- 

Cornuau  (Marie  Dumoustier,  Sœur)  : 

1692,  5  janvier,  lettre  677,  page  4  ;  —  5  février,  lettre  692,  page 
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6gg,  page  5i  ;  —  ig  mars,  lettre  711,  page  67  ;  —  23  mars, 
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